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ETUDES CUNEIFORMES.

Le caractère ^?^ dans les textes accadiens et assyriens '.

•

L idéogramme Ë^* est un de ceux qui jouent

un rôle important dans les textes accadiens ou su-

mériens, comme on voudra les appeler, et qui ne

figurent pas dans les fragments parvenus jusqu'à nous

des Syllabaires ; du moins , c'est par une restitution

,

qui a pu paraître hardie à quelques personnes
, que je

l'ai rétabli dans Syllab. A, 3 4^-3 Zi5. En étudiant les

significations du caractère
,
je justifierai

,
je crois , am-

plement cette restitution.

1 Une explication est nécessaire , en commençant , sur les distinctions

typographiques employées clans les transcriptions. Pour éviter toute

confusion entre les deux idiomes dont nous comparons constamment

les documents, nous employons les petites capitales à transcrire l'ac

cadien ou sumérien, et Yitalique à transcrire l'assyrien sémitique. Les

grandes capitales représentent, d'après leur valeur phonétique ordi-

naire, les caractères employés comme idéogrammes dans les textes de

l'une ou de l'autre langue , lorsque nous en ignorons encore la lecture
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^z^4A a plusieurs lectures distinctes, et de plus,

c une de ces lectures, il représente deux radicaux

- homophones, mais qu'il est impossible de

confondre.

La lecture fondamentale est gab. qui a fourni la

valeur phonétique la plus habituelle du signe dans les

textes assyriens; cette lecture est si positive, résulte si

nettement de l'emploi du caractère comme phoné-

tique . quelle n est contestée par personne . même par

les adversaires les plus systématiques des études ac-

cadiennes. C'est un point absolument acquis a la

science.

Un premier radical gab correspond très-exactement

au sémitique 1DD, dans toutes ses acceptions, de

fendre, ouvrir n, et enfin u délivrer » en ouvrant:

aussi est-ce par pattiru qu'il est le plus souvent tra-

duit en assyrien :

i.NGAB ,3
e

p. du r r
indicatif, prétérit = iptar : \\

A. I. u, n. 1. 44. g-h.

< anengaba i précatif objectif] = Impur: W. A. I.

iv, 16.2.I. 60-6 1

.

umenigab 2
e

p. de 1 optatif = butor (pour putar :

W . A. I. iv. 19.2.I. 1 2- 1 3.

gala impératif, = butar : W. A. I. îv. 28. 1.

1 . 14-1 5

.

. . w \11LL ka gaba la chaleur de la peau

! I*h< imme la surface Pendant n = ma masaki
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nui pairat « la chaleur ' qui dans la peau de l'homme

(est) fendant)) : VV. A. 1. h, 17, I. 73, a b,

Le o chien de garde », assyrien natru , de n*33 (toj

.

Fr. Delitzsch, AS, p. 34), est appelé, en accadien,

i.ik 1 \ (i \i.\ « chien qui ouvre la gueule » (VV. A. [. h,

6, 1. 9, a-b).

Nous avons aussi :

(IZ) du 2 GABBALÀL 3 =sï/c/tt* 4 nupie «celui qui ouvre

la porte» : W. A. I. 11, 22, 1. 5, a-b.

(IZ) du gai\ GAii u ce qui ouvre la porte » --= nmpat-

tituv « l'ouverture » : W. A. I. u, 22 , 1. 2 , a-b; 44,

1. 4a , a-b.

(IZ) DU GAR GAB = liaptartuv : VV . A. I. Il , 2 2 , 1. 3 ,

a-b; 44 , 1. /|3, a-b.

(IZ) DU GAR GAB= naptetllV : W. A. I. II, 22 , 1. 4 ,

a-b; 44, 1. 44, a-b.

Ces exemples montrent que gab , dans le sens

d'« ouvrir » ,
pouvait être traduit par nns aussi bien

que par ")DD. On trouve même ingab = ipte (W. A.

I. u, 11, 1. 45, g-h), qui révèle l'existence dune

1 Ci. le svriaque a* «brûler», }^*> «chaleur».
2 Sur (IZ)du «porte» , voy. W. A. I. n, 44 , 1. 3o,, c-d; 45 , 1. si,

a-b, et2Ô,a;62,l. 71, g-h; la lecture du est donnée par Syllab. AA ,

33, qui prouve que le signe IZ est ici un déterminatif aphone.
3 Composé de gab et de lal.
4 Dans Tigl. col. 3,1. 19, ce mot, dont on a aussi la forme sik-

l.aluv , désigne les défiles des montagnes; c'est originairement la « rup-

ture», de la racine "pc, parallèle à pf>Vf.



forme ntos, parallèle à nns, et à laquelle on peut

comparer l'arabe Jgù.

Le même radical se retrouve dans :

zaggab = sibbti «seuil » \ mot à mot zag-gab « li-

mite 2 de l'entrée» : E. A. n, i, p. 270-271, 1. 32

et 35.

nigab «portier» (employé comme allophone dans

le récit de la descente d'Istar aux enfers, 1. 1 3 , 1 k ,

ai, 25, 37 et 3o,), dont la lecture assyrienne nous

est fournie par la tablette nouvelle BM. S. 1 2 , où

on lit : (IZ) du nigab = pitâ clalta; (IZ) du nigab = mu-

sela dalla 3
. Voyez encore dans W. A. I. iv, 1 , col. 2

,

1. à6-ày et 5o-5i , où sont mentionnés (des Esprits

des portes de la terre 4
, au nombre de sept » , zi iq

kurra siesna bi , et « l'Esprit du dieu Negab (le por-

tier), grand portier de la terre», zi negab nigab gal

KURRAGE.

Enfin je rappellerai cette phrase de W. A. I. 11,

18, 1. 38, a-b : gabbi su^abgagaene 5 = iradsunu li-

2 Cf. l'hébreu p|D-
2 zag = pat, hébr. n^D (W. A. I. Il, 5o, 1. 63, c-tl); cf. F. De-

litzsch, AS, p. 121.

3 Pourtant le mot nigab paraît s'être naturalisé en assyrien , car il

y forme l'abstrait nigabutu, que nous avons dans W. A. I. n, 67,

1. 56 : Idibïili ana nigabuli ina eli Musri ashun, ina mali halisina sa. .

.

« J'ai institué Idibaal dans la garde des défilés sur le pays de Mousri

,

dans tous les pays qui. . . » Cette nigabutu était un véritable office de

dervend-agassi , pour parler le langage de l'administration turque.

k Kurra « le pays » est traduit , à la ligne 5 1 , par irsilu « la terre »
;

voyez encore un exemple que nous citons immédiatement après.

6 ae formf ici une diphthongue dont bous ignorons la prononcia-



//r/</ «qu'ils ramènent (referment) leurs gouffres)

La même acception substantive de gab irad&e re

trouve encore dans V». A. I. iv, col. 4, L <h)-/io —
gabxu — iradka — et .><>, col. 3, l. 8-y : indi gab

kubra — irwl aria />W irsitiv ail <\st descendu dans !<•

gouffre de h» terre ».

Dans le sens de « délivrer», qui appartienl aussi

au sémitique "IDD, nous rencontrons le composé abs-

trait NAlfGAB, traduit par iptiru «liberté», dans W.
A. F. u , i 3 , I. 16-19, a_n :

N \mgab = iptiru « liberté »;

namgadani = iptirusu « sa liberté »;

namgabaniku = ana iptirisn «pour sa liberté»;

NAMGABANIKU KU NILALE *= (111(1 iplirisil kûSpa ISTHU

«pour sa liberté, il paye de l'argent».

C'est dans le même sens que j'entends ingab = isi

dans VV. A. I. u , ii,l. (16 ,
g-h; car j'y vois le verbe

3N0K, bébr. y#\ En parlant des pécbés, gab —patar

« délivrer » prend la signification spéciale d'« absou-

dre ». Nous en avons un bel exemple dans les deux

dernières strophes du grand psaume de la pénitence

de W. A. I. iv, 10 (col. 2, 1. 65-52), strophes qui

tion. L'orthographe n'est pas, du reste, entièrement phonétique, et,

par conséquent, ne rend pas complètement les modifications que la

voyelle du radical devait éprouver dans sa rencontre avec celle du

suffixe grammatical. On s'est borné a écrire celui-ci phonétiquement

à la suite de l'idéogramme du radical ga « revenir ».

1

/ -,K. hébr. *]



ne sont pas accompagnées de version assyrienne, mais

se traduisent avec certitude :

D1MMERMU NÂKATAGGA SIESNA ADU SIESNA NÀK.A

Mon dieu, les fautes ' (sont) sept (ois sept", mes

TAGGAMU GABAB

fautes absous-les '
!

LUKIJ . AN .SUKUS 4 mu nàkatagga siesna adu

Ma déesse, les fautes (sont) sept fois

siesna , etc.

sept, etc.

M M MER NIZl]' NUNZo' NAKATAGGA SIESNA ADU

Dieu qui connais l'inconnu les fautes (sont) sept fois

siesna, etc.

sept, etc.

1 NÂkatag (prol. nàkatagga) est répété fréquemment clans ce,

psaume, et là où il y a version assyrienne, toujours -traduit annu

«faute, péché», de la racine njy, cf. l'hébreu *}#. Il faut y compa-

rer namtag (prol. namtagga), rendu dans W. A. I. iv, col. 1, 1. /hj-

ôo, 67 et 59, par arnuv, aran «manquement, faute, péché», de la

racine py, cf. le syriaque y.vtj «s'endurcir» (en parlant du cœur),

et JIojw^ «endurcissement». Ce sont là deux composés abstraits qui

nous offrent, avec l'un des deux radicaux ayant le sens de «sort, con-

dition » , nam ou nÂka (les deux radicaux entrant d'ordinaire dans des

composés de ce genre) , le radical verbal tag, pris ici dans l'acception

de «dévier, se détourner du droit chemin». Cette acception découlait

naturellement du sens premier de tag, qui est «tourner» : tag — la-

palu (hébreu riD
1

?)* W. A. I. 11, 27, 1. Go, c-d; 48, 1. 4i, e-f; su-

nutagga (indicatif impersonnel et négatif de la 4
e
voix) = la ilbnt

pour iïpat) «il n'a pas tourné», W. A. I. n, 35, 1. 65, g-h; munin-

tac - iliapat «il s'est tourné (vi rs quelqu'un)», W. A. 1. iv, 2G, 5,

I. .5.

'' Sur cette manière de s'exprimer, voyez. LI'C, p. 1 63.

3 Impératif avec suffixation du pronom objectif de lu troisième

•une.

* Expression idéographique très-fréquente dans les textes magiques



Il Kl . \\ Si Kl S M/U" M NZU' NAkAl iGQà

Déesse qui connais
1 l'inconnu les fautes (sont

SIBSN v mi S1ESNA, etc.

sept fois sepl . etc.

N IKATAGGAMU GABA1 « M m-"

Mes fautes absous-les celui qui se souniel à toi

'.\NSII.

que tu diriges *
!

sÀzr sÀ i-UKU TDDDA DIM

Ton cœur le cœur d'une mère qui a enfanté comme

kilUkl JfcABAGAGA

lieu 4- son f en qu'+il + revienne !

LUKU TUDDA AI TUDIU DIM

Une mère qui a enfante un père qui a engendré comme

KÎBikU, etc.

lieu -f son 4- en, etc.

et liturgiques, toujours traduite eu assyrien par islar, au sens général

de «déesse», mais dont nous ignorons la lecture. Malgré la version

assyrienne par le simple islar, il faudrait peut-être, d'après la com-

position du groupe complexe, traduire par «mère déesse».

1 Forme apocopes pour nizua, participe conjugué de zu.

2 Apocope pour NUNZUA, participe conjugué et négatif de zi

3 KATAR est traduit ailleurs Jalilii « soumis » (Smith , Plwn. val. 3o ,

i V), de ^-.
4 Cf. W. A. I. iv, 7, col. a , lignes 5 et G, également sans version

assyrienne. Le radical s'il, sila , écrit non plus phonétiquement

f ^~^Mf , comme ici, mais par l'idéogramme *-*-^ (dont plu-

sieurs glos :s assurent la lecture dans ce cas . » st traduit par l'a—

\

rien saJalu «dominer, gouverner, diriger», helu. 'J
1

?^ : W, A. I

iï . ?>c\ , 1. 1 \ , ^-li ; iv, 3 . col. i.l-7 el 8,
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Strophe '
:

mon Dieu, mes pèches sont sept fois sept, — absous

mes péchés !

ma déesse, mes péchés sont sept fois sept, — absous

mes péchés !

Dieu qui connais ce qui est inconnu , mes péchés sont sept

fois sept , — absous mes péchés !

Déesse qui connais ce qui est inconnu , mes péchés sont

sept fois sept, — absous mes péchés!

Antistrophe :

Absous mes fautes , — dirige celui qui se soumet à toi !

Ton cœur, comme le cœur d'une mère qui a enfanté, —
qu'il s'apaise!

Comme une mère qui a enfanté et un père qui a engen-

dré, — qu'il s'apaise!

Nous lisons de même, dans une invocation au

Soleil (W. A. I. iv, 1 7, col. .1 , 1. 57-59) :

Accadien.

DUGGAZUTA DUNALUMBI GANGAB-

Ortlre 4- ton + par manquements + ses que + (tu) rendes

GAB NAMTAGGABI GANZ1ZI

absous! transgressions -f ses que + (tu) enlèves!

Assyrien.

ina kibitika ennissu luppatir

Par ton ordre son manquement qu il soit absous !

aransu linnasïh

sa transgression qu'elle soit enlevée!

1 Je justifierai ailleurs et bientôt la division en strophes, aussi ca

ractériséc que possible, en donnant une traduction et une analyse

complète de ce précieux document.
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L'origine <!« l'acception particulière dont |<' viens

de produire le> exemples, tient à ce que !«' verbe ac

cadien oab (el par suite aussi L'assyrien idd, quand

il le traduit) prend quelquefois comme régime di

rect l'objet dont on est délivré. C'est ainsi que nous

lisons (huis W. A. I. IV, 28, l, I. l/|-l 5 : NAMLALAN1

; -.a= Ulasti buturu délivre-le de son infirmité », mol

à mot «délivre son infirmité)).

La notion de «délivrer», chez tous les peuples,

conduit à celle de «remettre, transmettre, livrer»,

C'est ce qui est arrivé en accadien pour gab, mais

seulement à sa quatrième voix , gratificative ,
qui prend

le sens de « transmettre en propriété ». Nous avons de

cette façon, dans W. A. I. n , i3, 1. 3o-3/i, a-b :

Ê DA KDBABBAR SINËNEGAB = bit 011(1 linspi ittàdûlu

(ils ont transmis une maison en propriété 1 pour d<

l'argent n
;

âsa [da] kdbabbar sinenegab = ikla ana kaêpi iltadalu

« ils ont tranmis un champ en propriété pour de l'ar-

gent »
;

gissar da] kdbabbar sinenegab= /ara ana kaspi itta-

dala «ils ont transmis un jardin en propriété pour

de l'argent »;

rakmadP 2 da] kdbabbar sinenegab = amat 3 ana

1 Iphleal de 7"J3; cf. l'arabe J^ , dont la signification primitive

est «transférer».

5 Ou rakkur, lecture encore douteuse.
3 Sur la lecture de ce mot, exprimé par un groupe alloplione . voyez

Fr. Delitzsch , George Smith' s Chaldàische Genesis , p. 296.



kaépiùtadalu « ils ont transmis une esclave femelle en

propriété pour de l'argent »
;

nita i a
|
kûbabbar siNENEGAB = arda ana kaspi itta-

dalu u ils ont transmis un esclave mâle en propriété

pour de l'argent».

M. Smith note aussi, parmi les traductions assy-

riennes de gab, nasili (Phon. val. 187), c'est-à-dire

(car il cite ici le participe tel qu'il l'aura lu dans une

tablette, sans prendre la peine de ramener le mot à

sa forme radicale) nasalw, no: a arracher, transplan-

ter, transporter ». Je n'ai pas eu l'occasion de rencon-

trer d'exemples de cette acception , mais elle peut se

rattacher aux autres assez naturellement 1

.

Je compare au premier radical gab, dont je viens

de passer en revue les diverses significations :

Fin. kop-e-ra creuser, fouiller»; kopp-a «objet creusé»;

kuopp-a «petite fosse». — Lap. kopp-e «creux». — Perm.

gôp «fossé». — Vot. gop «vallée, fosse».

Le finnois kdp-i-a « gratter, racler » , et tous ses congénères

du même groupe (Donner, Vergl. Wœrterb. n° 281).

1 J'avais cru autrefois pouvoir attribuer à gab une dernière accep-

tion, celle de «finir, prendre fin, se terminer». Je pensais la trouver

dans W. A. I. 11 , 1 5 , 1. 4o , c-d : idu apingaba par eskammata = ina

ara h PIN . GAB. A (arah-samna) ywn silasu
, que je traduisais « le mois

darakhsamna finissant, le jour trentième». Mais c'était là une erreur;
*-*̂ *~~*~

] *~~îr*~\ £-3? |T est l a désignation complète du mois

,

dont nous avons plus fréquemment la variante »—
^~*~*"""f

*—^-—

i

*^_4$i f|, 6l dont la désignation abrégée est *~^****J »-£-»- 1. Le nom
développé, idu apin-gaba, est aïe mois où l'on ouvre la fondation»,

l'abrégé IDl wi\ a le mois de la fondation». Il faut donc traduire sim-

plement : «au mois d'arakhsamna , le trentième jour», ci rayer des

acceptions de gad celle de 1 prendre fin ».



V'iw.kap-el bêche*. Lh hap-il « hache ; kûp-U • bêche

Mac /."/> </ i ha< he hou i i i\ à * 1 i i * * «luis tous les

l'outil avec lequel <>n fend <>u l'on i reus

,lr fais ce rapprochement avec d'autant plus <!.

nuance que, dans les langues ougro-finnoises , La

racine commune de tous les nids qui viennent d'être

Ités, kap, hop, que je compare à L'accadien gab, pro

duit un nom de la main de l'homme ou (\y\ sabot des

animaux, par l'idée de leur creux, de la paume de

la main :

Fin. happa, kâp-ea « sabot »; kop-ra «main creuse, creux de

la main »; kùpp-à « main ». — Estli. kab-i « sabot ; kâpp « sa-

bot, main». — Liv. kâb-a «sabot»; kâp-a «patte». — Lap.

fjiwppc « sabot ».

Or, en accadien , gab , par la même marche d idées

,

se combine avec qat « main » pour former le composé

qat-gab (prononcé qagab) « main ouverte, paume de

la main», et ensuite simplement «main» 1

.

Un second radical gab, qu'il me paraît impossible

de réunir avec celui-ci, quoique homophone et s'é-

crivant avec le même caractère , a la signification ver-

bale d'« être en avant, en face, opposé». M. Smith a

relevé sa traduction assyrienne par mahar (Phon. val.

n° 187), qui en représente, en effet, parfaitement le

sens. Dans W. A. I. ir, 4/i, l. 28, c-d, nous trou-

vons ce gab rendu par qabla, qu'il faut entendre en

ce cas, comme l'araméen ^ap, N^Dip «ce qui est en

1 La lecture dece mot q\t-g\b el non su-GAB] , sera justifiée ilans

un prochain article, d'après une variante orthographique qui donne

la lecture qagab , exprimée phonétiquement.



ni opposé , enf ainsi que . dai

nais mi gab devient Le suffixe du «positif E \

i . i . p. -S ; LPC . p . i 3 j . D - ^syriens

nous avons fréquemment la préposition compos

ina gab , ana gab u en faee de d Notfîs . AD . p. 1 5g )

.

qui semble prouver l'adoption de ce mol dans lïdiom i

d'Assur, à moins qu'on ne lise, ce qui <j^t encore très-

admissible, ina mahri. ana malm. en prenant GAB
- imme idéographiqu

De la la locution g al sdgab = mal a nakiri

u s opposer à un ennemi . lutter contre lui W. A.

I. u, 27. 1. 45, a-b . laquelle est a analyser mot a

mot a opposition faire a quelqu'un 4 voix du verbe

gab m faire»). De là le compose gabri mot a mot :

gab-ri en face selevant == mahira ou samna > ri-

val n
1

, si bien étudie par \J Frédéric Deiitzscb -

:

Il ne faut pas confondre gadri. mot exclusivement et purement

accadien (quoiqu'il passe en assyrien dans certaines circonstances),

avec GARir.i = sadù • montagne * W. A. I. n. o s
. 1. 7», a-b , qui

paraît être, dans la langue d'Accad, un terme d'emprunt, puisé dans

le sémitique 72;
' Ce savant a établi d une manière définitive le sens verbal de ga-

bri t s'élever en face, l'opposi r, rivaliser * . d'où le participe gabri.a.

i-mplové comme allophone de L'assyrien samnu, dans une des variantes

de Tigl. col. î.l. S^: puis les deux acceptions suivantes :

Rival » ;

2 « Colonnes parallèles * , celle-ci indiquée d'abord par M. Schrader

Jeiiâer Liiteralw;. 1874. p. 200 .

Mais il a lais-e de côle l'acception astronomique. Dans les docu-

ments de cette dernièi G \bbi est la désignation de l'étoile qui

-élève sur l'horizon, en face de l'observateur. De là. le mot passant

en assj 'braîui «l'apparition» «le ,nsi que

\. 1. m. 63 r", 1. 33, après un tableau des phases de la pèanets

Lantlesdou de l'année, divisé en autant de
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AS, p. iao et suiv.). De là, enfin, ma gabrdtii

mahirtuv (W. A. I. n, 46, L 11, a-b; G 2, I. 4o,

g-h) u vaisseau de course», mot à mot «vaisseau en

avant fendant »
l

.

C'esl à ce second radical qu'il faut rattacher l'em

j)loi substantif de GAB pour désigner une partie du

corps humain (W. A. I. 11, l\k, 1, 1 5, h; Lt, 3o;

W. A. I. iv, 3i r°, 1. 5 1 - 5 2 ; v°, i. .42; E. A. 11, 1,

p. 26/1-265, 1. 7-8) que Ion nomme dans les énu-

mérations toujours entre la tête et la ceinture, quel-

quefois à coté des flancs, ce qui ne permet pas de

l'entendre autrement que comme la poitrine, ce

qu'ont fait, du reste, M. Schrader, M. Smith et

M. Oppert, aussi bien que moi-même. L'équivalent

assyrien en est irta (E. A. 11, 1, 1. c, et p. 298-299,

1. 1 1-12), qui semble devoir être rattaché à la racine

m? ou "ny, et comparé à l'hébreu "ite a peau ».

(jue de mois, ajoute : sanesrit hisrnta gabratuv sa AN.NIN.Sl.AN.
NA GAB. RI Babili «douze sections, apparition de la planète Vénus

sur l'horizon de Babylone» (mot à mot «en face de Raby'one»).

Cette expression ne saurait être confondue avec le GAB. RI Assur

u Ahhad «colonnes parallèles assyrienne et accadienne» de la sous-

cription d'une collection de tablettes lexicograpbiques bilingues ( W.
A. I. 11, 36 , 1) , ni avec ce que nous lisons dans la clause finale d'un

document astronomique en langue assyrienne (W. A. I. m, 55, 2 ) :

kîpîduppi u IZ .LI.HCJ .SI labiri GAB. RI Assur Sumer u Akkad, ce

qu'il faut traduire, suivant moi : «conformément aux tablettes et aux

manuscrits antiques comparés (mot à mot «mis en regard») d'Assur,

de Sumer et d'Accad ». Nous avons là trois applications bien distinctes

du même mot dans des cas différents , applications qui , toutes trois

,

s'accordent parfaitement avec sa signification essentielle et première.
1 Sur la signification de rutik (résultant de W. A. I. 11, 2 lx , 1. 37,

g; 3o, 1. 8-9, a-b) , voyez Fr. Delitzsch , AS , p. 121.

J. As. Extrait a* k. (1877.) a
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En même temps qu'il représente les deux radicaux

gab, le signe C^^ a une valeur du, assurée par les

gloses de W. A. I. n, 27, 1. 1 o, e-f, et 1. 1 7, a-b;

39 , 1. 16-17, S* Avec cette glose du, il est interprété

dans W. A. I. 11, 27, 1. 17, a-b, par daku, infinitif

de "jn « frapper ». Aussi je crois maintenant qu'il faut

lire dudu, au lieu de gabgab, à cause de la significa-

tion qu'enregistre la version assyrienne, dans W. A.

I. 11, 1 9, 1 , 1. 1-2 :

Accadicn.

TIK GURRUS DUDU GIKGAL GIR

Le front des guerriers bouleversant, la harpe, le glaive

NAMANAMU MUNDAGALLA.

de divinité -f- ma , je 4- la 4- tiens.

Assyrien.

mussir kisadati namzaru patur

Bouleversant
1

les rangs (des guerriers) , la harpe 2
, glaive

anutiya nasaku..

de ma divinité
3

, je suis portant.

La notion de «frapper» conduit à celle de «pi-

lonner» la terre destinée aux briques crues et à celle

d'à empreindre ». De là nous trouvons du expliqué

par labanu libitti «fabriquer des briques» (W. A. I.

1 Participe pael de *T)2J.

2 Voyez ESC, p. 161.
3 Nous avons ici un curieux exemple de vocable emprunté par

l'assyrien à l'accadien dans le langage poétique. Anuli, qui remplace

l'habituel et sémitique iluli, et dont l'emploi est tout à fait exception-

nel , de la plus extrême rareté, est tiré de l'accadien ana « dieu i ; voy.

ESC, p. i3.



ii, 27, 1. 10, e-f), et i\iuh dudu par labm libitti «bri?

quetier»(W. A. 1. 11, 38, 1. 10, e-f; cf. 3i, 1. 88, a).

En même temps, dans W. A. ï. 11, 28, î. 55-58, f-g,

on lit :

taqlak rara = kanakn « sceller, prendre une em-

preinte »;

taqlak gur = kcinaku sa kunakki « l'action de scel-

ler avec un sceau »
;

du = kanaka sa sabc « l'action de sceller une ser-

rure » *
;

*

gisis kâna gubba 2 = kingu 3 sa bab « le sceau de la

porte »
4

.

Dans E. A. 11, 1, p. 236-23y, 1. lx (W. A. ï. iv,

7, col. i,l. l\j), £1^ = du a pour correspondant

l'assyrien tane? « pétrir ». Dans ce passage , il est dit du

mauvais sort , du sort hostile résultant d'un enchan-

tement :

Accadien.

KALUM TUli GANENDU

Dattes comme qu'(on) + le -f pétrisse!

Assyrien.

kinia suluppi Ussaliit

Comme des dattes
5

qu'il soit pétri !

1 Cf. l'arabe SL-â ligula serœ.

2 Mot à mot « le . . . de la porte fixant ».

3 Pour hinhu.

4 Dans E. A. n, 1, p. 290-291, 1. 58-69, ^ est auss i question du

kanahku, ou sceau de la porte, appelé, dans l'accadien , kâna.

8 Sur K\Lmni\ = s'nluppu , voyez ESC, p. 1 20. J'ai traduit dans cet

2 .
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Le sens est précisé par une des formules qui sui-

vent et qui contiennent la même incantation ma-

gique (VV. A. I. iv, 17, col. 2, 1. 8- 11); elle est

exclusivement en assyrien , mais comme elle est écrite

d'une façon particulière, avec une grande multipli-

cité d'allophones et d'idéogrammes, j'en donne une

double transcription, représentant d'abord l'aspect

du texte et son orthographe spéciale
,
puis sa lecture :

KIM KA. LUM. MA annî issahhatu

/dma sulappi annî issahhatu

Comme dattes ces sont pétries

va NE.RUu
va tamtâ

aussi le maléfice,

AN.1Z.DAR
isa

le feu

qavu

qavâ

brûlant
1

(les) brûlera;

iqavvu

iqavvu

ana SIS. ES. NI qatbu la GUIiru

ana . . .su qatbu la itaru

à son pédoncule 2
détaché

3 non elle reviendra ;

ouvrage par le terme général de «fruit»; mais il me semble mainte-

nant, après examen nouveau dis passages où ce mot se trouve, que

M. Friedrich Delitzsch a raison de lui attribuer le sens plus spécial

de «dattes».

1 D'une racine mp ,
propre à l'assyrien, parallèle et synonyme de

H13 » (
l
u l esl commun à toutes les langues sémitiques et à l'assyrien.

a Lecture assyrienne inconnue; nous sommes en présence d'un an*!;

Aey6[ievov, dans les textes jusqu'ici publiés. Le sens est imposé par le

reste de la phrase.

3 De 313 p-



am ' .l.\ n SAR la TEu

ana passuri ili u lorn /" iddaffu

pour 1rs plais du tlion et du roi non elle sera présentée

Il semble, du reste, que La lecture nu, appliquée

au signe t^^* , lui a lait représenter deux radicaux

presque homophones, saut" le degré de pesanteur de

la voyelle, du et où, comme deux radicaux gab. En

effet, il n'y a pas de liaison de sens entre ce que nous

venons de voir et les indications suivantes, tirées de

W. A. I. n, 20, 1. 3()-/i/i, e-f, où la lecture est as-

surée par une glose indicative de prononciation du-u :

dû = dakadu « se réjouir »;

dùdû = duhhuda «réjouir, le réjouir, ce qui cause

la joie »;

gabdù 2 = id. « id. »;

takil 3 = id. 5a lasalli « id. (quand il s'agit) des au-

tels» 4
;

tataril = id. 5a kisalli «id. (quand il s'agit) des

autels ))
;

sîsîkî 5= id. sa rahasi « id. (quand il s'agit
)
de i'inon-

1
II y a ici l'idéogramme de Syllab. A, 269.

2 Ecrit ga-ab du, pour éviter la confusion entre les deux valeurs

du signe ^^.
3 Mot d'origine assyrienne, de la racine ^2T) «servir, rendre un

culte», mais si bien naturalisé en accadien, qu'il y produit un dérivé

duplicatif dans lequel la première syllabe seule est redoublée, la se-

conde tombant la première fois, comme il arrive normalement aux

dissyllabes , tatak.il pour takiltakil.
4

II s'agit évidemment d'une fête religieuse ayant un caractère de

joie, d'un service de réjouissance auprès des autels.

5 Composé sîsi-KÎ , dont le sens littéral serait « le faire donner, faire

produire — à la terre».
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dation » \ c'est-à-dire l'abondance de l'inondation
,
qui

cause la joie;

nam^î 2 = duhdu à ujoie»;

gar^î= duhda «joie, réjouissance»;

Que im ait, en assyrien, le même sens que dans

quelques rares passages de l'araméen des targumim

,

où il remplace mn , c'est ce dont on ne saurait dou-

ter devant les exemples que je place ici :

nuhsu duhdu u higallu ina matisu lukinnu « qu'ils éta-

blissent dans son pays l'abondance 4
, la joie et la fer-

tilité» : W. A. I. i, 27, 1. 53.

1 L'inondation périodique qui produit la fertilité de la Babylonie

,

et dont il est souvent question dans les textes.

2
II est évident qu'ici , et dans le mot suivant , £^-*

—

doit être pris

avec la valeur de yi ou £E, que lui donnent Syliab. F, 3 , et A*, 338
,

sans en expliquer le sens. C'est, en effet, avec cette lecture qu'il entre

dans le mot fczg
- *- *"PU X*GAL ' Passe en assyrien sous la forme

higallu (voyez Norris, AD, p. 582). Le sens de ce mot est certaine-

ment «fertilité», et il devient peut-être ensuite (mais ceci est plus

douteux) une désignation des canaux d'irrigation qui jouaient un si

grand rôle dans l'agriculture babylonienne; je dis que c'est plus dou-

teux, car, en réalité, il n'est pas une des phrases d'où l'on a déduit

la signification de higallu comme « canal », dans laquelle le sens de « fer-

tilité» ne puisse s'appliquer d'une manière raisonnable et suffisam-

ment satisfaisante. Quoi qu'il en soit, ^îgal est sûrement un composé

d'un radical yi f^gË

—

) et de gal « exister» , ce dernier bien connu

par une infinité d'exemples (voy. Syliab. D, 24.; AA, 10; FF, A-12).

Ceci détermine l'ordre des acceptions du radical yl , que nous recon-

naissons encore dans nam^î et dans garj^î , toujours comportant une

idée d'abondance et de joie.

3 Écrit ^^ » ». "|. orthographe qu'il faut considérer comme
formée d'un idéogramme avec le complément phonétique du; car,

dans l'isolement de cet exemple, on ne saurait en conclure, comme
on l'a fait quelquefois, que ^^ pût revêtir une valeur phonétique

indifférente duh.

4 Sur nuhsu,, voyez, Norris, AD, p. 1 01 3 et suiv.
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zâni dahdutc sanai nuhse </ barre ana paliya lisraka

h qu'ils accordent pour ma durée des splendeurs '

joyeuses, des années d ahondanee et de graisse» 2
:

Tigl. col. 8, 1. 27.

zunni daliduii «des pluies qui réjouissent (fertili-

santes)» : Smith, Assurb. p. 017, /. c.

Avant ainsi constate les lectures et les significations

de l'idéogramme {T:^, je trouvais dans Syllab. A,

3/i2-3/i5, les vestiges suivants du texte, détruit pour

la majeure partie :

:

ftS/**
1

:.

"Ï-C!v

fl

Il sera maintenant évident pour tout le monde que

je devais, sans hésitation, restituer comme je l'ai

fait :

DÛ labanu.

III *# t^ïïïfC^I
Id. dahadu.

ÏZ3ïï*Zz] t# ^^1
gad irtav.

1 De la racine |î||, arabe *â-4*.

2 Conf. hébreu JOT3-



/e?. pataruv.

Pour aucun autre caractère, nous n'eussions pu

rencontrer le même groupement d'explications assy-

riennes
,
qui

,
pour celui-ci , étaient toutes connues et

établies par des exemples positifs.

II.

Noms de couleurs en accadien et en assyrien

,

et signes qui les expriment.

Cinq idéogrammes principaux ont été reconnus

depuis longtemps comme exprimant les notions de

couleurs dans les textes cunéiformes, tant assyriens

qu'accadiens ou sumériens. Ce sont ^|, Ç~
h

La signification et la lecture des deux premiers

dans les deux idiomes , sémitique et non sémitique

,

existant concurremment en Babylonie et en Chaldée,

sont choses dès à présent si bien établies, prouvées

par une telle multitude d'exemples et si universelle-

ment admises de tous les assyriologues, quil n'est pas

besoin d'y revenir. Déployer un étalage d'érudition

pour en donner la démonstration serait, pour nous

servir dune expression un peu triviale , s'amuser à en-

foncer une porte ouverte.*^] veut dire «blanc», et

se lit avec ce sens en assyrien pwa, en accadien par

et babbar (ESC, p. 3/j et suiv. ) : cT"^ est «noir».



en assyrien sulmu , en accadien m et peut-être gig

(ESC, p. M\ ,
(>- el saiv.). En revanche, les couleurs

différentes désignées par les trois autres caractères

sont, jusqu'ici, moins sûrement établies. Leurdétei

mination mérite quelques recherches, que nous pour-

suivrons dans cet article.

I. — ara et sizi sont les deux lectures accadicnnes

données par des gloses des tablettes lexicographiqucs

ou par des substitutions d'orthographe phonétique

à l'expression idéographique plus habituelle, pour le

signe ^=T , toutes deux expliquées en assyrien par

arqu «vert, jaune », hébr. p"P 3 (W. A. I. n, 26, 1. 5o

,

1 On sait que les racines V'D de l'hébreu sont invariablement N"D

en assyrien, toutes les fois que dans l'arabe c'est un 3 qu'elles

prennent pour première radicale.

H est à peine besoin, je crois, de prévenir le lecteur que si nous

nous livrons à des rapprochements constants entre l'assyrien et les

autres idiomes sémitiques, c'est pour faire voir avec quelle régu-

larité l'assyrien rentre dans le cadre de c.j s langues. Mais ce n'est

pas à l'aide de ces rapprochements que nous expliquons l'assyrien ;

nous ne nous les permettons qu'après avoir bien déterminé le sens

des mots par la vraie méthode philologique, par l'étude des textes

assyriens pris en eux-mêmes, par l'analyse rigoureuse des phrases

et la comparaison de nombreux exemples où les mots se trouvent

en action. Les assyriologues procèdent donc exactement comme les

égyptologues , et ce ne sont pas eux, quoi qu'on ait pu en dire, qui

se livrent au genre de fantaisies extrascientifiques consistant à prendre

un mot au hasard et à lui chercher, sans s'inquiéter de sa signification

dans les textes, une assonance telle quelle dans l'immense répertoire

du lexique des idiomes de S.-m. Nos rapprochements philologiques

sont toujours postérieurs à la détermination du s 'ns du mot qui en

est l'objet, et ils en sont assez indépendants pour que, plus d'une

fois, nous puissions nous tromper dans la comparaison, tout en

avant exact ment traduit le mot.
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e-f). Dans 1 usage des textes bilingues, ara, souvent

écrit phonétiquement
Jy ^ || = a-ra

, paraît plu-

tôt «jaune». Par conséquent, sizi doit être regardé

comme signifiant plus particulièrement «vert»; ce-

pendant l'un et l'autre flottent dans une certaine me-

sure entre ces deux acceptions, que l'on regardait

comme voisines et peu distinctes.

W. A. I. ii, 26, 1. 5 1-55, e-f, nous donne une

série de dérivés de la racine p")N* , avec leurs équiva-

lents accadiens.

1

.

^usi, sizi^u (composé qui présente ses deux élé-

ments dans un ordre alternatif, et sous sa première

forme s'écourte par apocope de la syllabe finale,

^csi étant manifestement pour ^usizi )
= rar/raryu « ver-

dâtre, jaunâtre » (hébr. pipT1

); mais l'introduction

de l'élément yja « oiseau » dans le composé montre

qu'il s'agit ici du nom d'un oiseau désigné d'après sa

couleur; et, en effet, dans W. A. I. 11, 3 7, 1. 8, g-h,

raqraqqu est l'appellation d'un oiseau, à laquelle on

donne comme synonyme assyrien laqalcKja
,
qui est le

nom arabe de la cigogne, (^AjU.

2 . ara Âka (mot à mot «jaune faisant »)= raqraqu

«jaunâtre, tirant sur le jaune».

3. nita sisizi (mot à mot «homme très-verdâtre

,

très-jaune») = arriqu «homme pâle». L'expression

accadienne est composée de la même manière que

nim sisizi (W. A. I. 11, 3 1, 1. 77, e-f), nom d'une

mouche de couleur verte ou jaune, et de très-petite

tailla, comme l'indiquo son appellation assyrienne
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iaéuru [\\ . A. 1. h, 5, l, i •.>.
, b; iaiiuru), comparée

par M. Friedrich Delitzsch (AS, p. b\
r
)) à iiiiru «pe

tit enfanl ». Je lis ^J. 2 ^ l/- 1
i
au heu ( '

(l faniizi

,

parce qu'on général, dans l'accadien, les radicaux

dissyllabiques, en formant leurs dérivés dupiicatifs

,

laissent tomber la seconde syllabe au premier tenue

du redoublement, exemple : dirdibdi pour dibdidibdi

(LPC, p. 6o). Pour nita, voyez Friedrich Delitzsch,

AS, p. 32.

à. urik (mot emprunte par l'accadien à l'assyrien)

= urqituv «verdure, végétation». Nous trouvons ce

mot dans le grand hymne bilingue à Sin (YV. A. I.

iv, 9, col. 2 , E. A. 11, 1 , p. 1 4 2-1 43, 1. 1 et 2) :

Accadnn.

ZAE ENEAKAZU KIA NIMAL l IUK

Toi! volonté -f ta sur la terre elle 4- existe la verdure

BANSARSAR

elle -f la -f fait pousser.

Assyrien.

kâtav amatka ma irsili ina sakani

Toi ! la volonté sur la terre dans l'action d'être

urqituv ibbani

la verdure est produite.

Toi! ta volonté est à peine sur la terre et (déjà) la verdure est

produite.

Encore dans \V. A. I. iv, 19, 1 , 1. 5-Zi :

Accadien.

. . . RÛ (?) LHIK DIM KIA MU[n. . .

la verdure comme la terre [a couvert.
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A^ syrien.

ahhazu kima arqiti irsita i

Une tempête l comme la verdure la terre [a couvert.

Voyez les restes dune phrase analogue dans le ré-

cit du déluge, coi. 3, ligne i , où l'universalité du

cataclysme à la surface de la terre est aussi comparée

au vêtement de verdure qui l'enveloppe partout.

5. sar = arc/a «plante verte», hébr. p"v. Cf. W.
A. I. , ii, 5, 1. 3y, c-d, u^u sar, traduit par kalmat

arqi a ver de plante»; W. A. I. n , 3o, 1. 12-1 5, c-

d, bar sab, abdu sar, gi sar, nu sar, quatre expres-

sions également traduites par élit arqi « le haut de la

plante»; W. A. I. 11, 4 7, 1. 32 , c-d, sarsar = arqu.

L'origine de cette signification du mot accadien nous

est révélée par W. A. I. 11, 62 , 1. 55 , c-d, sar = asâ

sa iù 2 a qani «la pousse, la végétation des arbres et

des roseaux» (dans le même sens, nous trouvons

comme synonyme du , du radical qui veut dire « al-

ler», W. A. 1. 11, 6*2 , 1. 53, c-d). Tout ceci est donc

à rattacher au radical sar « pousser en avant » , dont

nous réservons pour une autre occasion l'étude, prise

en l'envisageant dans son sens le plus général ; il suf-

fit en effet ici d'en avoir déterminé cette acception

spéciale, dont le verset, que nous venons de citer, de

1 Cf. l'arabe **• «pousser, frapper».

2 On a révoqué en doute l'existence dans L'assyrien d'un mot isu

ou issu, correspondant à l'hébreu \y dans le sens d'« arbre, bois».

Pourtant, nous le trouvons écrit phonétiquement dans W. A. 1. 11, 45,

I. 5y d-e, ou l'accadien gis mi «bois noir» est traduit issi salmi.



l'hymne à Sin offre un exemple dans l'emploi comme
\ l'i'hc.

II. — Les trois caractères ^_|^jj|. ^Lj^T (i|

*^7T^xy, extrêmement voisins de Forme, comme on

le voit, ont été jusqu'ici confondus dans les copies pu-

bliées de textes cunéiformes, en particulier dans celles

des tablettes en écriture fine et cursive , où il faut la plus

minutieuse attention pour les distinguer. Il semble

môme qu'à cause de l'étroite ressemblance de leur

tracé les scribes assyriens ont déjà commis fréquem-

ment la faute de mettre l'un pour l'autre, surtout

lorsqu'il s'agissait d'écrire des mots accadiens qu'ils

ne comprenaient plus qu'imparfaitement.

Ce sont les Syllabaires qui nous en enseignent la

distinction précise , en faisant connaître les trois noms

conventionnels différents sous lesquels ils étaient dé-

signés par les grammairiens :

^^Lj^jjy gunnû : Syllab. A*, 21/1.

^T^y tarru •* Syllab. A*, 200.

^[xçry iîgunû : Syllab. AA, i3.

Mais ce n'est qu'à propos du troisième que les

Syllabaires jusqu'ici connus enregistrent des signi-

fications; pour les deux autres, nous devons chercher

à en déterminer le sens d'après les exemples de leur

emploi dans les textes. Les deux derniers, du reste,

paraissent avoir été exactement synonymes ; du moins

,

s'il existait peut-être une nuance dans leur acception

,

ce que nous aurons à rechercher, d'après les indica-
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tions des Syllabaires, ils avaient une même lecture

accadienne
,
par ou dar , devenue une valeur phoné-

tique tar dans l'usage des textes assyriens. Le sens et

les lectures du premier étaient, au contraire, tout

différents. C'est celui que nous étudierons d'abord,

d'autant plus que c'est celui qui nous intéresse direc-

tement dans la question des noms des couleurs.

En effet, comme je l'ai dit en commençant, l'idéo-

gramme "^[^jy est un de ceux que l'on rencontre

le plus habituellement pour désigner une des cou-

leurs principales et essentielles. On peut affirmer, je

crois, avec une entière certitude, que l'idée qu'il

exprime est celle du «rouge)) et du «brun rouge»,

et cela d'après les raisons suivantes :

i° Ce n'est ni le blanc, ni le noir, ni le jaune ou

vert, ni le bleu, pour lesquels nous avons des dési-

gnations différentes;

2° Dans les listes d'animaux, on mentionne des

chiens noirs, blancs, jaunes, gris et *"^J^ |
, ce qui

semble bien appeler, pour compléter la liste des

couleurs de robe de ces animaux, la traduction de

« rouge » ou « brun rouge » , d'autant plus que l'on

y mentionne aussi des ours de cette couleur;

3° C'est une coloration que prend la lune dans

certaines circonstances et certains aspects, d'où l'on

tire des pronostics astrologiques;

/i° Dans un document astronomique, la planète

Mars est appelée^ | < *^J^J| {( l'astre rouge », de

même que l'on trouve ailleurs mentionnées « l'étoile

bleue» et « l'étoile jaune». Ceci me paraît la preuve
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décisive, car on s -»ii combien la coloration rouge est

caractéristique de Mars, h dans cette planète a frappé

L'imagination de tous les peuples.

\\ . A. I. ii , 6, 1. 23, et l\

i

, h, orthographient

le mot «rouge» ^J^| »y , qu'il faut lire néces-

sairement GUNNU, car la forme de prolongation en nu

indique un radical terminé par n, c'est-à-dire le gun,

d'où est provenu le nom conventionnel gunnû, adopté

ensuite par les grammairiens de l'Assyrie. Mais avec

la même signification, le même caractère avait une

autre lecture synonyme, si (W. A. I. n, 26, 1. 48,

glose) , dontzi , donné aussi comme signifiant « rouge »

( W. A. I. n , 26,1. à 9 , e ) , n'est qu'une variante pho-

nétique; l'un et l'autre sont probablement écourtés

de sis, siz (VV. A. I. 11, 26 , 1. /19 , c). Le nom acca-

dien de la planète Vénus, adopté ensuite comme allo-

phonc dans les documents astrologiques et astrono-

miques en assyrien (voyez, entre autres, le grand

texte de W. A. T. m, 63), *-*-J T>-£Ej ^LT-4T
*--

[ fr ^| nin-si-ana, doit donc être traduit «la

dame de la rougeur du ciel » , nom particulièrement

bien appliqué à l'astre qui se montre brillant au mi-

lieu des rougeurs du lever et du coucher du soleil.

Un troisième synonyme
,
pour « rouge » , est ex-

primé par le caractère complexe ^f^ (W. A. I. n,

26, 1. /12 , c-d, et àç), f), dontSyllab. A, 297 donne

la lecture accadienne nunuz, ou peut-être (car le pre-

mier signe, à demi-effacé sur l'original, est douteux)

gunuz, ce qui nous offrirait de nouveau le radical

gun, avec un suffixe de dérivation. En tout cas, les



Hw^f ^f^V* du coiiier d'ïstar (W. A. I. iv, 3 i r°,

1. 48 et A 9; v°, 1. /j3) sont des «pierres rouges»,

sans doute les cornalines que les Assyro-Babyloniens

employaient si volontiers dans leurs bijoux. W. A.

1. 11, 37, 1. 56, g-h, donne erimmaluv comme le

nom assyrien de ces pierres; quand elles étaient

très-petites (même endroit, 1. 58) on les appelait

sïbre. A la ligne 5 7 du passage que nous indiquons

dans les tablettes lexicographiques , l'expression même
employée dans le poëme de la Descente d'istar aux

enfers
, ^Z^jT^f ^f^ ]<** »*~"f4jà

(( *es pierres rouges

du col», est expliquée simplement par nîru, un

«joug», un «rang de collier»; ceci montre à quel

point la cornaline était par excellence la pierre des

colliers, fait confirmé par les trouvailles de M. Place

à Khorsabacl , où c'est presque exclusivement de cette

matière qu'étaient formés les grains des colliers jetés

dans les fondations du palais et actuellement con-

servés au Louvre.

Il faut transcrire en assyrien cette expression idéo-

graphique abni pilî
l

.

1 Le caractère ^f<<5à
(st au nombre des caractères complexes

formés par juxtaposition de deux des signes simples primitifs, com-

binaison purement graphique qui n'a vien à voir avec le mécanisme

de la langue des inventeurs de l'écriture cunéiforme; car les carac-

tères ainsi formés se lisent par des radicaux simples, sans rapport

avec les lectures de chacun des éléments qui les composant, pris iso-

lément (LPC, p. 10 et suiv.). Les deux éléments constitutifs de ce

caractère sont ^y «lumière» et j£ «bon». A son tour, ^y.^ ,

pris comme un caractère indivisible, < ntre dans la composition d'un

nouveau signe complexe, encorj plus développé , ^T-^ \^***^ ,



En effet, le mot assyrien pour dire u rouge est

pilû (nbo), pilutuv «rougeur» (\R . A. I. n, a6, 1. 48

et ?i[), e-f). Je le rapproche de l'éthiopien A.t\<U

-

u être échauffé, bouillonner », car la connexion des

idées de chaleur et d'clïervcsrcnce, d'une part, de

rougeur, de l'autre, existe ;uism dans la racine non

(l'assyrien possède aussi kamiru comme synonyiir

de pilû
,
pour dire «rouge»). Plusieurs commenta-

teurs rabbiuiques ont rendu lénigmatique n^D de

Çantic. iv, 3 , comme signifiant une « fleur de gre-

nadier » , et cette interprétation me semble avoir

quelque chose de plus satisfaisant au point de vue

de l'image que celle de «tranche de fruit», qu'on

adopte d'ordinaire. En ce cas, ce serait le seul vestige

que le sens assyrien de n^D « rouge » aurait laissé

dans l'hébreu. Les abni pilî, dont on fait dans plu-

sieurs inscriptions historiques (Khors. 1. 16/r, Senn.

Bell. 1. 53; W. A. Lin, i 3, l\ , 1. 3o) les corniches

et les chéneaux (askuppati) des édifices, sont des

pierres de couleur rouge; et, en effet, Khors. les

appelle abni pilî dadme « des pierres rouges de sang».

Mais le signe ^T^
j

a en même temps une autre

signification idéographique
, que nous lui voyons dans

dont on ignore la lecture accadienne et qui est traduit en assyrien

qinazu «envie, jalousie», cf. le syriaque JLlo (Syllab. A, 199; W. A.

I. IV, 28, i,l. 33-34 ; • La formation graphique de ce dernier signe

caractérise la jalousie comme «ce qui produit ta rougeur», combi-

naison symbolique très-naturelle pour exprimer une des violentes

passions de l'âme. Dans un fragment encore inédit de Psaume de la

pénitence, je trouve namncncz ou namglnuz sa ibbi — pilut uqqam

Ubbi «la rougeur de la fureur*.

J. As. Extrait n° h. (1877. 3



W. A. I. u, ai, L 3i et 3a, c-d, où il est traduit pat

halâ ] ((rein» (hébr. mta, aram. arba, arabe iL+l4),

1 W. A. I. il, 2i,l. 3 1-54, c-d, nous offre uns riche série d'ex-

pressions accadiennes interprétées par différents mots assyriens ho-

mophones halû, des racines N/D et H^D.

si (?)=/îa/û «rein» (hébreu îT'/D).

si (?) = halû « rein »

.

£IR= kalîï « clôlure , enceinte » (hébr. N*72 « prison »
) ; de la racine

£in «enfermer, lier».

gub — halû «clôture, enceinte»; de gub «fixer, renforcer».

kita = /ra/iî «clôture, enceinte»; participe d'un verbe kit, que

nous retrouvons dans ennunta minink.it (3
e
p. prétérit de l'indicatif

de la 5
e
voix) — ina sibitli iklasu « il l'a enfermé dans la prison » (W.

A. I. u, 9 , 1. 12 , c-d).

malmal (mamal) = halû (le scribe a écrit, par une faute éyidente,

kalusu, mettant
J

pour ^) «vaisseau, instrument» (hébr.
,V
7D).

mama= /«i/u, en langue *•%"][—-T T^*— • Cette expression

(«langue de femmes»?) semble désigner un idiome particulier, te-

nant de très-près à l'accadien, ou plutôt encore un dialecte de cette

langue, spécialement travaillé par l'altération phonétique, dont les

tablettes lexicographiques enregistrent assez fréquemment des expres-

sions , en les marquant toujours de la même note. Ici mama est bien évi-

demment une simple forme dialectique du précédent malmal (mamal) ,

car des gloses positives donnent la lecture zamama pour le nom divin

**""jff r**-ï **!! > d'autres transcrivent
*
TT j

par ma (Voy. Sayce,

Assyr. gratnm., p. i4 , n° 1^2) , enfin W. A. I. 11, 5g, 1. 29 et 32 ,

d-e, nous montre ëEEj et
*

TT j
s'échangeant dans les variantes d'or-

thographe d'un même nom de divinité. Le radical mal était donc un

de ceux qui étaient susceptibles de perdre leur consonne finale par

une sorte d'usure, peut-être en la retrouvant devant un suffixe auquel

elle servait de support ,
phénomène phonétique et grammatical que

nous avons eu déjà l'occasion d'étudier à plusieurs reprises dans nos

travaux précédents , en en produisant des exemples tout à fait positifs.

A (ir) SI — halû «lamentation, nénie» (cf. l'acception du aphel

wDN en araméen), dans la tangua *~\~}j
=^ 0*~; nous tradui-

sons ici d'après la signification bien constatée du groupe idéogra-

phique, complexe |y^|— ; c'est la désignation générique des Psaumes

de la p nitence (voy. W. A. 1. iv, 10, col. 2, 1. 5 2) et de certains
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et cLiiis \\ . A. 1. ii, 17, I. •.)(), a- 1 » , <>u sa traduction

esl kaliti «les reins». Rien n<- nous indique, jusqu'à

hymnes religieux qui ont le caractère de urines, comme celui qui

esl publié dans Friedr. Delitzsch, Assyriscke Lèsestûcke ,
n, 3 1 <t luh

usKu = halù . dans la même langue; ici, <t pour le suivant, je

n'ose pas propos» r de traduction, car on n'a pas jusqu'ici renconln

d'exemple dans Les textes, et rien ne nous guide pour déterminer le

m n- du vocable, soil accadien, soit assyrien.

mui.u = kalù , dans la même langue.

(lur) MA* KAS SIZ1 = /ra/û, dans la même langue, lui; est une

glose indicative de la prononciation du complexe idéographique
,
pro-

nonciation confirmée un peu plus bas par la forme prolongée lurra.

Je me bornerai à renvoyer le lecteur, sans prétendre tir r d c s ré-

férences une conclusion définitive, à Syllab. A, 286, où le complexe

"^1
1

1
^ est mcl lc

I
ue comme se lisant en accadien uz et explique

en assyrien par cnzu (qu'il faut peut-être comparer à l'arabe s-JLc

« sorte de lance légère » , yLc « percer de cette lance ») , ainsi qu'à W.

A. I. iv, 7, col. 2, 1. 38, 40 et 45, où *^Jff 0& paraît avoir le

sens de « hampe » , et J^JJ^E *^Z||F 0& > l'étoffe qu'on y at-

tache, celui de «banderole»; puis à Syllab. A, 288, où-le complexe

*^ïlf ^EE«I-' 'u on accadien surru (peut-être de la racine sou

a pousser en avant»), est interprété kalû «instrument» (hébr. ^S),
sans doute en appliquant ce mot à quelqu'un des apparaux servant

à la navigation, à une partie du gréemtnt du navire (*^I|||).

la= /îaZtî, dans la langue *m\~jJ=^ O*""

•

labar (ou lamas) = kalû , dans la même langue. Quelques-unes

des expressions qui suivent sont peut-être empruntées au même dia-

lecte (d'après l'analogie de la troisième et de la quatrième avec une

de celles qu'on vient de voir) , bien que la chose ne soit pas notée par

une glose.

DO-ma= kalû; il semble être encore ici question de quelque chose

appartenant au navire, ma.

bat-an (ou bat-ana) = kalû. Ceci paraît se rapporter à la lecture

du nom de la ville de BET^T >*-y jlt^f « }a forteresse divine »

,

sur la frontière d'Elam , appelée en assyrien sémitique Kulu. C'est là

que Sargon vainquit le roi élamite Khoumbanigas (Khors. 1. 23:

Sai g. Nimr. 1. 7 ; Sarg. cyl. 1. 17).

3.
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présent, si, dans ce cas, il se lisait si, gun, ou bien

par un tout autre mot. On serait cependant tenté de

donner la préférence à la lecture si , en se souvenant

de l'existence d'un radical si «remplir, compléter»

(ESC, p. y3), qui aurait pu produire un nom des

reins, comme la racine rfc a donné naissance à leur

désignation sémitique. Nous ignorons aussi par quel

enchaînement d'idées le même caractère a représenté

les notions de « rouge » et de « rein » , entre lesquelles

LUHRA= Wu. lur , ici et clans IVx'inple suivant, ett écrit par ie

même groupe complexe qu'un peu plus haut.

LUR GAL= /faiu.

hupa = kalà «cohibition magique» (de N70) ; l'accaclicn signifia

mot à moi « non conjuré» , comme je le montrerai dans une prochaine

é'ude sur le radical PÂ. La glose ^y^J )- indique plutôt un syno-

nyme que la prononciation.

ka-kir= halû sa me « vase à eau ». Il faut comparer à la formation

de a composé et des suivants W. A. I. n, 3o, 1. 1 1, a-b, où nous

avons ka= saqû sa me «l'action de boire (de l'eau) ».

ka-si = kalû 5a me «vase à eau». No'.re caractère *^1J^J
,

|
entre

ici dans un nom désignant un vaisseau à mettre des liquides; ceci est

important à noter et à mettre en parallèle avec la parenté étymolo

gique qui existe dans les langues sémitiques entre vD «vase, vais-

seau » et JTvD « rein ».

ka-lal= hah\ sa me «vase à eau». Sur les acceptions du radical

accadien lal «êire plein» et «verser, répandre», voy. ESC, p. 48-5o.

ka-nak-us= halû sa me «vase à eau», nak est le radical accadien

bien connu qui signifie «boire»; us a le sens de «prendre» (emidu)

et de «servir» (abadu), Syllab. A A, 19; cf. Syllab. A, 228, us= m?û

a serviteur».

kudurru = /ca/ii sa me «vase à eau», kudurru est manifestement

un mot emprunté à l'assyrien, mais quelque p^u détourné de sa si-

gnification originale dans c;tte langue, qui était «couronne»; on

l'avait probablement appliqué à un bassin de forme ronde.

suN = /ra/û (de i"l7D) sa ameli «consomption de l'homme».
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nous ne voyons pas d'affinité. Serait-ce ;i cause <!< la

couleur du viscère: 1

Jai <lii tout à l'heure <juc les deux signes >^TT^|
et *^JtjtJ étaient équivalents, connue prononcia-

tion, et se lisaient ('gaiement pAR ou dar (Syllab. A*,

200; AA, i3; W. A. I. 11, 29, 1. 73, a). Cette lec-

ture coïncide, du reste, avec deux ordres de signifi-

cations fort différents entre eux , avec deux radicaux

accadiens homophones, mais que l'on ne saurait con-

fondre. Il est assez probable, mais pourtant ceci de-

mande une soigneuse et nouvelle vérification sur les

originaux, que chacun des deux caractères qui se

lisent ainsi correspond, comme idéogramme, à l'une

de ces significations, à l'un des deux radicaux dap, ou

dar, quoique leur homophonie ait pu , d'une manière

toute naturelle, amener fréquemment leur échange.

Le sens du premier radical accadien dar ou dar

est certain. C'est «varié, mélangé de couleurs», as-

syrien birma ou burrumu, conf. hébr. D^nn, arabe

aj-j. La comparaison des passages parallèles de As-

sourn. col. 1, L'79, et Assarh. col. 1 , 1. 2 1 , montre

dans des textes assyriens l'échange des deux ortho-

graphes labulti TAR et labulti birme <• des vêtements

de couleurs variées ». W. A. I. iv, 21, 1 , 1. 3-Zi , tra-

duit l'accadien 1 ù sut dar « un vêtement d'étoffé de

couleurs variées» par samlintta burruntav «un vête-

ment (samlinna, de la racine hw , arabe J^w; conf.

hébr. nVDtf, et, par métathèse, nota) de couleurs

variées (burruniav pour burrumtav) », Dans W . V ï.
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n, 3 7, 1. 32 , a, b, c, un oiseau appelé, en accadien

,

NAM. BIR dar «oiseau de couleurs variées» a pour

nom assyrien burumtav
,
qui en est la traduction

,
puis

tarru
,
qui est le nom accadien lui-même , emprunté

par la population sémitique , comme un grand nombre

de noms d'animaux qui se trouvent ainsi n'avoir au-

cune analogie dans les autres idiomes de Sem (voy.

Friedr. Delitzsch, AS, p. 1 i3).

Cette acception paraît appartenir spécialement au

tracé LdJT' Les significations de ^\y J
dar

(ou peut-être simplement dar, car il est encore dou-

teux que la phonétique accadienne ait admis l'articu-

lation p devant une autre voyelle que u) sont ainsi

données dans Syllab. AA, i3 : tarruv , litâ, siittara,

pesa. En l'absence d'exemples que nous puissions em-

prunter aux textes et qui nous guident d'une manière

sûre, il reste trop d'incertitude et trop de chances

d'erreurs dans une tentative d'explication de ces mots

isolés pour que je l'ose entreprendre, surtout dans

un travail où je tiens, autant que possible, à ne pro-

duire que des résultats solides. J'aime mieux avouer

franchement mon ignorance , et signaler un desidera-

tum à ceux qui seront plus habiles et mieux préparés

que moi, plutôt que de me lancer dans des conjec-

tures insuffisamment étayées. Parla même raison, je

me bornerai à enregistrer, sans essayer d'explication

,

ce que nous lisons dans W. A. I. 11, 27, 1. 6-8, et

29, 1. 7
3-

7 5 :

par *" éalalav

dar = liiiï.
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Une des explications assyriennes, comme mi le

ii . \ esl conforme à nue de celles du Syllabaire AA

.

dans lequel tarrav o'esl sans doute pas un mot

mitique, mais le mot accadifin assyriani.se

Nous sommes sur un terrain plus solide avec W.
V 1. n, 62, 1. 56, c-d, où pAB est traduit usa sa isi

a (jani nia pousse (\c> arbres et des roseaux». La co-

pie porte fautivement ^^Zj^J ; mais M. Sayce (Assyr.

gramm. p. i 1 , n° 1 1 6) a relevé ailleurs la traduction

de ^Jx^rj par asu. Nous avons là une indication

qui me paraît sûre, relativement à Tordre d'idées

dans lequel on devra chercher les autres acceptions

du second radical accadien dah ou dar.

Il importe encore de distinguer soigneusement de

> ]^| un autre caractère, bien voisin de forme,

mais dune signification toute différente, ^2|- Ce-

lui-ci figurait dans Syllab. A, io5; mais, tel que ce

document nous est parvenu, la lecture accadienne

et l'explication du signe en question y font défaut;

une fracture les a enlevées. Heureusement que
,
pour

ce qui est du sens , les textes que nous possédons nous

permettent de l'établir avec certitude. L'acception la

plus habituelle est celle de « miel » , en assyrien dispu

,

hébreu Ml. Dans une prière bilingue pour « le roi,

pasteur de son pays » , on souhaite que « le miel et

le lait [coulent] en canaux [pour lui] » (W. A. I.

iv, 18, 3,1. 29-30). L'accadien dit ^T^j *
yy

^-

—TTT— —-^"T E^ÊF" *"~W^ • • • X NINUNNA XÎGAL - •

et la version assyrienne
J
g| _ 4^1 " tT'T ^~»F~
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»—TaT/^. . . dispa liimeta 1 higalli. . . ; c'est le pendant

exact de l'expression biblique pour exprimer le plus

haut degré de l'abondance, «la terre où coulent le

lait et le miel », emi nbn roï yix (Exod. m, 8 et 17;

xiii, 5; Lévit. x, il\\ etc.). L'« abeille » , nubtav (ar.

c^j )
, s'appelle , en accadien

,^ | ^[^J nim X « la

mouche à miel » (W. A. I. n, 7, 1. 48, g-h; 5,1. 23,

a-b). aMiel» n'est, d'ailleurs, qu'une acception dé-

rivée pour le radical accadien qu'exprime l'idéo-

gramme ^Z^Q}';
la signification verbale première

était « être doux, mielleux», l'opposé d'« être amer».

C'est ainsi , et avec cette opposition
,
que nous lisons

dans W. A. I. 11, 1 7, i. 36 et 37, a-b :

Accadien.

UMMEGALAL GA . . .E

La nourrice 2

(à) la mamelle douce s
.

1
II serait plus exa.t de traduire «crème» que «lait», car c'est la

nuance précise qu'exprima en assyrien himetu (sur d'autres examples

de ce mot , voy. ESC , p. 1 9 5 )
, de même qu'en hébreu et en araméen

son correspondant i"INDn. Le terme propre pour «le lait» purement

et simplement est dans l'assyrien alibu, correspondant à l'hébreu

ibn (W. A. I. iv, 62, col. 2,1. 4). M. Friedr. Delitzsch (G. Smilh's

Chaldœische Generis, p. 2 85) a très-heureusement analyse l'accadien

ninun, et. prol. ninunna, que traduit himetu. C'est un composé Ni-

non, de Ni, que W. A. I. iv, 26, 7,1. 47-48, traduit saman «graisse»

(hébr. ÎDltf), et de non, entendu comme dans Syllab. A, 129, où

il est expliqué par rabû. ninun désigne donc proprement une « chose

très-grasse». C'est un nom compose qui n'a pu prendre naissance que

pour désigner ce que nous appelons proprement la crème.

2 Sur L'analyse de ce mot composé, voy. ESC, p. 38.

3 C'est à torl que, dans ESC, p. 38, j'ai transcrit gadab <t tra.
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assyrien.

museniqtav sa tulasa

La nourrice
1 qui sa mamelle' (es!

douce 3
.

Accadien.

CMMEGALAL SISA

La nourrice amère *.

duit «flétri, desséché»; je confondais alors ^~j4l\ avec » |^| .

et j'interprétais fort mal \âbu, que je méconnaissais. Faute encore

plus grave, j'ai cherché ici un composé de CAR et du radical repré-

senté par J~&\ , en ne discernant pas la vraie valeur de ^f'|*
G\ = tuhi «mamelle».

1 De p:^ .

2 De la racine ^D , comme (al [^D] «élévation, monticule, col-

line». Dans Syllab. A, 248 et 2^9, nous avons :

amas. ^ TTT y
< 1^'' *~TT^ • s'uburu «hauteur, sommet t.

ubur. ^. TTT y < i^Eiï*H }•<£ • ''^" «mam'lle».

3 M. à m. « bonne ».

4 Participe d'un verbe sis.



Assyrien.

muscniqtav su tulusa

La nourrice qui sa mamelle •

HT- ^JÏT
marra

(est) amère.

III. — Pour le caractère ^JJJf , Syllab. A, 178

et 179, enregistre deux significations et deux lec-

tures accadiennes qui y correspondent :

diri = adru.

sa = sâma.

Le sens du premier mot est certain. L'assyrien adru

(iiv , conf. l'arabe ^^*) veut dire « obscur, sombre »

,

et l'accadien diri également. C'est pour cela que le

«nuage», assyrien arpata et urpu (hébreu sp-jy, le

nuage désigné comme distillant la pluie), s'appelle , en

accadien, ^J^pf~ ^iJIJf imi-diri, mot à mot «ré-

gion du ciel (voy. Syllab. AA, 5o) sombre» (sur l'é-

quivalence de ^jj^flf- ^ZjJlf ,
passant comme ex-

pression idéographique dans les textes assyriens , avec

urpatav, voy. W. A. I. ni, 59, 7, 1. 2). Dans W. A.

I. ii, 39, 1. 45-46, e-f, diri, pris substantivement

pour désigner « l'obscurcissement, l'occultation » d'un

astre, est traduit par sutraruv , infinitif de l'iphtalel

du verbe *)")&* « couvrir, cacher » ,
ghez (MD& » , halabu

,

infinitif du kal de rj^n
,
qui, comme on le sait, prend,

en assyrien, l'acception particulière do «vêtir, rêvé-



tir», et . par suite, k recouvrir», h enfin e&t'ma, de

la racine djm ucouvrir, obscurcir n (cf, l'arabe ^^
Voyei, du reste, ESC, p. 208 et 911.

Si l'on ne consultait que l< s analogies philologi-

ques avec les idiomes de Sein autres que l'assyrien

le sens de sa = èâmu devrait être identique à celui

de diri= adru. En effet, il est bien difficile de ne pas

rapprocher Mmu ou siamu (dhd) de l'arabe 1^ « être

noir » , t£& « noirceur » , et de l'araméen cnc* « brun

,

noir-rouge» (voyez Friedr. Delitzscb, AS, p. 112).

La signification de « sombre , obscur n irait très-bien

dans le pronostic suivant d'une tablette astrologique

(W. A. I. m, 5 9 , 8) :

sa urpu siamu

Que nuage sombre

ina same

dans le cielw (gbSe ^jy tËjyy _n^ sr^
iitanaskan

l

il v ait,

— *T ^-ïï—ÏÏ^If 2
(giose vyf^LijT)

ma yumi sâra

dans la journée vent.

1 Ittanaphal du v. rbc }2V .

3
Expression praphiqu? aHophon", néede l'accadien imt zia rtenl



Il n'y a aucun renseignement positif à tirer des

noms de vêtements contenus dans la tablette W. A.

I. il, 25, i (plus complet dans Lt 19), fragment de

lexique des synonymes assyriens, bien quil y soit à

deux fois question d'habits de la couleur ainsi dési-

gnée : 1. il, g-h, hussû ou russû— labara sâmu; 1. 5 1

,

g-h, samtav = nahlaptav siri. Ce dernier exemple est

placé à côté de la mention du « vêtement noir»,

nahlaptav salimtuv , d'où résulte encore une forte pré-

somption qu'il s'agit d'une couleur foncée.

Mais la signification précise et spéciale de sâmu

paraît être , d'après d'autres indices , « bleu foncé , bleu

tirant sur le noir » ou plus génériquement bleu » , si-

gnification que Sir Henry Rawlinson a depuis long-

temps appliquée au passage de Syllab. A, 1-79 (voy.

Norris, AD, t. I, p. 264), et qui est encore parfai-

tement admissible comme désignation d'un nuage

de tempête dans le pronostic atmosphérique que

nous citions tout à l'heure.

En effet, *
|||^ sa, comme nom de couleur, a

pour synonyme, traduit également à l'habitude par

sâmu (voyez W. A. I. 11, 26, lignes kk et /i5, e-f),

yf^t^Zj guk(sw la lecture phonétique de ce signe,

voy. Syllab. FF, ki-kG). Et ici la signification n'est

plus douteuse, car je lis dans un fragment poétique

encore inédit, a-abba ana dim guk = tamtuv kima sa-

mami samtav , ce qu'il n'y a pas moyen de ne pas tra-

duire «la mer bleue comme le ciel». Ailleurs, dans

soufflant » , qu'elle représentait originairement'; sur le radical zi

a souffler», voy. ESC, p. 98.



••>:>.( /J5 •ci-

ta prescription (lune formule magique, nous avons

in <;i k sipatu zaraitu « une étoffe bleue » , cf. syr. <«>»,

arabe £j). Le £_ T^f ff^^Zf taqook, pierre pré-

cieuse dont il rst très-fréquemment fait mention, et

dont le nom se traduit en assyrien éantu, pour samtu

W. \. I. h, 19, 2, 1. 47-68), est donc une «pierre

bleuet», lapis-lazuli ou turquoise. C'est bien évidem-

ment le enc4 ou cnVn px de la Bible, et les textes

cunéiformes fournissent ainsi la première indication

un peu solide pour l'explication de ce nom qui a tant

tourmenté et tant divisé les interprètes.

En même temps, la planète Mercure est appelée

CzE ^TTï ou tt>H ^ÏÏTï (w. a. 1.

11, àg, 1. 9, e-f, conf. 1. 3i, e-f; voyez Sayce, Tran-

sact. of the Soc. of Bib. ArchœoL t. III, p. 168), de

même que nous avons vu Mars désigné comme a l'é-

toile rouge», que Vénus esty^
JA *-~| ou >> p^n

^| a l'étoile blanche » , et Saturne y^ ]A \>t~» ou

^^ !-»—y
^^""^ «l'étoile noire» ou «obscure».

Ces désignations sont en rapport avec la coloration

apparente des planètes à l'œil, et aussi avec les cou-

leurs symboliques qui leur étaient consacrées (voyez

mon Essai de commentaire des fragments de Bérose

,

p. 369 et suiv. ); à ces deux titres, la qualification qui

convient spécialement à Mercure est celle de « l'astre

bleuâtre».

Cependant, quoique ^T^ sa et ff^fc^Zy guk

soient donnés comme synonymes et traduits égale-

ment par sâmn , il me semble que l'on peut distinguer

assez nettement, dans les textes, une nuance de signi-
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(ication entre ces deux mots accadiens, nuance qui

manque à l'assyrien sâmu. guk est le bleu franc , comme
celui du ciel et de la mer, sÂ une couleur plus sombre

et moins décidée, bleuâtre, noir-bleu ou gris-bleu.

Beaucoup de peuples n'ont qu'une seule expression

pour dire a gris » et « bleu » ; dans certaines parties de

la France , on dit encore « un cheval bleu » pour un

cheval gris de fer. Il me semble que c'est dans ce der-

nier sens qu'il faut entendre ^ .

|1 1
y ,

quand on le

trouve employé pour désigner la couleur d'un chien

(W. A. I. ii, 6, 1. 2 i , a), d'un ours (W. A. I. n, 6,

1. Ai, c), ou ailleurs celle d'un cheval. De même, la

qualification de issur sâmu donnée, en assyrien, à

une grande espèce de vautour (W. A. I. n, 3 y, 1. 2g,

c; voyez Friedr. Delitzsch, AS, p. î i î), me paraît

caractériser une de celles dont le plumage est d'un

gris cendré.

Après avoir essayé de déterminer les désignations

idéographiques et les noms, tant accadiens qu'assy-

riens , des principales couleurs autres que le blanc et

le noir, je crois qu'il peut y avoir quelque intérêt à

rapporter ici, avec une traduction interlinéaire, deux

textes où nous trouvons ces expressions rassemblées.

Ce sont, d'ailleurs, des exemples bons à mettre sous

les yeux du public savant , des textes assyriens , comme
nous en avons un certain nombre, écrits presque ex-

clusivement dune manière idéographique, mais où

les idéogrammes, dans leur succession, suivent exac-

tement, et sans jamais y déroger, l'ordonnance de la
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phrase sémitique", et y mêlent de distance en distanoe

quelques éléments phonétiques dont le caractère

assyrien est incontestable. On verra du premier

coup d'œil à quoi degré ces textes assyriens îdi

graphiques différent des textes accadiens, avec les

quels on a cherché a les confondre, mais où la partie

phonétique donne les mots et les formes dune langue

tout autre que l'assyrien, de même que l'ordonnance

des éléments grammaticaux de la phrase révèle un

mécanisme et un génie qui n'ont rien de commun avoe

ceux des idiomes sémitiques.

Le premier de ces textes "est un document astro-

logique (W. A. I. m, 56, 1) qui énumère, avec les

pronostics qui en résultent, les diverses apparences

que peuvent présenter des éclipses survenant dans le

mois de doûz (tammouz), du i
er au i5. Pour ceux

des lecteurs qui ne sont pas familiarisés avec l'écri-

ture cunéiforme, je note tout ce qui est d'expression

idéographique et de phonétisme.

idéogr.
l
idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. idéogr.

ina arah dâzi yum ristanu atalu

Dans le mois de douz , le jour premier, une éclipse

1 Cet idéogramme , avec celte signification , est exclusivement

propre aux documents assyriens; on ne le rencontre jamais dans un

texte accadin.
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Vs^T <*Hr -ÈET^T

idéîueoirr.idéogr. va idéogr. idéogr. idéogr.

issakan va ina sari ristani izarah

a lieu et dans le point de compas ' premier
2 commence

3 *f

va inamar

»
*~

» TTT

va idéogr. idéogr.

sar

et est visible \ un roi

:T-

idéogr.

rabâ

grand [« y aura.

2.

idéogr.

ina

Dans

3^T
idéogr. idéogr.

arah dâzi

le mois de douz,

idéogr.

yum

le jour

tt*s

idéogr.

sannu

deuxième

,

K v 4*Hr-
idéogr. idéogr. va idéogr. idéogr.

utalâ issakan va ina . sari

une éclipse a lieu et dans le point de compas

1 sâru, ")i?E7, est originairement «porte»; de là il s'applique aux

«points cardinaux», qui sont les quatre portes du ciel; enfin, pat-

extension, il devient les «vents» qui soufflent de ces points.

2 Le sud. L'ordre des points du compas était sud, nord, est,

ouest (W. A. I. n, 29, 1. i-4, g-n; voy. Friedr. Delitzsch, AS, p. i3o

tt suiv. ).

3 DIT est le verbe qu'exprime habituellement l'idéogramme

>^T*~~T dans les textes astronomiques.

4 ^|= ft«ma/u est une équivalence bien connue.



idéogr. idéogr, im idéogi idéogr

SOJIIU t:<ir<ili va mumar SOT

deuxième 1 commence h esl \ isi 1 >l«- , Le r«>i

m .t&rzr
idéogr. idéogr.

irsiti sarra

de la terre un roi

idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. idéogr.

ina arali duzi Jum salsû

Dans le mois de douz, le jour troisième,

idéogr. idéogr. va idéogr. idéogr.

atalu issakan va ma sari

une éclipse a lieu et dans le point de compas

idéogr. idéogr. va idéogr. idéogr.

saisi izarah va inamar zunni

troisième
2 commence et est visible, pluies

< Tf^ïIïH
a idéogr.

u mili [ issakanu

et inondations [auront lieu.

1 Le nord.
2 L'est.

J. As. Extrait n° 4. (1877.)
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5 ,M *T
idéogr.

ina

Dans

—rc:
idéogr.

alalâ

une éclipse

idéogr.

V

idéogr

ic mois de douz,

W S

idéogr.

issakan

a ]ieu

idéogr.

yum

le jour

idéogr

ibuVI

quatrième

va

va

et

îcteogr

ina

dans

«âHf
idéogr.

sari

le point de compas

:1 ^
idéogr.

quatrième

idéogr.

izarah

commence

idéiva idéogr.

va inamar

et est visible

idé<îaeogr

ina

en

V ^JK [-m] <J3 tEfpII
idéogr.

mat akarri

Svrie

déogr.

sibirrn

la récolte

idéogr.

ina

Dans

m c:
idéogr.

alalâ

une éclipse

3 3T *T
idéogr. idéogr.

arali dâzi

le mois de douz,

idéogr.

yum

le jour

idéogr.

issakan

a lieu

i :nï—-t

va

vu

et

idéogr.

kakkab

la grande

Loues t.

\ )in d'unu étoile fixe.
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^TTT fcj i.«!T<^ — V
idéogr. /// idéogr. idéogi ni<

m {o*qu ina ma h

esl en ascendance '. famine dans le pa \ i

H+m<}
idéogr. i

6.

ibbasi

H v aurai

idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. idéogr.

["«a aruh dâz\ yum sissu

Dans le mois de dou», le jour sixième,

tT<~_v m ^ -—t<«
idéogr. idéogr. va idéogr. idéogr.

atald issakan va pisu sin

une éclipse a lieu et (est) blanche*, le dieu Sin

-w:hh::
iqribi

iqribi

TTT Ai

les prières [exaucera.

idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. idéogr.

ina ara h dâzi Jlim sibu'u

Dans le mois de douz, le jour septième,

1 Le sens de cette expression paraît certain, d'après de nombreux

exemples des documents astronomiques et astrologiques; mais on n'en

connaît pas encore la lecture.

L> Ou plutôt ici blanchâtre. 11 s'agit maintenant des différentes

colorations que peut présenter le disque de l'astre éclipsé.

à.
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:
t<:

idéogr.

ala là

W ;T <! -T<«
idéogr. ra idéogr.

une éclipse

idéogr.

issakan va salmu sin

a lieu et (est) noire, le dieu Sin

Jï^^—T« 1 V nH-t^TO
zinuti

zinuti

des aliments

idéogr.
l

ana

à

idéogr.

mat aharri

la Svrie

[donnera.

8. >

idéogr.

ina

Dans

:f 3! ^
idéogr. idéogr

arah dâzi

!c mois de don/

idéogr

yum

le jour

TYT Afc^

idéogr.

samnu

huitième

-K V B ^TTÏÏ Tf^TÏÏ
idéogr.

atalâ

une éclipse

idéogr.

issakan

a lieu

< Tï&a
açjar

va

va

et

idéogr. idéogr.

est) bleuâtre, le champ

et la terre cultivée
3

1 Expression idéographique exclusivement propre aux textes assy

viens, inconnu' aux accadiens.

1
Cf. hébr. J\t.

Cf. hébf. "ON «agriculteur, lahoureur».
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idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. îdéo

f/ia ara^ attei vum tisuu

Dans le mois de douz, le jour neuvième,

idéogr. idéogr. <« idéogr. idéogr. su idéogr. idi

atalâ issakan va arqu nasu mat nahin

une éclipse a lieuet (est) jaune, spoliation ' du pays ennemi.

idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. idéogr.

ina ara h dûzi yuni esru

Dans le mois de douz, le jour dixième,

idéogr. idéogr. Vu idéogr.

atalâ issakan va pild

une éclipse a lieu et
(
es rouge,

idéogr. ganzu

mat akkadi ganzu

le pays d'Accad le trésor

1 De la rac. H&2 qui, du sens d'« élever, port r», passe à celui

d'« enlever • ,
puis de «dépouiller». W. A. I. il, i6,l. 14-17, d:

lallik (assâ ehil nakri — illik issâ ehdha naîtra «lu vas, lu dépouilles

io champ de l'ennemi; — il vient, il dépouille ton champ, l'ennemi.

»

2 ïlébr. T33 .



idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. idéogr.

ina arah clâzi yum

Dans le mois de doux, le jour onzième,

—ICC: v ^T -II ^
idéogr. • idéogr. va idéogr. idéogr.

atalâ issahan va bel nuri

une éclipse a lieu et le seigneur de lumière

v^jïï:
idéogr. idéogr. idéogr.

illak mali

arrive, l'approvisionnement du pays

idéogr. idéogr. idéogr. idéogr. idéogr.

ina arah dâzi yum sannu esru

Dans le mois de douz, le jour douzième,

4Cn v Be] HttHiïf-
idéogr. idéogr. va idéogr.

atahî issahan va masarlu

une éclipse a lieu et la veille
2

1 Le soleil.

2 Sur la division de la nuit en trois veilles, masarti, voy. W, A. I.

ni , 52 , 3 , verso, 1. 57.



-

jenisuMR
yustanih

yustanih

%c termine

13. am ^ <m%
Idéogr.

ma

Dans

idéogr.idé

avait dùzi rum

le mois de doux, le jour

idéogr

su Isa esru

treizième

K V tEEj -dJHff
idéogr. idéogr. va

alulu issakan va

une éclip:

!

se a lieu cl

> 1

idéogr. idéogr.

ristanu illak

premier "
elle se meut

idéogr

sâru

cl (vers) le point de compas

U.

idéogr.

ina

Dans

HM ^T <v*î
idéogridéogr. idéogr. idéogr.

arah duzi yum nbu esru

le mois de douz, le jour quatorzième

1 3
e
p. aor. istaphal de FIjX , hébr. I"IJ\ Le sens est que la fin de

la dernière veille de la nuit coïncide avec la fin de l'éclipsé. Il s'agit

bien évidemment dans ce texte d'éclipsés de lune.

2 Le sud.



idéogr.

atalâ

une éclipse

I!

idéogr.

sannu

~i-a«( 56 )«c-i

—

V
idéogr

deuxieme

idéogr.

illak

elle se meut

:! A HFT-
va

issakan va

a lieu et

idéogr.

sâru

(vers) le point de compas

5. >-

—

idéogr.

ina

Dans

-TCS:
idéogr.

atalâ

une éclipse

îïï

idéogr.

salsâ

troisième

HM *T <WH
idéogr. idéogr. idéogr. idéogr.

arali dâzi yum hansu esru

le mois de douz, le jour quinzième,

idéogr t'a

issakan va

a lieu et

idéogr.

sara

vers) le point de compas

idéogr.

illak

elle se meut

Le second document que je rapporterai, en l'ac-

compagnant dune traduction interlinéaire, est celui

qui donne les augures résultant de l'entrée de olïiens

1 Le nord.

3 L'est.
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de diverses couleurs dans |<> palais on dans le temple

(Lt 89). Pour ceux qui n'ont pas encore abordé I
<

tude de semblables textes, ce sera un échantillon

bien caractérise du style <le rédaction et d'orthographe

des livres auguraux.

Le commencement fait défaut, et la première

ligne du fragment parvenu jusqu'à nous est presque

détruite.

2 ytht n=y

idéogr.

kalbu

Un chien

idéogr. idéogr.

arqu

jaune

ma

dans

idéogr.

eha lia

le palais

idéogr. nb

irab

est entré

,

HT** ^ÏÏT*
idéogr.

tibû

fondant avec violence (sera)

idéogr.

asasa

son issue

m
idéogr.

ekalli

le palais

idéogr.

saatuv

celui ci

idéogr.

kalbu

Un chien

J^T
idéogr.

pila

rouge

idéogr.

ma

dans

JÏÏT BF
idéogr.

ekalli

le palais

1 C'est-à-dire: une catastrophe fondra sur lui; il sera ruiné vio-

lemment.
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Bm M* JTÏÏB
idéogr. «7>

irub

est entré,

idéogr.

ekullu

e palais

T> XV I Ar ffi
salmiisa

sulmusu
l

sa paix

idéogr. idéogi idîueojrr.

a»« nukiri inaddin

à l'ennemi donnera.

i. Ctî £e! ïï^ï OTf H-
idéogr.

kalbu

Un chien

ana

una

dans

idéogr.

ekulli

le palais

«S t<£
va

r«

idéogr.

et

munma

munmu uluk

personne (ne) la tué,

-—X V
sulmusu

sulmusu a

sa paix

idéogr.

le palais

idéîcieoer. in

ihlup

sera troublée
J

.

-ri: 5 Tï -r-T ^JTTer-

j;

idéogr.

kulbu

n chien

anu

ana

dans

idéogr.

ekulli

le palais

Faut*; du scribe pour salmusu.

Même observation qu'à la note précédente.

De ^l^n , arabe <jUiL

.

idéogr.

siiutuv

celui-ci

m
idéogr.

irub

est entré

idéogr.

suuluv

celui-ci

idéogr.

irub

est entré



va

ru

ci

uleogr

mu

sur

idéogr

irsi

le lit

i riu.\

; couché,

lïïïï B-
idéogr.

ekallu

le palais

idéogr.

suulur

celui-ci

T>
nui

nui

personne

lu

lu

lie

m TïU-TT M-M V
idéogr. una idéogr, /h idéogr.

cmuqa ' ana qaim ikassid

a puissance dans sa main prendra

6. U^EEI ïï^TT ^Jïïl^!- -ffl

m
et

idéogr.

kalbu

In cluen

a nu

ana

dans

leogr

mu

sur

J T>- fcff

idéogr

.

lillSSI

le trône

idéogr idéogr.

cliulli irub

c palais est entre

bYTT
'—«•—

T

^-1 f—

T

irbis

irbis

s'-est couché

.

1 Sur la lecture assyrienne de
w
=̂=
] par emuqu, voy. Sayce , Assyr,

qramm. p. 27, n° 3i 7.

2 C'est-à-dire: personne n'y prendra l'autorité d'une main ferme,

grand malheur dans un palais.
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1ÏÏT&
idéogr.

ekallu

le palais

¥¥*-
idéogr.

saatuv

celui-ci

yustahrar

yustahrar

JMt

sera brûlé

7.mr3 if-n zim 0- -^j

l'rt

et

idéogr.

kalbu

Un chien

uleogr.

ina

sur

anu

ana

dans

-I »-££

idéogr,

passuri

ie palanquin

idéogr.

ekalli

le palais

idéogr.

irub

est entré

TTT ^=J
irbis

irbis

s'est couché

lïïïï BP i>- -^V T Ar
idéogr.

ehalla

le palais

idéogr.

sualuv

celui-ci

salmusa

salrnusa*

sa paix

idéogr. idéogr.

ana nakiri

à l'ennemi

& £-

idéogr. in

inaddin

donnera.

i. ÏT-T I lï^T
idéogr.

Un chien

ana

ana

dans

lïïïï—

?

idéogr.

le temple

1 Istaplial de "H H .

- F-ncorc la mi'inc faute, pour salmusu.



idéogr. ub

irub

esl entré

.
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idéogr. idéogr. idéogr. idéogr

les dieux au pays miséricorde

idéogr

la

V V
idéogr. nu

isakkinu

ne feront pas.

9. IM!3 £f !

idéogr.

kalbu

Un chieu

idéogr. idéogr

blanc dans

JÏÏT

idéogr.

Le temple

idéogr. ub

irub

est entré

,

m
idéogr.

bit ih

le temple

idéogr.

sâtuv

celui-ci

idéKleosr.idéogr.

isdasa

ses fondements

ia
:

,TIH[PS3 <;

idéogr.

kinu

seront) stables.

idéogr.

kalbu

Un chien

idéogr. idéogr

salmu

noir

una

dans

idéogr.

bit ili

le temple
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idéogr. ub

irub

est entré,

m

-ni!

idéogr.

le temple

idéogr.

sâtuv

celui-ci

idéogr. idéogr.

isdusa

ses fondements

idéo
(

lu

ne

-n<a .-n
'T. Kléogr.

11. TVTT^T
idéogr.

kalbii

Un chien

HT tz=TÔ-
-I * A»-

idéogr. ub

irub

est entré,

kinu,

(seront pas) stables.

idéogr. idéogr.

bleu (gris) dans

idéogr.

bit ili

le temple

idéogr.

bit ih

e temple

idéogr.

sa tu

celui-ci

sa

sa

ce que

IL <T- nïï-
idéogr. idéogr.

isi

il possède perdra.

i2.Tfcî^E_T

idéogr.

kalbu

Un chien

^t
y

idéogr. idéogr.

arqu

jaune

ana

dans

:TÏÏÏ
—

I

idéogr.

bit ili

le temple

1 Nous ignorons (ncorc la lecture assyrienne de ce groupe idéo-

graphique complexe , probablement forme sur un composé accadien;

mais le sens en paraît bien déterminé par de nombreux exemples des
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idéogr. /»/>

iruh

esl entré

,

icieogi

A// tft

le temple

laeogi

sa lu

relui ci ce aue

idéogr.

il possède

<r~CT
idéogr.

perdra.

is.TVTT^T ^y^y y ^Tïï— y

idéogr.

ha Ib a

Un .cliien

idéogr.

jjilâ

rouge

idéogr.

(tua

dans

idéogr. u6

irub

est entré,

HH I
idéogr. sa

ilisa

ses dieux

JTÏÏ

idéogr.

fofi ift

le temple

-<

-*

idéogr.

le temple

idéogr.

sutu

celui-ci

am -# I

iraimusu

imimusu

l'auront en affection '.

14. un £EI p*m -in ia y- S
idéogr. ntkubu va

kalbi rith'ubu va

Les chiens se transportent en troupe
2

et

documents astrologiques et auguraux. L'explication en est due à

M. Oppert.
1 Aoriste du kal de Dm .

5 Permansif de l'iphteal de 2D1

.



idéogr. idéogr. idéogr. «in

«na 6i£ */i irubu nui

dans ie temple entrent, personne

/a idéogr. ana idéogr. su idéogr.

la emuqa (nia qatsu ikussid

ne la puissance dans sa main prendra.
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BUB LA LECTURE ET LA SIGNIFICATION DE L'IDÉO-

GRAMME »$ï?> ET À CETTE OCCASION SUR QUELQUES

NOMS DE MALADIES EN ACCADIEN ET EN ASSYRIEN.

Par François Lexormaxt. 1

I.

Le caractère cunéiforme dont nous traitons dans cette

dissertation, >ïi7, était désigné par le nom conventionnel de

iagitu : Syllab. A*, 183 : AA, 25. Il ne paraît pas avoir été

susceptible d'une autre lecture que celle qui a produit sa

valuer de phonétique indifférent de la syllabe éa, dans les

textes accadiens déjà, aussi bien que dans les assyriens
;

mais Syllab. AA, 25, semble indiquer que dans le radical de

la langue d'Accad correspondant à la signification idéo-

graphique de ce caractère la voyelle était pesante ou forte,

sa. La signification la plus certaine et la mieux connue

de l'idéogramme, et du radical par lequel il se lit, est celle de

"tumeur, ulcère," en assyrien buanu (de n^2), déterminée

pour le première fois par M. Oppert.

Le texte classique sur J^ sa = »^>-
|y ^f- buanu, est

la formule déprécatoire de W.A.I. II, 17, lignes 18-22, a-b.

J'en ai déjà donné une traduction interlinéaire dans E.A. II,

1, pp. 154-157. Mais je crois utile de la reproduire ici avec

quelques corrections et des notes philologiques.

Accad.-V ^VE-ÏÏ V ^KMf *=!ïï*

gar nusurra gar nukuruga
Ce qui ne sortant lias, ce qui non favorable,

1 Les abréviations employées dans les citations de ce mémoire sont les mêmes
que dans mon Efude sur quelques parités des Syllabaires cunéiformes (Paris,

1870, en 8vo.)
;
quant à ce dernier travail il y est indiqué par les lettres E.S.C.
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la badâtav la kinâtav (2)

Non sortant, (1) wora favorable,

Accad.-V *-¥-*£ ^ ^-^fcTTT*
gar bubui éâ nu%iga

Ce qui s'étend (?) Vulcère non bon

Assyr.-^^WIÏ *#= *S-
fi * ^ ~ïï ^~

ntetu buanu la tabu

ce cm couvre (3) ïulcère non bon,

Accad.-^ gga 4ïï *T ET r .55 PET ^
éâ sar sa tammalal (?) sa addu

Tulcère qui point, Vulcère qui s'étend, ïulcère excorié,

sa adnum,

ïulcère

Assyr.-Jf-^y^ï Bfl£^ V £ V ÏÏM
maékadu rapadu sassatu

fulcère aiguillonnant (5), ïulcère étendu (fi), ïexcoriation (7),

buaim

ïulcère

4 s'tT'J^^S

Accad.-^ v gL^L 4* V <MH
sa gar dub sa gar xu*

ïulcère qui éclate, ïulcère qui mauvais,

i

ABeyr.-S^ *fr- 1] ¥- fl 85: *-
flf ^ <f>- V

nipie buani buanu limnu

ïéclatement (8) (/e ïulcère, ïulcère mauvais,
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Accad-HT^ H ~h ^ <r- *jïï -yy* <èt y?

zi ana ganpâ zi kîa

Esj>rif (h i ciel conjure! Esprit delaterrs

*b <y *ïïï

ganpâ

conjure !

AKsvr.-« ^y^ IBKsSOT* « <Ê[Hf<
lu tamat nis irsiti

Esprit de la terre

ms same

Esprit du ciel conjure !

lû tamat

conjure !

IL

La plupart des expressions de la formule que je viens de

citer se retrouvent dans la curieuse liste de noms de maladies

que nous offre W.A.I. II, 28, lignes 1-28, b-c, et qui mérite

que nous nous arrêtions quelques instants à la commenter,

autant du moins qu'on peut le faire dans l'état actuel des

connaissances.

n -wa w iëv -TT4 = b] -e^u n t- *w
amut a Slgl malia me.

fl

a

*tïï *m*
saga

:

ïï

si (idem)

a galla tila (idem)

Ces trois noms désignent clairement 1' u hydropisie," la

" plénitude d'eau," comme dit la désignation assyrienne malia

(de $hï2) me. C'est, à ce qu'il semble, la maladie de Izdhubar,

laquelle est appelée dans la tablette du Déluge (col. 5, ligues
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21, 24 et 31) malû, et est accompagnée d'induration, masht

(lignes 22, 25 et 33); cf. l'acception de ^o en syriaque.

En accadien amut a sîgi et " l'eau répandue dans le sang,"

ou "le sang qui se répand en eau." |^ *~Ï<T^ amut est

traduit ££]] (££ dami, "sang," dans W.A.I. IV, 19,3,

lignes 48 et 49 ; »^T<T-A mut? avec élision de la voyelle

initiale (9), l'est également dans W.A.I. IV, 2, col. 4, lignes

23 et 24
; H^fA Jy ^V £^11 }<« mut sursurra (10)

mes = *^ y êTVvv t^"^T ^"YT (>%- musazn^n dami, " qui

font pleuvoir le sang" (11). Quant au radical verbal éîgi,

W.A.I. II, 12, lig. 32-34, a-b, nous donne gg[ HiïA &£]
sîginin (12)= ^^TT ^*~ ^ViM ishu^ "** a versé " ^e

•w ; r^y jiJrë eu -tta nenéî^ = ^yy^ss
î'sfaejfe,

" il a versé " (la traduction plus exacte eût été isbuksu,

" il l'a versé," puisque la forme accadienne incorpore un

pronom objectif de la 3e personne)
; ^.^ *~£-\ gE^ HfTA

abbasîgi = £^yf *^TTÏ ftt [HHf istapak, " il s'est versé "
;

a saga si est "l'eau qui remplit à l'intérieur"; ^^ ^TTT^

saga, "intérieur," est un dérivé de
^"YTT

s^ "cœur," à forme

adjective ; sur son emploi comme postposition, voy. L.P.C.,

p. 254; sur le radical verbal si, " remplir," je renverrai à

E.S.C., p. 73. Dans a galla tila nous avons pour la pre-

mière fois le radical gai, >zi>-, dont le sens constant est

" grand," pris comme verbe (au participe galla)
; le sens en

est nécessairement dans ce cas "être grand, prévaloir," d'où

a galla tila doit être traduit " eau prévalant sur la vie."

Sur tila, voy. E.S.C., p. 92-94 et 99-103.

y; ty *m Hf< *! - ftïï AHfïï A4f -m
a galla tila rah imtu.

Ici nous retrouvons une expression accadienne que nous

venons de voir, mais l'explication assyrienne est différente.

Elle ne peut se traduire que " le souffler, l'exhaler par la respi-

ration (de ïm) le venin, le poison " (13), ce qui s'applique

évidemment à l'haleine i'é t i < l
« el comme empestée qu'ont
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presque toujours les hydropiques, par suite de ta dédom-

positioD de leur sang. L'acoadien «pii est mis en regard de

cette expression de raJt imtu, comme de celle de ma/*a me, ne

peut en effet, d'après l'analyse mémo que nous en avons

donnée, désigner que l'hydropsie.

*ÏÏÏEV JÏC^ÎH*ÏÏHiï<ï W^-ÏH A4f
sâbur suguda eri sa muriv.

ent est "la grossesse," de N"in, hébr. rnïl (15), sa muriv,

qui s'y ajoute, précise encore le sens, " l'état d'être enceinte

d'un enfant," car muni, étroitement apparenté à maru " fils
"

(sur celui-ci voy. Friedr. Delitzsch, A.S., p. 141 et suiv.),

est un mot que nous voyons appliqué aux petits des animaux

(W.A.I. I, 28, col. 1, ligne 6). L'accadien sâ-bur suguda est

mot-à-mot " le gonflement de l'intérieur qui tient couché,"

ce qui semble impliquer la notion, non seulement de la

grossesse, mais d'une grossesse pénible. J'étudierai dans un

autre travail le radical bur, dont le sens essentiel est

H amonceler, élever comme un tas." Sa, " cœur," s'applique

par extension à tout ce qui est à l'intérieur du corps ; de

plus, il résulte d'un grand nombre d'expressions carac-

téristiques (16) que, dans la langage d'Accad, la notion de

coeur était très habituellement mise en rapport avec celle de

génération. Quant à suguda, c'est le participe de la 4e voix,

gratificative, du verbe ^^ Ï5^ £U(*> " <^re couché," dont

la lecture nous est donnée par la glose de W.A.I. II, 36,

ligne 2 (17).

*ÏÏT ~EII = zlî — -Elï
sa ma% eéiltu.

Le nom accadien, tout à fait positif, "le cœur très gros,"

caractérise clairement l'hypertrophie du cœur. Le nom
assyrien est, au contraire, fort vague, pourrait s'appliquer à

beaucoup de maladies différentes, et, sans son équivalent dans

l'idiome d'Accad, nous serions hors d'état de déterminer

l'affection précise qu'il désignait. En effet, eéiltu veut seule-

ment dire une " consomption," de la racine 7DÏ1, qui, étant

en arabe J*u^ , n'a pas son ïl exprimé dans l'orthographe

assyrienne.
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m £ÏÏT }V <T—TT<T <mA = stfï ï* Bm -eET
sata xarâiâ simertu

Ici, au contraire, c'est le nom assyrien qui précise la

maladie, tandis que l'accadien est d'un caractère extrêmement

vague, qui laisserait l'esprit en suspens. Le composé

xar-gig (orthographié presque toujours -<^^ ^gfcËSf^»
mais écrit ici, par une variante d'orthographe très

précieuse pour l'établisement de la lecture, avec l'élément

^ar, représenté par les deux phonétiques indifférents xa"ar
)

est traduit dans W.A.I. II, 17, lignes 23 et 55, a-b, par

*^ 4

tffl V1

Hf^ï nK ^ ^Tf murus
. hase>

" ^a maladie des

viscères" (voy. E.S.C., p. 80). Sâta %argig signifie donc

seulement "la maladie des viscères à l'intérieur," expression

qui a pu servir à qualifier toute espèce de maladie interne.

Mais la désignation assyrienne met fin à toute incertitude,

car simertu est incontestablement le même que le talmudique

NrVTOS, " calcul du rein ou de la vessie," syriaque ]Z^O.,

" la rétention d'urine."

sâdib kisirtu

Les deux noms, l'accadien sâ-dib, " ce qui prend, presse

le coeur," l'assyrien kisirtu, pour qisirtu, de l^p, indiquent

également une " contraction du cœur." W.A.I. IV, 3, col. 1,

lignes 17-18, traduit ^f feOT *-£:] sâ-dibba (forme pro-

longée), par ^W[
>-f yyy Clî &? Ubbi " la palpitation, le

spasme (aram. PEPID) du cœur" (18). Dans W.A.I. IV,

10, col. 1, lignes 52-53, le composé sâ-dib, au participe

^yiy ïêïï ^^~y sa-dibba
>
s'emploie verbalement et au sens

moral pour dire "être irrité"; assyrien OT2; cf. l'arabe ,u^ :

îjpmvt <^H^ *w m ** <m4.m*
>5£ ^yîï ïf^ ^I y • • • • (

nous ignorons la lecture du premier

mot, bien que le sens en soit certain) mu^mu sâdibba gigga

munrûe (19) "la déesse contre moi irritée péniblement

me travaille " = +.*] £<]] ^ £.]} >~^]] tt]}
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ty *~ vs-h et tïï- ^n ^ït *m«= * «h^
wtar «%a îa&ud ra marsis ymemananni (20), "la déesse conta

moi s'est irritée el péniblement m'a trouble."

^ = <pc -T4* tTÏÏ* ^
mara migganu.

Migganu pour miqqanu, est " la langueur,'' de la racine

pp*2 (hébreu et araméen). Un dérivé de cette racine

pourrait également désigner "la gangrène, la pourriture,"

araméen HiTpfà ; mais le sens que j'adopte me paraît indiqué

par l'accadien, qui se rattache à la racine verbale mara,

" résider, habiter " (^]]^ niara = ^ >-^.]^{ V~ sakanu,

Syllab. A, 281), et désigne par conséquent une maladie qui

retient immobile, empêchant l'activité et le mouvement.

mara gai iskibbu

«=ïï- *ïïï-V-<Iê!ïï
mara sâsur (idem).

Il s'agit encore d'une maladie de même nature, mais plus

forte, plus énergique dans son action, puisqu'un de ses noms
accadiens est mara gai, " le grand mal sédentaire, la grande

langueur. ' L'autre est "la langueur qui presse le cœur, qui

pousse le coeur " (sâ-sur). Quant au nom assyrien iskibbu,

il est formé par la préfixation d'un N servile à la racine

3.3t2?> " être gisant, couché," que nous retrouvons en hébreu,

eu araméen et en éthiopien. C'est donc une maladie qui

retient gisant et sans mouvement, suivant toutes les pro-

babilités, " la paralysie."

R*ïï Hf< <ÊÏ ~-ïï - = -E^ïï B]}< -s!T-
is. ti. ki. ur tab. libistu

Je me sens tout-à-fait hors d'état de déterminer quelle

peut-être cette maladie, dont le nom assyrien est emprunté

à la racine ^17, " vêtir, revêtir "
; l'analyse de l'accadien

m'échappe encore également.
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Suivent les noms des diverses espèces d'ulcères. Les

appellations assyriennes nous sont déjà presque toutes

connues, mais leur synonymie accadienne est infiniment

riche. Elle présente, du reste, dans bien des cas de grandes

difficultés à notre analyse.

55 sfld >îS
= Ht ^tJ ^l

sa sar sa maékadu.

éâga kassa (idem),

sa adgal (idem).

HPrr

sa

Il s'agit d'une variété particulière d'ulcère, dont le nom

assyrien, comme nous l'avons vu, signifie " aiguillon,"

évidemment d'après la douleur aiguë et lancinante que ce

mal causait. Aussi a-t-il parmi ses correspondants accadiens

éâ gig, "l'ulcère douloureux," par excellence. Sa sar,

" l'ulcère qui point," est l'expression que nous avons déjà

vue traduite par maékadu dans la formule magique de

W.A.I. II, 17
;

je ne comprends pas très bien comment

s'y ajoute le mot sa répété une seconde fois. Quelques

exemples semblent de nature à faire admettre l'existence

d'un radical verbal ^ kas (ou peut-être ras), synonyme de

"^S- gid, "allonger, étendre" (21); c'en est probablement le

participe que nous avons, sous la forme kaésa (ou rassa, les

deux lectures sont possibles à cause de la double valeur du

signe employé), comme épithète de saga, dérivé adjectif du

simple sa, " ulcéré," qui est pris ici substantivement. Nous

avons déjà eu sa adgal dans la formule de W.A.I. II, 17, et

nous allons le retrouver encore deux fois, traduit par sassatu

et par rapadu. Ad-gal, combine avec f^*- gai, " grand," un

radical ad, que nous avons isolé, à l'état de prolongation,

dans sa addu, et en composition dans sa ad-diri
;
sa ad-dugud,
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si ad-nim. Il faudra revenir, dans <!< nouvelles études, sur

pe radical < p i i es1 encore très obscur, mais que l'on ne saurait

confondre avec son homophone âd, "père" (22), dont la

prolongation Be l'ait en tt] E^IT âdda, et non en ^£| E^T
addu.

45 V- tE = ^ ^ £*fl ^Ef
sa bui nipistu

Le nom assyrien désigne clairement " la pullulation
n

des

ulcères, de ^32, un mal de ce genre qui pullule. Nous en

parlons encore dans la note 3.

sa addiri sanadu

L'assyrien sanadu est à rapprocher du syriaque ) ,-».*.

u tourment, torture." Le radical diri, qui se combine avec

ad dans ad-diri, implique une idée d'obscurcissement (23).

^ -et <m- = ^ït ^ v vm
sa addugud sassatu.

4s h ^ïït th = <mn
sa melgal (idem).

45 tt] Ef~ = <MH
sa adgal (idem).

45 <^yy tTT- e^ïï = <pïL
sa nim- marra (idem).

4S SEÏC3T = <m
sa adnim (idem).

J'ai expliqué plus haut sassatu, dérivé du schaphel de

tûlWi comme désignant un mal spécialement caractérisé par

l'excoriation. Il était aussi accompagné de tuméfaction,

comme l'indique la présence du radical nim, " être élevé
"

(5pP 4^4f nim
' <^ï . V tX^ { saqi% Syllab. A, 356),

dans les èpithètee nim-marra et ad-nim, qui accompagnent



12 Quelques Noms de Maladies.

sa parmi les désignations accadiennes ainsi traduites. Sur

dugud, qui entre en composition de ad-dugud, voy. Syllab.

A, 151 (24). On ne saurait, dans l'état actuel, pousser plus

loin l'analyse des expressions accadiennes, que nous nous

bornons à enregistrer.

& 'ma - ~ -il v-
éâ adnim bennu.

Ici je n'ose pas proposer d'explications pour l'assyrien

plus que pour l'accadien.

^ CET £T~ = B:TÏ * K5f

sa adgal rapadu.

4» <V = <MÏ
sa pad (idem).

- <v^ ^ n = <^m
sa padba âka (idem).

jft A &ÏÏ ^TT - <!HÏÏÏ

sa xirara (ou sarrara) (idem).

J'ai rattaché rapadu à la racine 1ED, " s'étendre." Quant

aux expressions accadiennes ainsi traduites, elles sont encore

rebelles à l'analyse. Le radical pad, qui reste des plus

obscurs, devra faire l'objet d'étuder ultérieures. Si l'on doit,

ce qui se semble le plus probable, lire à la dernière ligne

sa sarrara, il faudra sans doute y reconnaître un développe-

ment du radical sar, " pulluler, multiplier, grandir, étendre,"

révélé par Syllab. AA, 14.

III.

Dans W.A.I. II, 27, ligne 11, e-f (25), ^ 4^ sâ-tik,

" l'ulcère du front," est traduit en assyrien >^Y ^^T W-

yy^j m {\A- labanu kisadi, " blancliissement d'une partie do

la tête" (20) par une maladie, une sorte de lèpre. Cf. araméen
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rci?. "humeur blanche," e1 L'emploi de
# J en arabe daxui

L'acception de "souffrird'une douleur de tête." W.A.I. [V,29,3,

nous offre (lignes 19-20) un exemple de JJ77 >CA éâ-tik =
>-£| ^^1 *->^y /<*/>"". parmi Les mentions de diverses

maladies (27) à côté de éâ-ti = bamat (^71 >~<y< ^
sâtibi = ^=y gy £*V^ >^yy bamaéiu), "la tumeur du

côté." ci de sa = buanu. C'est peut-être cette affection à la

guérison de laquelle était consacrée l'incantation, malheu-

reusement si mutilée, de W.A.I. IV, 22, 1. Elle y est donnée

comme accompagnée de " folie," ^^YYjïz ^£&^ï^ saggig =
<^y^= -<^Hf ^ tïu (verso, lignes 21-22) ; de même, dans

W.A.I. IV, 3, col. 2, Kg. 29-30, nous avons *^]]$z <|E^y^
>f^ 4ïf If ^§É^TA éa^gig tik-sâ gig, " la maladie de la

tête, le front ulcéré, douloureux," traduit ^j!fz -A*~*~T ^^ 'tin v^m ^yy zt] ^yy • • • $* mu™* dadda . .

.

" la folie, la maladie de " (28) ; tik-sâ y est un
composé des mêmes éléments que sâ-tik, ayant la même
signification, mais d'ordonnance inverse.

Nous avons aussi, dans W.A.I. II, 27, lignes 41-43, e-f:—

hS tÊf = }}< BflMfï
£â ku harasu.

jiï cgi -]} —mmta^ie
sa kue iggituv.

sa tabin âkâk talsutuv.

haraéu est sûrement la " dartre vive," hébr. DlPt (29) iggituv

est une " maladie qui brûle," de XlN, arabe -.!• Il s'agit, du
reste d'une variété de la même affection, puisque haraéu et

iggituv correspondant tous deux au même mot accadien, dont

le sens est "l'ulcère qui dévore" (30). Quant à sa tabin

âkâk, c'est " l'ulcère qui agit sur l'ongle, qui le détache "
;

sur
>J- ^-yTYY £~T*<TT tabin = l^Ep £^ *~~ supruv,

"ongle" (hébr. et aram. p1Q2, éthiop. fîtf^:), voy. Syllab.
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D. 28, et AA, 53. Dans W.A.I. II, 17, ligne 62, a, et 63; A,

>ï- A-ïïïï £l^lTY (c'est par erreur que la copie lithographiée

porte
>J-

^—TTTT £*~TT) ^"Q ]y tabin âka est traduit

^g£=yy ^yyy t*-^ ^^ ^IT<T %** wn'> ttla chute (de

npT5
, araméen) de l'ongle." L'assyrien talsutuv appartient à

la racine t^/il. que l'araméen targumique nous offre avec le

sens de " déraciner."

Notons encore que dans W.A.I. II, 17, ligne 61, a-b, le

composé ^Z7ï Y"*" sâ-lal, est traduit par ^zVp ^ £^ ^ arsasû,

" la phthisie " (de t£ft£H î cf. l'arabe ^JtJ^X ce qui semble

prouver que les antiques Accads avaient déjà constaté que ce

mal était caractérisé par une ulcération interne du poumon.

Voici, du reste, tout le passage où se trouve cette expression :

Accad.-v -Êfff ^a >t& <MfcM<ï*
gar âka ka bat (?) xu^

Ce </!« (est) agissant (dans) la bouche le poison funeste

duggage

la parole pour,

arsasû ru'tav sa ina pî

La phthisie empoisonnée (31) qui dans la bouche

<M< ^SffcÉÎT
limnis badat

malignement sort (32),

Accad^^yTTÏ JST .V <MH <KTT ET

éua éâlal gar xul dimma

/a sputation de la phthisie qui malignement (est) produisant (33)

xirda

fc lien
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,wvr.-~*T *jïï tjTj ttv y ^ t y; xp <y_« £. <*

naruqu arsasti sa limnia sallat

A/ .<})nttitio)) (34) 'A' fa phthisie qui malignement enchaîné (35).

Le ii» «m conventionné] du caractère
»ïfff

(
' s t *ÎS Hfï^^^ï

fa^tto, Syllal). A*, 183; AA, 25. Il appartient peut-être à la

très faible minorité des exemples qui, dans cette nomencla-

ture des signes chez les grammairiens, rattachent leur origine

à une lecture assyrienne, et non accadienne, de la valeur

Idéographique du caractère. En effet, il y a une singulière

ressemblance entre éagitu et NVHD, qui en araméen signifie

"ampoule, ulcère." Pourtant il faut ajouter que Ton n'a

encore aucun exemple de l'emploi de éagitu comme nom
attributif en assyrien, ni encore moins aucun exemple qui

autorise formellement à y donner le sens d' " ulcère."

IV.

Dans W.A.I. IL 27, lignes 47-48, e-f, nous trouvons :—

4s o.^ y?) = et W ^T
sa masadu

45 & = vHfflf< M srff

sâsâ mussudu

Masadu est " la déchirure " (du vêtement) ; cf. l'éthiopien

^fidï: Il semble donc
f
que ce soit une autre acception du

même mot sa qu' " ulcère."

En revanche, nous trouvons un autre radical accadien

sa, "possession, autorité," qu'écrit quelquefois le caractère

ia, suivant toutes les vraisemblances à titre de phonétique

indifférent de la syllabe. C'est celai qui entre dans le

pronom indéterminé des choses ^ST ^J sate (L.P.C., p. 424),

exemple, JjZZ ^| *~^~] satena, " tout ce qui est à elle
"

(W.A.I. II, 10, ligne 20, c). Il entre aussi en composition du

verbe JJ^ ^ £^| sadudu, " envoyer en possession, insti-

tuer." formé de ce radical sa et de dudu, "faire aller";
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exemple, -<£yv -£| &\]^ &\\^^ Krff Erff (36).

adgaga (37) sadudu = ^JE^ g| -gÉ^f <Jg[ J

£:£ EppT *"£^EJ J TpT sar malikisu imallikusu, " le roi a

institué son ministre," W.A.I. II, 47, lignes 5-6, a-b.

Ce radical est plus souvent exprimé par l'idéogramme

^Yjifi , dont le sens et la lecture en pareil cas sont expliqués

par W.A.I. II, 48, lignes 14-18, a-b :—

^|j^z (»j^) ^a =
>-^yf B[ milku, " possession, propriété,

autorité "
;

<T^ V CJS «=ïïï* *^ éagar = Ey ^ g
maliku, " possesseur, gouverneur "

;

^T^z (>Sî) ^Ty^ samar = même explication (avec la note

**dE[ 1>- » ^^ paraît désigner les formes d'un dialecte

particulier)
;

<]$z fcfl»- cfl- éamarmar = Ey ^ff £f ^
>--^yy KEf maliku sa milki, " possesseur de la propriété,

de l'autorité."

Voy. un exemple de cette dernière façon de s'exprimer

dans W.A.I. IV, 26, 3, lignes 30-34, où le dieu Feu est appelé

<W *ïï- *ïï~ ïEhP \ T- s» £T- tf- *fl sâtff
samarmar dimmër galgalene = ^y TTMf >^yy <CP( V
*->-! u<4< ^y>~ y«<+< malik milki sa ilani rabuti.

*Ç sa = ^^y >-^yy riftfii, "lien" (W.A.I. II, 48,

ligne 28, #-A), où nous voyons reparaître l'emploi du caractère

qui nous occupe, appartient manifestement à cette même
racine, mais en présente la notion à un point de vue tout

matériel.

L'article consacré au caractère ^̂ j dans Syllab. A, 187,

offre un frappant exemple des incertitudes où nous plongent

les indications des Syllabaires, tant qu'on ne peut pas les

contrôler par les textes, et du danger qu'il y a à se livrer à

leur sujet, en dehors de toute vérification de ce genre, à des

fantaisies extra-scientifiques d'étymologie, du genre de celles

où se complaît un savant qui se pose en censeur des assyrio-

logues. On y lit :
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Comment transcrire V" ^f- ? Ce peut-être également

madnu (pE). matnu (ïtûD)> fnatnu (|]1T2), /"//"' (p2), wsdnti

(p£*). sapra (|ttÛ>), «afwii (|nUT), fodnti (p^). fofnw (|B&),

fci^nw (Vv?), narfmi (p-), natnu (|I22), et Rainu (|D2), à cause

de la polyphonie du premier signe. Il est évident que ce ne

sont pas la fantaisie ei le caprice seuls qui peuvent guider

pour Le choix entre ces treize lectures, également vraisem-

blables; s'il en était ainsi, le déchiffrement des textes cunéi-

formes ne serait plus une science, mais un agréable jeu

d'esprit. La comparaison des variantes orthographiques du

mot et des exemples de son emploi dans les textes, per-

mettent seuls d'en déterminer la lecture et la signification,

et jusqu'ici ce secours nous fait absolument défaut. Il faut

donc s'abstenir de toute tentative d'explication, et cela

d'autant plus que, par une circonstance assez piquante, qui

ne laisse pas que de compliquer la question, deux des

lectures possibles donneraient des mots sémitiques rentrant

tout naturellement dans les deux ordres d'acceptions qui

nous verrons de signaler, les seuls dont le caractère ^5^7 soit

susceptible. Natnu se rapprocherait de l'arabe ^ ,
" pourrir,

être fétide," et serait, par conséquent, un synonyme très

convenable pour l'ulcère "; sapin, donnerait un correspondant

de l'arabe L^ , " longue corde."
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Notes.

(1). badâtav, de N*Q> arabe \jj. A la ligne 27, a-b, du

même texte, <||f^ tffl* V V" ^V B^ïï gigga gar

nusurra est traduit g| *jlï J^f *f ^ (&]* >-£] *]

marustav la ullatav, u le mal qu'on n'enlève pas," ce qui me
paraît de nature à nous guider sur le sens à attribuer ici

(2). kinâtav, de Ï*D.

(3). utetû, infinitif de l'itaphal de ïHO^. Malheureuse-

ment dans W.A.I. II, 22, 2, recto, les nombreux équivalents

assyriens donnés pour l'accadien *^S~ £=^ bui et "^S>- ^£>- £:£j

bubui, qui auraient fort éclairci ce passage, sont trop mutilés

pour pouvoir être restitués. N'était l'accadien, dont la

traduction nous paraît indiquée par W.A.I. II, 28, ligne 17,

b-c, où £f^ ^>- ££J sa bui est rendu par J^p ^V- >^y| ^^f
nipistu, "la pullulation de l'ulcère " (de *tt^Età)> on serait plutôt

tenté de rendre utetû par " l'action d'être couvert, caché," le

mal qui couve encore. C'est ainsi que paraît l'avoir compris

M. Oppert, quand il traduit " le germe de l'ulcère."

Dans W.A.I. IV, 5, col. 1, lignes 53 et 55, nous avons

*ifcï *ïTï K ^ï Hf^ *£ gu (°u dug ) sâbiku

banbui =
fl £] >£yyy y *yyy ^ j ^<yy s^f *y amata

ana libbisii isdud, "il arrêta (de TYttJ, cf. l'arabe j^) une
résolution dans son cœur."

JP^ V^ ^E tik bui = £y ^yyy^ £-£ magagu;

>H^ ¥» V*- -£ tik bubui = <££ 5^TTr t£* ^
mitangugu; W.A.I. II, 20, lignes 52-53, c-cL Ces expressions

sont groupées dans une même section avec £:Yï ^^ ^ egû,

dont un des équivalents accadiens donnés en cet endroit est

^ £Z^ £^yy sebida, traduit ^ ^E^f ITTET hitatu, et

A Ë2^ï ïiïU W^ " pcché," dans W.A.I. IV, 10, col. 1,

lignes 3G-37, et col. 2, lignes 39-40, egû, " péché," doit être

rapporté à une racine X\y, correspondant à l'arabe _lc, que
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la signification de " tordre, courber
M

an physique conduit à

ta même notion dans L'ordre moral. La formation d'une dei

dérivés arabes de _L, U>-U-4^> se rapproche de celle <l<
i

(i

notre assyrien magagu^ car elle montre de même La racine

s'allongea nt en 77}?D, et ainsi étendue produisant des

Bubstantiffl au moyen de la préfixation d'une lettre servile.

Voilà, ce me semble, tout ce qu'on peut dire quant à présent

sur ces deux mots, dont je n'ose pas encore proposer une

traduction.

Tout ceci devra entrer en ligne de compte pour la

recherche de la signification précise du radical verbal accadien

bui et de son dérivé duplicatif bubui. Mais elle demeure

encore bien obscure.

(4). £z^y ^^*y et non £| <"^*Y, comme porte le texte

lithographie ; corrigé d'après W.A.I. II, 28, lignes 23 et 24, b.

(5). maêkadu, cf. l'araméen N"TpDft, " aiguillon."

(6). rapadu, de 1D1.

(7). sassatu, du schaphel de lû\I^ (araméen) ; mot-à-mot,
u ce qui rend excorié."

(8). Nous lisons dans Syllab. A, 155 et 156 :

—

k*ï *& . mm- . *~n * **
dub napasu.

^m . gLEL . --T -£T Hf £*
balak balangu.

La lecture accadienne dub est encore donnée dans une

glose de W.A.I. II, 27, ligne 10, g.

L'équivalent assyrien, que l'on peut appeler normal, pour

ce radical dub et son idéogramme est le verbe VD2, commun

aux différents idiomes sémitiques, dont la signification

première est " tailler," " mettre en pièces," conduisant à

" disperser." Ainsi l'on trouve dans W.A.I. II, 48, lignes

42-44, c-d :—

£=ï £3f dub = >~«^ ^fr. t^è' naPas
.

u '>

Êziï £zï S^T E^T dubdub (dérivé duplicatif) = £^^
^>- tV^F itbusu;
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£Y £=T £=T E^_E~I_ sudubdub (4
e voix de ce dérivé) =

£:g £z "^S- ^£-fr itabbusu; itbusu et itabbusu sont des

formes contractées pour ittabusu et ittabbusu, iphteal

et iphtaal de V^.

W.A.I IV, 16, 2, ligne 10: <£j t^TTY ^TTT H
>^ ^ gLUL ^l^L ^ t^T kieimiai]

mundubdubbune= ^>-|y<y S3fl[ t^Jg jr£ Ct| !^ t^è'
ardatuv inappasu, " ils mettent en pièces l'esclave."

W.A.I. Il, 27, ligne 10, #, où la traduction assyrienne de

EpT £E:T dub est détruite, place ce mot à côté de *>^ x&é,

"couper" et de ïfc ^Iff^
luêa "blesser," deux radicaux

dont le sens est certain et bien connu d'ailleurs.

Dans W.A.I. IV, 24, 1, lignes 11-13, ^}]^z É^f
>:£: £l^£:T S=Y g"^T sak kala ine dub, est rendu par

*J- >-YY<Y £:Y ^ff £:£ ^7" ^^Y +J~ ^fTT^ paris sa *m* ^am(
>

ce qu'il faut traduire par " chef (puissant) qui ouvre les

yeux." En effet, Î"TQ, équivalent à l'accadien dub, joue

exactement le même rôle dans ini banû que t^2^ dans ebis p%
" ouvrir la bouche," et jl^ dans s^ pz, expressions si bien

analysées et justifiées philologiquement par M. Friedrich

Delitzsch (A. S., p. 21). Ceci indique que parmi les acceptions

dont le radical accadien dub était susceptible se trouvait

celle " d'ouvrir," mais non qu'il correspondît à ptàl autrement

que dans cette acception toute spéciale. C'est l'idée de

" couper " et de " fendre," qui pour dub conduisait à celle

d'" ouvrir." Une fois constatée, du reste, elle nous explique

comment, dans les listes mythologiques, nous rencontrons

parmi les êtres inférieurs d'essence divine dont on enregistré

les noms :

ïï ïl ~ï *ï* SLSL Hf -II <ÉT -W m
kas aan gut dub mulkîgage (W.A.I. II, 56, ligne 60, d.

yy y? ^ ty* grjg[ ..y ^y ^ ^TTT- ~Hf *TÏÏ
kas aan gut dub damkînage (ibid. ligne 62, d).

Ce sont "les deux taureaux de la porte (mot-à-mot de

l'ouverture) de En" et ''les deux taureaux de la porte

de Damkina"; et ce qui achève de la prouver, cVsl
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qu* immédiatement après viennent îîî Yy >->-T J^i ^y
*~Hf "II ^fîf ^TïK ^TÏT 8 aan niëab mulkîgage "les huit,

portiers de Ka." Pour Le Soleil, nous trouvons six taureaux

désignés de même, et dont on donne les noms (W.A.I. II, 58,

Lignes 17-20, a-/>). Six taureaux supposent trois portes

dans l'architecture babylonico-assyTienne ; il n'y aurait rien

d'in vraisemblable à ce que ces trois portes du Soleil se

rapportassent à la même idée que les " trois pas" que lui

prête l'ancienne mythologie aryenne. Mais c'est un point

de vue que je ne veux qu'indiquer en passant, sans m'y

arrêter; avant de se prononcer d'une manière tout-à-fait

affirmative à ce sujet, il faut attendre des éléments d'informa-

tion plus positifs que nous ne les possédons.

Le dérivé duplicatif Ezï £=:T Ê3f £=ï ^>- dubdubbu (à

l'état prolongé) est traduit Çz'fèz V"*"
- {Y— ubbuliv (cas oblique

de ubbuluv), "destruction," de 7Q2, dans W.A.I. II, 27, ligne 46,

e-f. D'après l'examen de la tablette originale, où des morceaux

plus récemment découverts ajoutent des suppléments au texte

imprimé, c'est E=T_£=T_ £=!_£=!_ V"*"" dubdubbu, que, dans

W.A.I. II, 20, ligne 42, a-b, la colonne accadienne porte en

regard de l'assyrien ^- ^S-y<| ^^\] "i^TÏ V ^T *~fe
nuêéuéu sa . ...

;
j'ignore encore comment doit être lu et

traduit le dernier mot, mais nuêéuéu est un infinitif du

paël de DD2, dont une partie des acceptions, dans le

langues de Sem, se rapproche de celles de l'accadien dub.

Immédiatement avant nous avons ^^-TW ^Hfflf suc*sud —

V" ^H^T >
y^~TT

>^=

TT V ^ï-^'Hfflf nu^uéu m ^«môi,

" l'action d'élever, de porter haut la queue."

Les composés où entre le radical dub sont nombreux.

Je citerai quelques uns des plus importants :

—

Eïfff E=!_E=L in-dub= ^y>- ^|>- J^ >-<y< pisirti, de

y&%, entendu au sens de "disperser, dissiper" (W.A.I. II, 34,

ligne 69, f-g) ;

I^LIIL <ÏS£= dub-di, et --J^J g]LgL ka-dub =

V^fflf ^y<y sirhu, "cri violent," cf. héb. m2, ar. • ^ (W.A.I.

II, 20, lignes 20-21. «-!>):
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'pyy^: Ë3T £î=Ï sak-dub (mot-à-mot "tête fendant") =

-jVgjÎE SCI!! ^ ^TT summum, "fièvre ardente," araméen

WlD2 (Lt. 79, B, ligne 32) ;

I^IlE c|L|=iL sik-dub ou ux-dub, car les deux lec-

tures sont possibles ; la seconde me paraît préférable à cause

de son harmonie vocalique parfaite. W.A.I. II, 17, ligne 25,

a-h: Tg[{£ gï_EL H3IE HLHL **^ï U*dub U*"

dubba = ië^\ fcïï ^y E£ÏT >~<ï< ^ ?^tov ratitav, " la

' umeur (cf. hébr. POE ' enfler, se gonfler ') en ébullition (hébr.

et aram. T\TT\ ' bouillonner, être en ébullition ') "; cette tra-

duction me paraît préférable à celle de " hideuse," de J"im»

que j'avais d'abord adoptée. W.A.I. II, 17, ligne 63, a-b :

ÎEÎIE HLHL Ml£ HLHL "-Ï uXdub ^xdnbba-

£^ lËlJ £Ï ^ÏT ( ahlu maéû >
"l'éruption (hébr. 73J,

fém. r^7^-' ' atteint d'ulcères, couvert de boutons '; aram.

]T?1\ 'verrue,' pi1
, 'couvert de boutons'; arabe SA 'chute

des poils') purulente" (cf. aram. NDfà). Le sens de l'idéo-

gramme YË=]|£ est " étoffe," et aussi " poil, cheveu." Le

composé sik-dub ou Ux-dub semblerait donc désigner spé-

cialement, par les éléments qui le forment, une éruption qui

fait tomber les poils.

La sorte de grillon ou de sauterelle qui s'appelle en

assyrien y g§? I II ^TJ^ sarsaru, arabe ^e * (Fr. Delitzsch,

A. S., p. 76), porte le nom accadien de >-]<p| £=jLEEiL

fW ^r\ %U-BIR dub kana (W.A.I. II, 5, ligne 17, c-d),

c'est-à-dire, à ce qu'il semble, "l'insecte en troupe qui met en

pièces avec sa bouche," la sauterelle qui ravage avec sa

bouche.

Au No. 156 du Syllabaire l'assyrien halangu pour balaggu,

appartient à la racine sémitique commune ^7D, " diviser,"

prise dans le sens de " mettre en pièces, tailler ; c'est

l'action de la faire ; balak, dans la colonne accadiennc, n'est

autre que ce mot assyrien passé dans la langue d'Accad.

Dans W.A.I. II, 48, ligne 16, e-/, une glose donne bulug

comme la lecture accadiennc du signe »-y Y |*~.£, explique en
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assyrien Ju-T ^TT
]

f ^ "ëY </«r«*u sa isi, "l'action de tailler

(hebr. ttHp) lr bois
M

j o'eet encore le sémitique H7D, adopté

en acoadien, mais aveo une autre vocalisation. An No. L69

du Syllab. A on retrouve encore bulug, cette fois avec le sens

de "choix." On voit qu'il n'y a pas de radical assyrien qui

se soit naturalisé plus complètement que celui-ci dans l'idiome

d'Accad, avec toutes ses significations, et qui y soit devenu

(Tuii usage plus général.

(9). Lelision de la voyelle initiale, fait très fréquent en

accadien, a ici pour résultat d'oblitérer entièrement le premier

élément du composé a-mut. Il me paraît, en effet, bien

difficile de ne pas considérer ce mot comme formé de a,

" eau, liquide," et d'un second radical mut. Ce dernier peut-

être, ou bien celui que nous connaissons par Syllab. AA, 11,

et qui y est traduit banû sa aladi ou aladu (le sang serait

ainsi " le liquide dans lequel repose la puissance de vie et de

développement"), ou bien celui que W.A.I. II, 32, ligne 64,

€-/, fait synonyme de ^Tfï diri, et traduit en assyrien par

^11 -^^y "^ damu, " obscurcissement," de D}H ; encore

dans W.A.I. II, 48, ligne 31, c-d ; cf. E.S.C., p. 211. Si l'on

adoptait cette dernière explication, a-mut caractériserait le

sang comme " le liquide de couleur obscure, noire." La
combinaison d'un complexe idéographique désignant le sang

dans certains documents accadiens lui donne aussi pour

caractère essentiel sa couleur, qualifiée de noire. C'est dans

Syllab. A, 223-225 :—

m . * . Bflfïï*
us dâmu.

lugud sarku.

TÏ^Tm ,
x<~. Tï£TTET-s!T

adama adamatu.

>-< us, " sang," se rencontre, dans des conditions où il

serita impossible de le méconnaître, dans W.A.I. IV, 2, col. 4,

ligne 23 : -^Tf ^ ^^ -£© *£&} f«<



24 Quelques Noms de Maladies.

^< ^£TY?J »£:ffiT f^H subi inkuku' mes us naknak'

mes, " eux dévorant le corps buvant le sang "
;

et lignes 31-32 : >~< +Z$v\ *~tfâ\ f«« us kuku' mes =

Ty CT ^*~ïï (**- a^ dami> " mangeurs de sang." Après

cette expression générale, vient le complexe idéographique

qui désigne "le sang blanc," c'est-à-dire "le pus," lugud= sarku.

L'association de damu u sarku, " le sang et le pus," se ren-

contre dans un bon nombre de textes assyriens. Mich. col. 4,

ligne 7, W.A.I. III, 41, col. 2, ligne 30, et 43, col. 4, ligne 17,

nous offrent l'échange des orthographes idéographique

^ ^T <HÉf ^> et Phonétique ^ <f^]]<] ^^1
^THÈf ^*~ïï ^T sar^a u dama; voyez encore le document

historique publié par M. Boscawen (Trans. Soc. Bibl. Arch.,

T. IV, pp. 84-97), verso, ligne 16. Après cette mention du

pus ou " sang blanc," vient celle du " sang noir " ou rouge,

désigné en assyrien par un mot tiré de la racine ÛTN,

adamatu, et en accadien par un terme d'emprunt, tiré de

celui-ci, adama.

(10). L'expression graphique la plus habituelle des idées

de "pluie" et de "pleuvoir," dans les textes assyriens et

accadiens, est Yy *~>~\- En assyrien elle se lit zunnu comme

substantif, et zananu comme verbe. En accadien, ce groupe,

formé des deux signes, " eau " et " ciel," ne représente pas,

comme on pouvrait le croire d'abord, un composé substantif

a-ana, " eau du ciel "; il est positif que sa lecture se rattachait

à un radical verbal tout différent et simple, signifiant

" pleuvoir." Nous ignorons encore quel était ce radical, faute

d'une glose qui nous l'apprenne ; mais son existence et son

caractère réel sont établis d'une manière incontestable par ce

passage de W.A.I. IV, 19, 1, lignes 15-16 :
—

ana-kîbita imidugud dim

Ciel (et) + terre + le + dans orage connue

ï Hf H -T

il. mil fait pleuvoir,
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ina saine u irsitiv kinia Bârî Uiri

Dana A' ciel il ii terre oormne un orage

izannunu

ils font pleuvoir,

Yy «-*-Y est donc un complexe idéographique qui re-

présente un radical simple, susceptible de produire par

duplication un dérivé au sens factitif. Le seul bon sens et la

plus superficielle connaissance des lois de la grammaire

accadienne suffisent à faire comprendre qu'il ne pourrait en

être ainsi d'un composé purement substantif, tel que serait

a-ana " eau du ciel."

Il y a, du reste, une grande probabilité que ce radical

verbal était sur, que nous venons de voir dans W.A.I. IV, 2,

col. 4, ligne 23, écrit par le phonétique >-^
?
avec le sens de

" pleuvoir." >Xyf sur s'emploie à chaque instant comme
notation allophone du verbe pf dans les documents astrolo-

giques en langue assyrienne ; un des pronostics qui s'y

répètent le plus fréquemment est Yï >->-Y >^f ou Yï>~»-Y

>^yï
*jf- ï^y {y zannu izzanun, " la pluie pleuvra " (voyez par

exemple W.A.I. III, 59, 2, ligne 7 ; 64, verso, lignes 5 et

15-17). L'astre appelé £z£iy *-*-|
*~"V'

en acca(nen ^ul sur,

est donc "l'étoile de la pluie," assyrien kakkab zunni.

Comparez :

Fin. sor-Oj sor-ko, " gouttes qui tombent "
; sor-o-tan,

" tomber en gouttes." Zyr. zer, " pluie "
; zer-a, " pleuvoir."

Perm. zer, " pluie." Vot. zor. Mag. Sor, u gouttes." Your.

sâr^u, sâr-o, "pluie." Yen. sar-c. Ost. Sam. sor-o, sdr-o.

Kam. sur-nu.

(11). Un autre mot accadien pour le "sang" est umun,
traduit ^|| "^ damu,et aussi ^^ >— êaruv, ki sanie," lequel

s'écrit parle signe ^, ou bien par un autre idéogramme suivi

du complément phonétique un. ^| t/»< I S^yy (W.A.I. U.
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47, lignes 54 et 55, e-f). De là dérive aussi un nom de

maladie, ^Y^jElf *^ ^\vL uamun, " la dyssenterie, le flux

de sang," traduit en assyrien £Y ^TTT^ TE|| sûlu (W.A.I. II,

17, lignes 24 a, et 25 6), araméen ywh'tiï, arabe J^Là .

Il est probable que, par suite d'une association d'idées

qui tient à celle de la noblesse du sang, et qui se retrouve

chez presque tous les peuples, on doit admettre une

parenté d'origine entre umun, " sang," et <^JET} *^ >=|yy

uamun = >~< ^^ beluv, " seigneur " (W.A.I. IV, 9, recto,

lignes 1-2
; 10, col. 1, lignes 48-49). Ceci est d'autant plus

vraisemblable que le textes accadiens nous offrent une

infinité d'exemples de l'idéogramme / avec le sens de

" seigneur," et qu'en pareil cas il paraît devoir se lire encore

uamun ou umun plutôt que simplement u.

En revanche, il n'y a sûrement qu'une assonance toute

fortuite entre le radical que nous venons d'étudier et

son homophone umun, donné comme lecture du signe

EOj<«y dans Syllab. A, 90, et dans une glose de W.A.I. II,

33, ligne 56, c. Il y est traduit en assyrien >4^ ^CTTï *^
mummu ; et cette dernière expression est bien connue par le

récit de la Création (Friedrich Delitzsch, A. S., p. 40, B 2, a,

ligne 4) ; c'est le nom du " chaos," /j^wv/xls chez Damascius

{De prirn. princep. 125), à rapprocher de l'hébreu nftlïlD
11 confusion." Umun est encore la lecture accadienne du

signe de " marais," mj, expliqué en assyrien ïï{ £^A *^
hammu (W.A.I. II, 27, ligne 57, a-b), ce qui ne désigne pas,

je crois, des eaux thermales, comme on pourrait le penser

d'abord ; hammu est la nom du " marais putride," formé d'une

manière tout-à-fait parallèle à celle dont naît dans la plupart

des langues sémitiques l'expression Û^N (assyrien Yï \ >^
agammu) ; la racine Dfàîl y prend le sens de " pourrir par la

chaleur," que nous voyons à l'arabe +s>~ > d'où l'appellation

d'un marais situé entre la Mecque et Médine. Dans la

même tablette lexicographique, et tout à côté (W.A.I. II, 27,

ligne 58, a-b), umuna est la lecture accadienne du

caractère T£JflN inconnu d'ailleurs, et traduit en assyrien
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Ty ^ET V"*" MmT^ °^^i w»be c_^Lc **lîen rocailleux,"

v_ A r
.

, "lion que ne féconde aucune pluie." Le rapproche-

ment <!•' ces deux exemples avec amun = mummu, "chaos,"

est fort probable.

(12). Noua avons ici mie forme de la conjugaison post-

positive. Les exemples en sont d'une assez grande rareté
;

et l'importance capitale de cette conjugaison au point de

vue philologique, à cause de son étroite parenté avec la

conjugaison ongro-ûnnoise ou turque, réclame que Ton noie

soigneusement tous ceux que l'on rencontre.

(13). irnat, imtu, est certainement, dans l'exemple qui nous

occupe, aussi bien que toutes les fois qu'il correspond à

raccadien *~^p| bat, l'hébr. TT2Î1, " venin, poison," dans la

forme assyrienne duquel on devait s'attendre par avance à

ne pas trouver le II exprimé, puis qu'il est en arabe iL*^,

par un -• Le sens est bien positivement établi par la façon

dont W.A.I. II, 30, ligne 11, a-b, traduit l'expression acca-

dienne ^WT *£} bat éî (mot-à-mot " poison-donner ") par

^ £~^""5 t W -Afl" *^T^ sa(l 1

*

1 sa wntit " donner à boire du

poison, abreuver de poison." Non moins formel est W.A.I.

IV, 26, 2, lignes 15-18, où £:£ £| ^£| imat, employé absolu-

ment comme pour désigner le venin par excellence,

traduit >-£:Yp<Y ^<S-IW< bat sir, "le venin du serpent," et

£:^ V" ^^"II ^~\ (]F~l ^ï*" imat zuqakipi, " le venin du

scorpion," >-^| »V
] {^ Sf^f- En hébreu, nt2H, que l'on

rattache à la racine DÎT, " être échauffé," s'applique aussi à

la "colère," à la "fureur"; il en est de même en assyrien,

et parmi les qualifications poétiques données aux démons

pour exprimer leur caractère malfaisant, nous les voyons

appeler dans W.A.L IV, 1, col. 1, lignes 16-17,

££ÈT ^eH ^ï HÏÏ<T ^ïï î^^T bat ?i dinâirene =
£:^ ^ ^TT*^ *~tf< v *"*"! I

-44* imai niarti sa ili, " venin,"

ou " fureur de la bile des dieux." Dans W.A.L II, 17, ligne

33, a-b, --£<y <Hfcy »T<|* bat xulik = ^4f ^y

>^^^yy >~y<y<A "M irntav limuttav, enregistré parmi les
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choses à l'action néfaste après "la face malfaisante, l'œil

malfaisant, la bouche malfaisante, la langue malfaisante, la

lèvre malfaisante," doit être traduit " le venin malfaisant," ou
" le poison malfaisant." Pourtant, comme le grec (f>àp/jLafcov,

l'assyrien imtn peut aussi s'employer quelquefois pour désigner

un philtre salutaire et bienfaisant, aussi bien qu'un poison.

C'est ainsi que nous lisons dans W.A.I. IV, 1, recto, lignes

31-32, en s'adressant au dieu Silik-moulou-khi ou Maroudouk,

££^<y ^y<|^ ^|< ^£f ]} ]} S^ff bat namtila zâge =

££ <
a »^=y ^y TjT£y j^j *cyyy ^ imat °a^tu ^^

" le philtre de vie est à toi."

Par un phénomène que nous voyons se reproduire assez

souvent, et qui tient à l'imperfection avec laquelle l'écriture

cunéiforme anarienne cadre avec le génie et l'organisme

essentiel d'une langue sémitique, la même orthographe

s'emploie aussi, sans aucun changement, pour représenter

des mots radicalement différents. Ainsi imat est certaine-

ment l'hébreu HD^N dans l'expression ^ ^ ^ >~<y<

imat muti, " la terreur de la mort," que les documents his-

toriques assyriens offrent à plusieurs reprises (Sarg. Barils,

ligne 29 ; Khors. ligne 131 ; Nérigl. col. 1, ligne 27),

et qu'un texte bilingue m'a donné traduisant l'accadien

î^lÉ ^ÈJ tum bat (E.S.C., p. 141). Quant à ^JÇ\- *]

dans E.I.H. col. 2, ligne 48, et W.A.I. II, 67, ligne 80, c'est

encore un autre mot, mais je n'ai pas à m'en occuper ici.

(14). Il me paraît que l'on doit corriger ainsi, au lieu de

^"ïf Hfï^ï lï
*^ *

—

TT^T ^Hff"' (lue Por*e ^e texte imprimé,

par un lapsus soit du scribe assyrien soit du lithographe

moderne ; mais si la leçon eria, bien que moins grammaticale,

était justifiée, mon explication resterait entière.

(15). On lit dans Syllab. A, Nos. 5Q et 57 :

pies erâ

pies iilmUi
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Le* deux explications asayriennefl ici enregistrées pour

le même Bigne el pour le même mot accadien révèlent deux

significations étroitemenl connexes. En effet, aladu i I

"l'enfantement, l'accouchement," d<> T?N, et erû, "la

jrrossesse," de *nn (hébr. mn) "concevoir, «"1 1<- i-immïi.i </'

Sur Le sens de ce dernier mot, on ne peut plus douter après

la comparaison de deux passages d'un même document

astrologique (W'.A.I. III, 60, lignes 57 et 114) :

*Tïtïï *TÏÏ *ïïï <ï- ~H * <T£ r*<

erati liblibbisina la îsallimu

Les femmes enceintes leur rejeton ri amènerontpas à terme.

éïHWÏÏ
eriatuv

Les femmes enceintes

liblibbisina

leur rejeton

isallimu

amèneront à terme.

(liblibbu est pris ici comme une expression générale d'

11 enfant rejeton "; cf. dans Tigl., col. 2, lignes 29 et 47 :

>:§! ^44< ££* J^ £gM ^YYY £^ ^T a£&' rca&m« fe'&Jisîi,
' 4 les

fils, progéniture de son cœur." ^ *j||^ ou ^J: Jjfï

liblibbi,et ^Zz ^Z^]] ^ &M&, s'employent à plusieurs

reprises dans le sens de " descendant," pour exprimer une

filiation du quatrième ou du cinquième degré : Tigl. col. 7,

ligne 55 ; Assourn., col. 1, ligne 30 ; W.A.L I, 35, 3, lignes

21 et 23. Dans W.A.L II, 29, ligne 62, e-f, on donne

pour synonyme à liblibbi ^ >-ESrW >^< K>^\ binbinuv,

pn> de n:n.)

Un autre document astrologique, où le caractère flf^y

est accompagné de la glose erâti, qui en donne la prononcia-

tion phonétique, porte (W.A.I. III, 59, 7, lignes 8-9) :

ma
Dans année

sanat anniti erâti

cette les femme* enceintes

«!<)
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zikkari iladu

des (enfants) mâles enfanteront.

(Je vois dans £Zj ^f~
une expression du démonstratif

annu; la variante de W.À.I. III, 59, 6, portant >— >^ ^
tV \«< Sx^T T

-*" ^T^TElT >-^£T r}
-^'] ^na sanat anniti

nesti zikari iladu, ne permet pas, en effet, de supposer dans la

phrase une négation représentée par +%- = la.)

Dans W.A.I. II, 40, 2, lignes 10-13, nous voyons men-

tionner immédiatement à la suite les unes des autres,

parmi une énumération de diverses espèces de pierres:

5f?3ï ^ÏÏTïT
taq pies = £^ï ^Tr "TH ^Vi ahan ere ;

Sw=flf *t *M ta(
*
nuPies = ssfl ^ï ^ït HfM -Ty

aban la ere; gf^J ^>- JgJ -jg[ taq uatu=£^J
flf -£| <|^l

«6arc a&wft ; ïff^y 9*"
Kl*" lêïï ^E^T taq nuuatu

=f

Jïï^ï >-^Y Yï >~gY ^Yîfc a&aw fo aladi. Ce sont des espèces

de pierres regardées comme ayant une influence favorable

ou nuisible sur la grossesse ou l'accouchement.

Il y a aussi une étoile appelée £:£l|>->-y ^flf^f
kakkab ere,

"l'étoile de la grossesse" (W.A.I. III, 53, 1, ligne 71),

évidemment à cause de l'action qu'on lui attribuait sur cet

état.

(16). Dans W.A.I. IV, 9, recto, lignes 26, 21
%
et 29, 5,

verso, lignes 55-56, l'accadien ^|||
|*~

V*-flff
sâlalsud, est

traduit en assyrien ^^ ^f- ^ lidnû, " générateur," en par-

lant d'un dieu, et (^~ 5^1 £^J|=,
lidnituv, " génératrice,'

,

en parlant d'un déesse. Sâlalsud est un composé signifiant

mot-à-mot "du coeur (ou de l'intérieur)—plénitude—éten-

dant," il est formé d'un premier composé sâ-lal (sa, " cœur,"

et lai, " être plein "; sur ce dernier, voy. E.S.C., p. 46 et suiv.),

et du radical verbal sud, " étendre." Il est vrai que dans

W.A.I. IV, 29, 1, recto, lignes 17-18, le même sâlalsud est

rendu par ^k] (££ ^f- ^ff^, riminit, "miséricordieux,"

comme Test également sâ-sud (mot-à-mot, " coeur-dilatant "),

écrit par extraordinaire, à la ligne 9 du verso du même
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document, JT77 V^fïT» ;,V(,(
' emploi du phonétique indifférent

S»», au lieu de L'idéogramme ^YTT. variante qui en assure

bien positivement la prononciation

W.A.I. II, 10, ligne 4, c-d nous offre ^J t^* saga,

" celui du cœur," qui, comme son équivalent assyrien libbn, doit

être pria en tant que signifiant " enfant, fils," dans cette phrase

légale: £gj *TTY «=TTY* Yï Sff: *£ ^_ ^Ie' It Ifc
dam sâgâni gannibtuqtuq, M l'homme marié peut mettre

son enfant en possession," traduite >^ ^ \\\ ^
£:g >-Y<Y "^*~Ï<T *~*~~TT mut lîbbisu ihuêsu, " l'homme marié

met son fils en possession." Nous venons de voir, dans la

note précédente, l'emploi de liblibbu en assyrien pour dire

" rejeton, descendant."

L'idéogramme de la " grossesse," étudié dans la note

précédente, ^YYnY> est composé de Yï, qui exprime, mais très

rarement, la notion de "fils" dans les textes accadiens (je

n'en connais jusqu'ici qu'un exemple positif, dans W.A.I. IV,

24, 1, lignes 14-15), et devient une de ses expressions idéo-

graphiques les plus habituelles dans les documents assyriens,

et de ^YYY, " coeur." Il semble que dans la manière dont on

combiné ses éléments on ait cherché à éveiller l'idée

d' " enfant dans le coeur, dans l'intérieur." De cette notion

rendue pour l'oeil par une combinaison graphique, on peut

rapprocher les expressions de Sennachérib dans L. 38,

ligne 3.

(17). Il est peut-être bon de rappeler ici, mais sans

prétendre en tirer une conclusion précise, qu'un mot très

analogue, 'jV^ Z^ gudu, est donné, dans Syllab. A, 55,

comme la lecture accadienne d'un signe -^Yy Y Y , dont la

formation se rapproche beaucoup de celle de ^|YyïY- Mal-

heureusement la traduction assyrienne est détruite et

jusqu'ici l'on n'a relevé dans les textes aucun exemple de

l'emploi de ce caractère, qui permette d'en déterminer le

sens idéographique.

(18). L'équivalent accadien plus ordinaire de kis libbi,

dans les textes bilingues, est <VtYT ou <^TYT ^YYY^ sem (?)
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ou semga (?) ; voy. un exemple dans W.A.I. IV, 3, col. 2,

lignes 44-45. L'idéogramme employé dans ce cas est

enregistré avec plusieurs lectures accadiennes et plusieurs

interprétations assyriennes diverses dans Syllab. A, 255-258 :

libis libbu. "Coeur."

ub ubbu. " Cœur."

(""Enveloppe
i -- j.

kir $n* "î (du coeur)
"

* 44f . <Bl .
^ — -ET -£iT

sem halhallatu. "Battement, pul-

sation (du coeur)."

Libis est le mot assyrien Ub, passant en accadien et s'y

développement par l'adjonction d'un suffixe s ; ubbu, par

contre, n'est pas un mot sémitique, mais l'accadien ub, reçu

en assyrien. Kir = kîru, est le même mot que nous retrou-

vons dans Syllab. A, 94, s'appliquant à un autre idéogramme,

et avec une modification dans la gutturale initiale de la forme

accadienne :

gir kîru.

Le sens qu'il faut y attacher nous est révélé par un

passage de Dél., col. 2, lignes 10 et 11, où les diverses

copies montrent l'échange de l'orthographe phonétique avec

l'idéogramme / £ET- C'est dans la description des derniers

travaux d'achèvement du vaisseau de Khasisatra.

salsat kupri attabaq ana

Trois mesures de bitume je répandis sur

<&\ (va, <Éf CE HfM
kîri

ft'.r/r/'iciir.
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TTT O ï» BS (& an Hffl Tf ^T *ïïï

salsal iddi attabaq ans li l >1 >ï

7rot3 mesures d'asphalté }>• répandis à TintérUut

(Sur A/,//?, voy. Syllab. D, 1. et W.A.I. IV, 6, coL 5, lîgnei

45-46).

Le sens est donc " extérieur, enveloppe extérieure," et

spécialement, quand il s'agit de l'idéogramme <jMYT , "l'en-

veloppe du cœur." Ktru est un mot d'origine sémitique,

passé en accadien sous les formes kir et gir; il faut en

rapprocher Faraméen JlTD, "alveus, arca, capsa," et la

racine verbale *YO, à laquelle il se rattache, se retrouve dans

l'arabe
J&->

" rotundus fuit, m gyrum ambiit."

Quant à sem, c'est manifestement un dérivé de la même
rachie accadienne que sa, " coeur," dont la lecture est fournie

par Syllab. A, 55.

(19). Mun-rû-e, indicatif impersonnel de la 5e voix du

verbe Jjr rû, " faire, travailler."

(20). Yusemananni, aoriste paragogique (avec suffixe de la

l
ère pers.) du schapel de TTÛTl ; voy. Schrader, Hôllenf., p. 95.

(21). Dans W.A.I. IV, 2, col. 2, lignes 4-5 et 41-42,

nous avons, suivant les exemplaires, les deux variantes

-ÏY £^T ^A^\ ^4-T -ÏÏÏ ï" ^^ h« enenene

lillal kaskas (ou rasras) mes, et Zz^ ij^^f î^^^l Ï^^^T

^ïïï
ï*" ^*~ *£*" f*"

enenene lillal gidgid mes, avec la

traduction assyrienne ^f- îï ^W[ >^>^< HM^ IHH
£vZ|

I
^Z^ ] ifeT >"<[< T ^f- sunu zaqiqu muttarrabitnti sunu,

"eux ils sont étendus en chaîne," en parlant des

démons. Le sens est rendu tout à fait positif par la

comparaison avec E.A. II, 1, p. 240-241. lignes 5-6 :

Hf<y^ ^ _y ^ *| ^y tyyy <^yy ^^^
namtar zinna lil dim nigidgid = TJT >— ÉZ^YT T^J *(T^ gT

r <Èf <& aï s^ïït ~h t^ ^m « «
siriv kinia zaklki ittanarabbitu, "le Namtar (la Peste per-

sonnifiée) s'étend sur la plaine comme une chaîne."

3



34 Quelques Noms de Maladies.

^yyy Ul, ou J:Yyy y*" lillal, qui dans ces exemples désigne

la " chaine," entre en composition d'un grand nombre de

mots comme radical verbal, tantôt au sens actif, tantôt au

sens passif. Passivement nous le trouvons dans ESS S^f |

lillal = ^y^^yy<y ^y ardu, " esclave "; " l'esclave femelle,"

entendue surtout au sens de " concubine," ^y>^yy<y ^|y >^JE
ardatuv ; est désignée en accadien par le mot simple

^J3[ l^yyy làél, qui paraît impliquer principalement cette

notion de " puella pathica " (cf. W.A.l. II, 30, ligne 14, e-f,

avec la glose, où la synonymie -jV >~^y qalla = ^ff^ g H

uru, semble rattacher à la notion de fécondation la lecture

qal du signe de la " femme," ï^-)> e^ Par ^e composé

^Ù t^yyy ^yyy
y*" Hel-lillal, qui y joint l'idée de cap-

tivité, d'esclavage. " L'homme libre " s'appelle tïï^ gurus

(voy. Syllab. A, 174), la "femme de condition libre mais

mariée" iz]]] ^ff f*"
guras lillal (W.A.I. II, 17, lig. 31, c-d),

composé exprimant à la fois sa condition sociale et sa

situation par rapport au mari. Voici maintenant pour

l'emploi du même radical au sens actif dans des composés
;

£:£*£ ^yyy \
HHaI est le nom du " démon incube," en

assyrien ^f| JgJ < ^

lilû, et <£ ^ffl 5=YTT T
kiel-lillal celui du " démon succube," en assyrien

>~gig~yy >^^^=yy >^T|= UUtuv ; il est bien peu probable qu'il

faille entendre ici ces mots dans une signification passive,

"l'esclave mâle" et "l'esclave femelle"; il semble bien plus

naturel d'en prendre l'élément lillal comme actif, "celui qui

enchaîne," et "la concubine qui enchaîne."

(22.) C'est Syllab. A, 93, qui, en transcrivant Tï X^\
le mot accadien pour "père," en fait connaître la véritable

prononciation ad avec sa voyelle pesante. Le signe ^E|i
" père," est un des premiers idéogrammes dont on ait reconnu

la signification dans les textes assyriens. Le mot ad, et,

prolong. £:^y ^\\ âdda, qui a fourni la valeur du caractère

comme phonétique indifférente dans l'usage accadien et

assyrien, est aussi l'un des mots de la langue d'Accad que

l'on a déterminé les premiers, et dont on a le plus d'exemples



Queiguêt Nomi <l< Maladie** ii.">

dans les documenta grammaticaux <>n dans les textes

bilingues. Ces! Le protbmédique y]y> t-]^-] hatu, £^1^»^
atta, ou £*£T ^zY^zY attu, car il y a Lee trois formes. On

connaît aussi 1rs rapprochements si frappants que ce mot

ouvre avec Le vocabulaire des langues ongro-finnoises et

turques :

Fin. iêâ; Esth. issd; La,]), attje; Vot. ata/; Tchér. âtjd;

Ost. «to; Mag. atxja (cf. fr, "grand-père," autrefois, isd)\

Turc. tjl

Un autre mot accadien pour dire "père" est
Yt Tt

a*'

toujours également traduit en assyrien il ^»- abu, 2N
(W.A.I. II, 32, ligne 59, c-d; E.A. II, 1, pp. 132-139, 228-229,

234-235, 258-259). Il prête encore à des comparaisons bien

significatives :

Fin. âijd, " vieillard, grand-père "
; Lap. aija ; Zyr. aj,

"père"; Vog.jaj.

On dit aussi quelquefois Yï a,
u père," au Heu de ai :

W.A.I. II, 31, ligne 28, o-li ; IY, 14, 1, lignes 7-8.

Untroisème mot pour "père" est £:Hf ^^J abba (W.A.I.

II, 32, ligne 60, c-d), turc, bb-

Ce mot abba s'applique aussi au grand-père (W.A.I. II, 32,

ligne 61, e-f; 33, ligne 10, e-f), que désigne également le

terme de
|^ |J ]fj aia (W.A.I. II, 32, ligne 61, c-d), pour

ai ai. "père du père."

(23). Syllab. A, 178 :

diri adru

adru, contracté de adiru, signifie positivement " sombre,

obscur "; cf. l'arabej Ai, "être obscur." C'est avec ce sens que

diri entre dans le composé ^>ff ^"ÏÏÏy imi-diri (mot-à-mot

"région du ciel— sombre") = Yf^J J^z >^J£ urpatuv,

" nuage." Dans W.A.I. II, 39, lignes 45-46, e-f, ^\\]} diri,

pris comme substantif, est interprété par E| ^| ^JTT >-

mttruruv (infinitif de Piphtalel de W), yy^ ^gf *£>- halabu
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(de ppr\) et ^H -^-^f *4^ (de DJTT), trois synonymes

désignant " l'occultation " ou " l'obscurscissement," d'un astre.

(24). Syllab. A, 151 :

dugud kabtuv.

kabtuv n'est pas ici, comme l'a pensé M. Schrader, un sub-

stantif féminin pour kabadtuv, kab{d)tuv. C'est l'adjectif kabdu,

" pesant, nombreux, fort, grave," et ensuite " honoré " (de

""D3)> que les scribes assyriens orthographient, en effet, plus

souvent kabtu, en substituant un ri au 1 (voy. Norris, A. D.,

p. 528). Les exemples ne manquent pas, dans les textes

bilingues, qui prouvent l'emploi du signe ^££=>~ dans ce sens

et qui justifient sa lecture constante dugud, en formant en da
son état de prolongation. En voici quelques uns :

*~II (|fc*" E^Tï eni du£udda = >~< J£JJ >~yj! >^Ey belu

kabtu, " seigneur honoré "
: W.A.I. IV, 14, 3, lignes 13-14.

^w <m^ A4f <m- <m~ ^n <sn
y{ ^y t* e^ ^y y- v- -Tu ^TT éa^ i»Mwo*
dugudda dim arabi muluname nunzu, " la maladie de la

tête—un orage—puissant—comme—sa venue—personne

—

„econ„aît"=<T3L^y< <f <£f £f^^ ^<f
-TA *ï fï «=in î^TTT I « ET <-T* »*.<ï£ ^M sa kima

sâri bari kabtav alaktasu manma ul idi, " la folie, qui est violente

comme un orage, personne ne connaît sa venue ": W.A.I. IV,

3, col. 1, lignes 27-28.

Cf. encore W.A.I. IV, 13, 1, recto, lignes 6-7.

Voici maintenant un exemple de la traduction de dugudda,

non plus par kabtuv, mais par un autre synonyme assyrien,

ayant le sens de "fort, puissant" (W.A.I. II, 19, 2, lignes

43-46) :

Accad.-^4f y^ ^-y —y <>_yy
nî mené ana dim

Terreurs de la force immense le ciel comme

<B- £ÏT * c^f
duguddamu ne

puissantes + miennes les.
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buluhti raelaweya sa kima
las (erreurs de ma forée immense qui comme

aiiiiv kabbir

le dieu Anou est puissante.

(Sur nî, voy. Syllab. AA, 50.—ne est ici pour ene ; c'esi

un exemple de l'emploi de cet indice du pluriel à L'étal de

particule isolée, placée après le mot muni de ses différente!

suffixes. L'emploi du nom du dieu Anou pour désigner le

ciel, comme en étant la personnification divine, est fréquent

dans les versions assyriennes des documents bilingues.

Kabbir, de "*QD ; cf. en s'adressant à Sin, ^YT T^T T^T ££lTT

si kirkirra = Xff £zî^ îpp *

—TU ^^ï ^JTT sa garni kabbaru,

" qui des cornes est vigoureux "
: W.A.I. IV, 9, recto, lignes

19-20 ; de la même racine assyrienne nous avons : kibru,

'•fort, solide": W.A.I. I, 65, col. I, ligne 49; kabartui\

" force, puissance," donné comme synonyme de emuqu :

W.A.I. II, 43, ligne 8, a-b.)

Dans les variantes d'Assourn., col. 1, ligne 32, ^EE"*- YÈT

s'échange avec l'orthographe purement phonétique

T <T<T ^TyT lêf kabtaku (pour kabdaku), "je suis honoré."

Les textes assyriens nous offrent, d'ailleurs, un certain

nombre d'exemples de l'emploi de cet idéogramme pour

exprimer le mot kubdu, kabtu, soit seul (Tigl. col. 2, ligne 93, et

col. 3, ligne 85 ; W.A.I. II, QQ, 1, ligne 2) soit avec le com-

plément phonétique tu ou ta, suivant les cas (Assourn., col. 1,

lignes 32 et 52 ; col. 2, lignes 68, 84, et 103).

Dans W.A.I. II, 28, ligne 63, e-f, <^|E^- dugud, pris

comme substantif, est traduit <££ Hf^ï^ *~^T mt^t>l e

supplée le dernier caractère d'après S 277), pour mikdu,

" force, solidité," de la racine "ON, arabe j£| j^, . Il est

suivi de »-*~T Z*
1
]]] ^JTT ^«^T anata subba. traduit de

même, et de ^^^ Hf^ï^ *~I[ *~**"f
un&al namenna. -ici.
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maître de la seigneurie," dont la version assyrienne est

détruite (il n'en reste plus que >—< .... be\J).

Le composé le plus habituel et le plus important dans

lequel entre le mot dugud est -AJff- {BE>- imi-dugud
;

nous venons d'en voir un exemple, avec un second dans la

note 10, et il serait facile d'en citer un bon nombre d'autres.

La traduction assyrienne en est toujours la même dans les

documents bilingues, ^>f^- *~^-j *~TT^T> expression que

l'on retrouve dans l'inscription de Bavian (ligne 44) ; -<^>H-

y est certainement un idéogramme à lire sari, " les vents,"

zunni, " les pluies," ou râmi, " les tonnerres," et plutôt sari ;

quant à ""^T *^YY<Y bari, c'est le pluriel de l'adjectif baru>

"brûlant," de la racine "0D. -^Jfl- K^*"~ s'emploie aussi

comme expression idéographique dans les inscriptions

assyriennes (Noms, A. D., p. 781). La traduction "orage"

est imposée par ce fait que l'on ne désigne pas seulement ainsi

la tempête qui éclate et fait rage (Senn. Bell., ligne 29
;

Senn. Tayl., col. 2, ligne 11), mais aussi le nuage noir qui

recèle l'orage dans ses flancs (Senn. Tayl., col. 5, ligne 45,

et col. 6, ligne 68).

(25). W.A.I. II, 27, lignes 8-11, e-f, réunit comme il suit

un groupe d'équivalents accadiens pour les diverses accep-

tions de p.7 en assyrien.

HMf* = ^T^TV-
gai labanu (" prosterner ")

ka sugal labanu appi

(" prosterner la face ")

du labanu libitti

(" mouler des briques ")

sa - tik labanu kisadi

("lèpre blanche de la tête ")
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gai et sugal (verbe compose appartenant à la catégorie

de ceux qui opèrent une tmèse entre leurs éléments pour la

conjugaison) = labanu. "prosterner," onl leur sens bien établi

par plusieurs exemples des textes bilingues.

1°. W.A.I. IV, 9, recto, lignes 57-58 :

Accad.-H( -yyyy Bh *fl s^ï ^Id
nun-galene ka

Les Seigneurs grande la face

{les Archanges célestes)

Jï^ etTT Hf HMTO -e^TI^T
subarangalline

la prosternent ensemble

A88yr.-HWTT ~T* ^ffflfK*
Igigi appa ilabbinu

Les Archanges célestes le nez prosternent.

(Sur les Igigi ou Tgaga et leur désignation par l'orthographe

idéographique que nous avons ici, voy. Gazette archéologique,

1877, p. 32.)

2°. W.A.I. IV, 30, 1, verso, lignes 7-10 :

Accad.-~yïï -ÏÏTT ~H( «=ÏÏT *fl ^~ï --H
anunna-gêne ka

Xes Archanges d'en bas la face

jy ty t^yy —y ~y<y* -tgyy <« var. --y
sumarangallies ka

prosternent ensemble devant toi

jy et E^yyh &y *i<j -eMïï <«
sumaranmallies

A«>yr.-Hf H -TTTT ~H <& ~ï* ^ tfflq *- -tfcj
anunna irsiti appa ilabbinuka

£é$ Archanges terrestres le nez prosternent devant toi.

(Sumarangallies et sumaranmallies paraissent être des

formes de verbes gai et mal, variantes de celle que j'ai

numérotée 7°. et qui. dans son type le plus habituel, donnerait
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tfï

dingirabi

Soii dieu.

•*Hï? Ml
kâ

/a yac^
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samurangallies et samuranmallies. Nous avons ici un
exemple très bien caractérise du singulier échange des articu-

lations m et g, propre à l'accadien, et signalé par M. Sayce,

(Accadian phonology, p. 12).

3°. W.A.I. IV, 27, 3, lignes 36-37:—

*yyy k^eT ^T Sff -B Vi

sâbilduni âka

son deuil menant,

r ^ ^lê H(<T* ^yy b=t?

suminibgallie

il prosterne devant lui.

Assyr.-yî ^y ~y \ *. tyn ^ -- ~y ^ jy
ana ilusi ina unnini appasu

Devant son dieu en lamentation son nez

ilabbin

z7 prosterne.

(Sur sâbildu = unninu, de pN , voy. W.A.I. 8, lignes 11-

16, <h*; Lt. 16, Ç, lignes 12-16 : ^ E^tT ^KJ -0 fy

sâbil alâka, mot-à-mot " coeur 4- brûler — faisant " =
^ï Y ESk^ï "5^* enenu, " lamentation, deuil "

; >->-T ^
an-sû-gar, groupe que je ne me sens pas encore en mesure

d'analyser = £:Yï î^^^y ^f- eneuu, " lamentation, deuil "
;

^111 î^^^y ^y sâbildu, mot-à-mot " coeur + brûler +
allant " = ^yy l^Ef *^~ unninnu, u lamentation, douleur,

deuil"; yï ^y>^ 5 ir = ^Tïï 1*"EÏ *ïf~~
unninnu, "lamentation,

douleur, deuil "
; ^ ^y>- Jff^ï £ff^ï

*r ' mamal> mot-à-mot,

" en pleurs-étant " = S^yy t^-Ef ^t~
unn^nnu ' La lecture

ir du complexe |ï {Y*-, comme radical verbal " pleurer,

se lamenter," est fournie par la glose de W.A.I. II, 21, ligne

38, c, et confirmée par la forme de prolongation en ra,

yy ^y*~ E^yy irra - 1ue nous trouvons dans W AJ. IV. 10
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recto, ligne 60. Tï ^Y>- ir, pria substantivement, est encore

traduit ^Tdh -Afl* ^] dimtav, "larme" (pour dimetav, de

la racine TOI), dans W.A.I, IV, 21, 2, lignes 19-20).

4°. W.A.I. IV, 26, 8, lignes 64-65 :

Accad.~|~ e^t 'ïïï^^ ** ilM
anabi ne

{h, m ut) dieux siens les

mingal

z7 /e?<r a prosterne

sâbildu ka

la face

su aan

aussi

Assyr.—

Y

ana ilisu

Devant ses dieux

tyï!

ma
£71

TT HPF- Hft-

unnini

lamentation

1*
appa

ilabin

«7 a prosterné.

(Su aan mingal nous montre, non seulement les préfixes

de la conjugaison, mais la particule aan, s'intercalant entre

les deux éléments du composé soumis a la tmèse, su-gal).

Je retrouve ce verbe p,7, correspondant à l'arabe <tJ,

et cette fois avec un sens encore plus énergique, celui d'

" abattre, renverser," dans Syllab. A, 147 :

uku
tr^T

labnu.

On a universellement entendu jusqu'ici dans ce passage

l'assyrien labnu comme synonyme de libnu, libnat, libittu,

u la brique " (hébr. Ï"T2j?), l'un des mots les mieux connus et

les plus souvent employés du vocabulaire assyrien. Mais

l'unique exemple où je trouve ce groupe complexe employé

me paraît démentir une telle traduction et en fournir une

toute différente. C'est dans un document augurai (W.A.I.

111, 65. 1, recto, ligne 5) :
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enuva nestu talid va uznisu

Voici que une femme enfante et ses oreilles (de Fenfant)

sihri bit nis illabin

(sont) petites à la maison de Fhomme (?)

M. Oppert a traduit " la maison de l'homme sera bâtie en

briques." . Mais ce n'est vraiment pas un sens acceptable.

A la ligne précédent nous lisons :

~ * <x*m?*m ^ «t- <wi «*
enuva nestu talid va uznu imnusu sihru

j=TTïï Km A-B 4Hfff
bit nis isappih

" voici qu'une femme enfante, et que son oreille droite (de

l'entant) est petite, la maison de l'homme tombera en

ruines." Il s'agit évidemment dans l'autre pronostic d'un

malheur du même genre, aggravé encore par cette circon-

stance, que les deux oreilles, au lieu d'une seule, sont petites.

Je traduis donc " la maison de l'homme sera abattue."

(26.) J'ai longtemps hésité à admettre la- traduction de

l'accadien >G^ tik, et de son correspondant assyrien

/teT y^ t^S! kisadu, <^J V" kisad, par "col," proposée

d'abord par G. Smith. Mais elle ne me paraît plus contest-

able en présence de la phrase suivante de W.A.I. IV, 16, 1,

ligne 68 :

AccacL-4^ J3 i=£E 5pP ^Tg 32Ç ^ ^^f
tikbi gannibsummune

Son col quils lui égorgent !

ASsyr.-<TEÏ ? »ï£ïT

kisadéu Htbuhusu

Son col quih lui égorgent !
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Je traduis e1 je restitue le verbe manquant dans la version

Basyrienne d'après W.A.L IV, 7, col. 1, ligne* 9-10:

mulu (?) bi as xul udu

Homme cet Vimprécation mauvaise unagneau

dim summa
comme égorge.

amelu suatuv arrat limimtiv

Homme cet Vimprécation de malice

mt] 4#r-H(W ^T^AHfffl
kima immeri itbuhsu

comme un agneau ïégorge.

Au reste, dans le morceau de la descente d'Istar aux

enfers, quand on dépouille la déesse de ses parures, ou quand

on les lui restitue, son JEj^ lïsad, orné de pierres rouges,

6w5ï ^r^V^ e^mmati OV.A.I. IV, 31, recto, lignes 48-49,

et verso, ligne 43), c'est-a-dire d'un collier en grains de

cornaline comme on en a trouvé un si grand nombre à

Khorsabad, est mentionné immédiatement après sa tête,

^TYjfc £^[ qaqqadu, et ses oreilles, ^f^ff uznâ, et avant sa

poitrine, Jrï^ irtu, ce qui impose d'y voir le cou. Il en est

de même de rénumération des parties du corps dans

W.A.L II, 44, lignes 14-18, laquelle procède de la manière

suivante :

qaqqadu

Jja tête.

kisadu

Le col.

pat

Les boucles tombant sur les deux cpai

irtu

îles. La poitrine.
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ï^^ >-<]< e=fc-< ^n
silû éunu

Le flanc. Xe fondement.

t^r< tf Hf^Hfft £*? $38
esin siru

La colonne vertébrale. Xa voûte rfé la poitrine

(formée par les côtes)

^^ ^y^^ffî Efc~< ^TTT

zunbu libbu

La queue. Xg CŒUV.

La prescription du rite magique curatif, dans W.A.I. IV,

3, col. 2, lignes 2-16, doit donc être traduite ainsi qu'il suit:

Accad.-T^HE &%E Sk ^T V- -*=TY
sik sugar nitax nuzu'

X# 2?oz7 d'une chamelle le mâle ne connaissant pas

JT < h Hf<
suumeti

ot/e tu prennes.

<-VHfT~ *ïïfc.W?<ia *ï *J ^\< ^]<

sarad uniki la sabtiti

Xe pozï etune chamelle non accouplée

liki va

prends et

Accad.-^ HMf < jgfl 0-ïïA Yï aï -ïï*m &
rak xûdadea id zidaku

la devineresse à droite

<Y-^P^H BM-ÏÏI*~Ê( <T-^^
umenisar id gubbuku umenitab

qu'elle se place, àpiuche qu'elle dispose.
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.•\ssyr.-«< « -êEt *'eïï*-^I A4T^ÏO
niinistu paristu imna liisil»

La femme devineresse à droite quelle s'aesegi

El JTT—eT ~miu
va aumela lisib

et à gauche quelle dispose.

a-'-l-^h^h $ TÏ^T TT RM <T~^H
kasar siesna adu kas aan umenisar

Morceaux sept fois deux aussi que tu divises

A8syr.-<H *Hfïï< -TT -TTTT W<T* <T~ ^T
kisir éibit adi sina

Morceaux sept fois deux

ëtc: ET

kusur va

coupe et

Accad.-^ *m ^4 tTTT* < T- ^ £f
namru eridega umenisî

/a grrace d'enchantement celle oVEridhou que tu présentes,

ASsyi-.-<y^ <v ^yy^ cE<W: £y

sipat erite idi va

Venchantement d'Eridhou présente et

Accad.-'cfl* E5»'^f- &ÏÏ *=TTT <K5£s§H
éak D.P. turage umenixir

la tête du malade que tu lies autour,

Assyr.-^ï ^ ^TT *JÏÏ ^TT Ef
qaqqad marsi rusu va

la tête du malade lie autour et

Accad.-^ B^m -siT E-TT -TTT < h s» E^H
tik (D.P.) turage umenixir

Le col du maladi que tu lies autour.
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A8sy,-<rïEj^ tyy^Eyy ^in^Tï ET

kisad marsi ru&u va

Le col du malade lie autour et

Accad.-—yy* ^^-t^MTT <y-^£iid
zi panenage umenixir

le souffle de ses poumons que tu lies autour.

ASsyT._»^y tm hki ^ïïï^tt et

napistisu ruéu va

(Ze sie^e de) son souffle lie autour et

Accad.-^y jy <£e ^ < y- sfî EiH
(D.P.) qat - arikbi umenixir

ses mains et ses pieds que tu lies,

Assyr.—f«« ^^YT<T ^|< I ^W <2<I Ej

mesritisu sunqis va

ses membres lie-lui et

Accad.-ty <^^ ^yy ~rç tyyy < y~ ^ tÛ *=TÏ

(D.P.) guddanage umeninigine

sur son lit que tu (Rasseoies,

ASSyr.-££? V JT ^£^ïï T~ ET
irsasu lisib va

sur son lit qu'il s'asseoie et

Accai-ff -W* *JC2 <--3d ~H <T-tsPElï
a namru muxna umenisî

Veau de Venchantement sur lui que tu présentes.

Aesyr-HH y^ Hf< tTf -^TT I **<T*
me sipti elisu idi

les eaux enchantées sur lui présente.

(Suumeti, optatif de la 4e voix de ti, formé d'une manière

assez insolite. Uniqu, uniki étant iei pour uniqi, est l'araméen

Np3N, l'arabe ûU, Pmr - jy (>t
J^'' ^in ' l'exPTessî°n
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\ûdadea, voy. E.S.C., p. 293. La Lecture rinnistu esl assurée

par la variante, écrite ^-}TV" HT- >-^TT ^^TE: «tntrtutf, dans

W.A.I. IL 32, ligne -<>, <; elle donne nue racine ttfàt, absolu-

ment inconnue ailleurs, e1 d'une physionomie bien étrange au

point de vue sémitique. Sipat
t

"l'enchantement, la vertu

d'enchantement," appartienl a la racine PWN ; c'est le même
mot que le siptu qui traduit dans Syllab. A, 43, l'idéogramme

T^^T, accad. en, placé comme titre en tête de toutes les

incantations magiques. Je ne vois d'analogies dans les

antres idiomes sémitiques, pour le verbe à signification

certaine, dont ruéu est l'impératif du kal, que l'arabe L, . ;

cependant on pourrait rattacher cette forme à un verbe

D"M, que l'on comparerait à : S).

Le gliez ïl^JcT : qui est le correspondant exact de

l'assyrien kisadu, ne désigne pas seulement le cou, mais

s'emploie aussi dans le sens de " vertex, occiput." Il ne me
paraît pas possible de contester qu'il en ait été de même de

kisadu, et surtout de l'accadien >£5^ tik. En effet, c'est

une maladie de la tête bien plutôt que du cou que notre

sâ-tik = labanu sa kisadi, qui est concomitant avec la folie.

Surtout pour tik, son application à la tête n'est pas

douteuse quand nous voyons (W.A.I. II, 26, ligne 5, a-b)

>jp^ ^yiî^ TTIEJ tik-gal donné comme synonyme de

^yy^b ^yy^ TTT£J sak-gal ou bien (W.A.I. IL 26, ligne

57, c-d) >fl^ £yy*y tik-gis comme synonyme "pyyrfz XS^\
sak-gis, les uns et les autres étant traduits

^jf ^^5 /

Y *fl<ï <|- sagû sa risi et ~T| £] tflfe: ^ -fl<| ffl <JW
nasû sa resi, "l'acte d'élever la tête." Dans >G^ *~yy^>

interprété de même (W.A.I. II, 26, ligne 58, c-d; 30, ligne

4, a-b), nous avons une application pareille du signe initial,

sinon du radical tik, puisque ce complexe idéographique ne

se lisait par tik-zi, mais par un mot particulier, musub.

(Syllab. F. 6.)

Appliqué à une partie de la tête, >C^ tik est devenu,

dans cette acception particulière une désignation du "front,"

*£EH ilïï mahru OV.A.I. II, 36, ligne 66, e-f). Il devait en
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être ainsi avec la signification fondamentale du radical tik,

" ce qui est en avant, par devant, en face," signification bien

nettement déterminée, entre autres preuves, par le composé

^IIÏ >f^k ru~tik, slvr lequel voy. Fredr. Delitzsch, A.S.,

p. 121. Aussi, si ce mot tik a pris comme sens le plus

habituel celui de " cou," ce n'est pas d'après la position

verticale du cou de l'homme, mais d'après celle du cou des

animaux, qui se dirige en avant.

(27). Le dieu >-^Y >-^Y ^ V Y Laban, un des personnages

secondaires adorés dans le temple d'Anou et de Bin à Assour

était peut-être un dieu présidant à cette maladie. Il est, en

effet, associé dans ce culte (W.A.I. III, QQ, recto, col. 2.

lignes 6 et 7) à un autre personnage du même caractère,

>~>~Y >:£: £l£i= >^" *""YT<Ï
>^gË=YY T^J lsuv mutalliku, " Isuv

l'errant/' celui qui court devant Dibbara, le dieu des épidémies

dans le beau mythe qu'a fait connaître le regretté G. Smith

(Chaldsean Account of Genesis, p. 123 et suiv.). Je lis le nom

ce de dernier personnage lsuv, et non Itak, car W.A.I. II,

18, ligne 47, a-b, établit que son appellation est sémitique,

et non accadienne, correspondant à un nom accadien

^.^Y >Jz *£zYYjïz Sf^Y» dont la lecture est encore douteuse

entre pa-sagga, lu-sagga et nuzku-sagga; il me paraît une

personnification du feu brûlant (hébr. \^N) de la maladie.

Cependant on pourrait voir aussi avec une certaine vrai-

semblance, dans le Laban adoré à Assour (Kalah-Schergbât),

le "Dieu des briques," dont il est question dans Sarg., Barils,

ligne 50 : ]}
~T\ ~J &g -fl 5tf* ^ÏT *ïïïï *ï

<hm ni <bsot Bh **= "gnh -ii*mm
i-'fcï ^Trf[ ana Laban (?) bel usse libitte u Nergal ablu sa Bel lu

aqqi, " à Laban (?), seigneur des fondations en briques, et à

Nergal, fils de Bel, j'ai sacrifice."

(28). Dans E.S.C., p. 84, j'ai déjà parlé de l'affection appelée

murus qaqqadi, "la maladie de la tête "; c'était, aux yeux

des Chaldéens, une dos plus graves de toutes ; il y avait un

recueil spécial des incantations destinées à la guérir, et la

eh use finale de la tablette W.A.I. IV, 3 et 4, dit qu'elle était
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la neuvième de oe recueil. Dans une critique consacrée à

mon livre (Literariaehefi Centralblatt, L0 Mars, 1877, p, 846),

M, Friedrich Delitzsoh a établi, ce que je n'avais pas su

reconnaître, que (]£Ë ^*^ï K •
'""' (

l
u

*
r,,11<1 un ;i

grand nombre de fois ^ffî^ ^|E£r^ éag£î& esl le nom
de la "folie," nytû. Cette excellente observation nous

éclaire sur le caractère prédominant de la "maladie de la

tête," et nous fait comprendre comment elle est représentée

comme un châtiment des dieux pour avoir désobéi à leurs

volontés et avoir manqué à leur service (voy. la première

incantation de W.A.T. IV, 3). Mais la folie dont nous parlent

les formules magiques d'Accad n'est jamais simple, elle est

toujours accompagnée de maux extérieurs, d'ulcération du

front, comme dans W.A.I. IV, 3, col. 2, lignes 29-30, et 22, 1,

de tumeur ou d'ulcère, buanu, comme dans W.A.I. IV, 3,

col. 1, lignes 7-8
; elle fait autour de la tête comme une

couronne (W.A.I. IV, 3, col. 2, lignes 31-32) ; dans W.A.I. IV,

22, 1, recto, lignes 30-35, il est même question d'accidents

graves à la poitrine, aux flancs et au coeur, qui en sont la

conséquence et qui viennent la compliquer.

Dans la même critique, M. Friedrich Delitzsch a en égale-

ment raison de remarquer que éimmu n'est pas, comme je l'avais

admis (E.S.C., p. 83) avec plusieurs savants de l'école anglaise,

un équivalent normal de l'accadien gig et ne signifie pas

" maladie pestilentielle." Si dans W.A.I. IV, 29, 4, lignes

43-34, on trouve <|E£^ ÊfïT* gigga = *^]] ^JÇ\- £f
éimma, c'est le résultat d'une véritable faute du scribe assyrien,

qui a omis la première partie du mot accadien; celui-ci

devait être, en effet, à cet endroit, comme dans les autres

parties du même document, ^J^J ^SE^y^ kagig, faisant

à l'état de prolongation kagigga. C'est un composé ka-gig,

mot-à-mot "la maladie de la face," et l'équivalence de

l'assyrien éimmu, montre qu'il s'agit de la " cécité," aram.

N?2D. On ne peut en douter quand on voit qu'il est

question aux lignes 40-41 de " l'œil de l'aveugle,"

<f- E^ -££d <|£^tA e=YTY-*
si kagi^a = sESw

*^TY ^>ff Y*- mi êimme, et à la ligne 35 de " l'œil malade,"

<ï- <%£*?<& [>HT* si É^ga.

4
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Au reste, a coté de éimmu " cécité," l'assyrien possède

aussi le mot homophone, mais bien distinct, orthographié

de même, éimmu, " poison," correspondant à l'arabe p~» >

" empoisonner." On en a un exemple certain dans une

imprécation que nous voyons se reproduire avec quelques

légères variantes et d'intéressantes modifications ortho-

graphiques sur trois monuments différents :

Mich. col. 4, lignes 5-9. >~>~Y ^V^ *-^|

W.A.I. III, 41, col. 2,\ 1
. ^ ^- ^ ^w ^^r-

lignes 29-31. H^ ^^ ^ **=' ^^
W.A.I. III, 43, col. 4,) Y

k ^Y
lignes 15-18. f"H^^

gula ummu gallatu

Goula, mère grande,

m tir
.

4-ïï- H^Mf
beltu rabitu hirat samsi sûti

rfame grande, épouse du soleil de midi,

adari

^TÏA4fET -et <SUï *£~m
^TTA4fET -ET »£ER ^^ï
-TTA4fET -ET *SI -e^ï

éimma la azza ina

im poison sans remède , dans

*ïï --ÏÏT -TT<T I 1 ^~ï
*s~ïï JT -ST 2M <T-

^{SS potl^TT) *3ïï ~1M Jï -eMTT ^TT^ï
zumrisu lisbil

lisabliv

son corps <pi elle fasse couler.



ET ~ÏT ET

El *<*T

ET V <T
:HTM ^1

va dama
et !(• sang

Barka

le />us

<IEI-E TÎT-

<!El ET fiH
<m -E et HT*

kî me
kima

comme des eau.
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<Heïï m
<HSJ E^TT ET

u sarka

<7 /g pU8

U dama
e/i /é sa?/(/

lirmug]

lirtammug

^w'z7 pisse»

(29). Une maladie voisine, la "gale," a son nom enregistré

dans W.A.I. II, 44, lignes 13-14. c-d :

<EE£T4Û = eJÏÏ*ÈÉÏÏ*-
gig-^ab garabu.

gig-^ab busânu.

Le composé gig-%ab veut dire proprement " la maladie

maligne." L'assyrien garabu est identique au nom de la gale

en hébreu, 2*U ;
quant au synonyme busânu, c'est une autre

désignation de la même maladie d'après sa puanteur. X^^^.

(30). C'est une glose de W.A.I. II, 32, ligne 58, a, qui

donne la lecture ku pour l'idéogramme de " manger," *~£z£vj,

que traduit toujours l'assyrien akalu, TON (cf. la variante

dans Assourn., col. 1, ligne 53). Sur la formation de ce

caractère, voy. E.A.l, 1, p. 45 ; L.P.C., p. 10.

Un k de l'accadien correspond quelquefois à un s ou s des

langues ongro-finnoises ou turques (ex. J5<y taq, " pierre,"

turc or. ,£1;, osm. ^U? ; >f5^ tik '
" ce qui est en avant,

en face, cou, front," turc or. ,ï)h "vis-à-vis, ce qui est en face,
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poitrine," yakoute tyz, " ce qui est devant "). Je compare

donc ku " manger," à une série de mots qui ont le même sens :

Fin. sjô-n. Vejs.sô-n. Yot.sô-n. Esth. sô-n. Liv. sô-ci-d,

sùô-d. Zyr. sjuj-a. Vot. siv. Perm. soj-ni. Mordo. sev-en.

Ost. tev-em, t'iv-em. Vog. te-m, te^-em. Mag. en-ni (ev-nï).

Turc. C-U~.*- Tchouv. se. Yak. si. Mandch. je.

(31). M. Oppert a traduit "la phthisie du poumon," en

pensant à l'arabe h ., mais >~£lP<Y ne saurait avoir le sens

de "poumon.

Il importe, du reste, de distinguer les acceptions de cet

idéogramme et du radical bat; bien que le radical de la

langue serve dans beaucoup de cas de lecture au caractère,

celui-ci ne représente le mot que dans une de ces acceptions

et est certainement aussi, dans certaines occasions, susceptible

d'une lecture différente.

Le radical bat a d'abord pour signification verbale

" mourir," puis comme substantif "mort"; dans cette

acception fundamentale et première il se représente indif-

féremment par les deux signes >~< et w£h| ; ce dernier

idéogramme est celui qui, dans le sens de " forteresse," se lit

encore bat en accadien et dûru en assyrien (Syllab. A, 351).

Dans quelques rares exemples il semble aussi que bat, avec

le sens de "mourir" et de "mort," soit écrit par >-£;wT ;

mais dans ce cas il paraît bien positif qu'il faut admettre une

faute du scribe assyrien ou du copiste moderne, et que la

vraie leçon est >-E:T£<Y.

En réalité >-^:wy ne représente le mot bat, que dans le

sens secondaire et dérivé de " poison, venin " (qu'il prend

comme désignant une chose funeste et qui tue), acception

dans laquelle il a comme traduction assyrienne iinat, étudié

plus haut, dans la note 13. Ceci s'accorde parfaitement avec

la formation du caractère, qui place le signe de "mort," >~<

dans celui de "bouche," >-£;T>-f. L'idéogramme ^wT est

un signe complexe et de formation secondaire, lequel rentre

dans la même catégorie que :

>•—I (compose dej T [ placé dans J
*>

—

I

^M nak
{
j^"™'",

e} }} " eau," placé dans «»tfcj
« bouche»;
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^emep""" 1

":-", >Y <" *** '"'"'•" '' l:" É LfM •. i, ,«;*
1 (^Composé <li'j I ( dans |

^*-

—

I

EfiJ'-{ZS de}-© asntrer'"I" *•" -^H "boucha."

>-£:][pT veut dire aussi "le Bortilège," en assyrien

i<« *£*- *ta&« {Lis/xi), de P]t^3 (voy. W.A.I. II, 17, ligne

64, <xf: -^^J <|-[fcl •••• Xul = <*<<<" ^)> et 4k,(
-

poison, le philtre magique," ^JJJ «^^f ^III ru
'

tu '^ de

la racine iTH, "abreuver, enivrer" (dans W.A.I. II, 17,

ligne 64, c. : ^Y^J *

—TT<T !t
ria "

le Pmltro (
l
ui C(nll, ' ")•

Avec ces deux acceptions il se lit par un mot accadien autre

que bat, mot que nous ne connaissons pas encore, mais que

nous savons s'être terminé par un z, puisqu'il forme son état

de prolongation en zu. >-£lTp<T ""^TT.

W.A.I. IV, 16, 2, lignes 55-58 :

. . . z duddugga) gan a dim
Xô philtre enchanté, celui-ci eau comme

e£E A4f tÈÏÏT -H* «=TÏ

ganimtabale

quil s écoule !

Assyi-.-^iiï ^Hf csjg --y <y^ ^rg <y~ tt

ru'tuv nadituv si

Xe 'philtre puissant, lui

kima me littabiq

comme de l'eau qu'il s'écoule !

Âoood—^Qf --y tyyy* ^j^y s^gE^f
• . . z dugga bâta egir

Xe sortilège prononcé (sur) le philtre à la suite

]} --y m A-ï var. y} tyyy* ]ty

abadah agaku

gtt'tl s'éto aille! à la suite
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*& -II <T- tëEs: HA ^M
ganensingaga

^w'27 s'ê?i retourne !

A«*yr.-<3«:*y.- y ^ *ffl^~M< ~H<Ï£~<Ï<
kispi sa ina ru'ti naditi

Les sortilèges qui dans le philtre puissant

bullulu ana arkati lituru

sont incorporés, à la suite qiiils s en retournent !

(nadituv est le féminin de l'adjectif nadu, de IH^ " élevé," et

par suite, dans ce cas, "puissant." Je lis ^J^J |y bâta,

car le signe dans cet exemple n'est pas susceptible de sa

lecture terminée par z, puisqu'il forme son état prolongé en

a et non en zu. Dans bullulu je reconnais la 3e pers. plur.

du permansif du paël passif de 772).

Pour un exemple du mot à l'état de prolongation

*Cl2j ^=ïï traduit Par ^ïïï AM[^H=' voy. W.A.I.

II, 17, ligne 64, c-d. En voici maintenant un de l'emploi de

^hJ *"^-TT comme notation allophone de F|\W dans un

texte assyrien. W.A.L IV, 56, verso, lignes 18-22 :

kasipu iksipanni kispi

Le charmeur ma charmé par le charme,

HMf* T- H[ sb= <H T- 1

iksipanni kisipsu

ma charmé par son charme ;

kasiptu taksipanni kispi

/r/, charmeuse ma charmé par le charme,

taksipanni kisipsi

m'a charmé />"> son charme;
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episu ibusanni ipan ibusanni

A- sorcier m'a ensorcelé par Fœuvre ma ensorcelé

ebuéu

epistn tebusanni ipsu

2a sorcière nia ensorcelé par Vœuvre
%

*ï v- V —T 5pF i=Yï *- -ïï

tebusanni ebuéi

m'a ensorcelé par son œuvre;

mustepistu tebusanni ipsu

Za magicienne nia ensorcelé par Vœuvre

tebusanni ebuéi

??z'a ensorcelé par son œuvre.

(32). Badat, de N"D ; ai^sasû, d'après la manière dont il

régit ses attributs adjectifs et les verbes, est à ranger au

nombre des substantifs qui sont féminins bien que n'ayant

pas la terminaison caractéristique de ce genre.

On voit que la version assyrienne, si elle rend le sens

général, ne se pique point de suivre pas à pas le texte

accadien.

(33). Sur le radical ^ V~fy dim, expliqué par ^^=| ^f- ^,

"créer, former," ^\\ &\-
J

episu, "faire," et *-£:] Jrf<( basû,

"exister," voy. Syllab. AA, 48, où j'ai imprimé à tort, dans

mon édition, ^J^J ^*ff knri au Heu de 4fâz ^>ff ^im.

("34). naruqu, de pn " cracher," que nous retrouvons

en araméen.

(35). Le genre de sallat montre que le phrase incidente

fce rapporte à la phthisie, qui enchaîne les membres.
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(36). W.A.I. II, 47, lignes 5-8, a-b, nous fait connaître,

pour l'expression de la notion de " roi," un idéogramme

jusqu'ici exclusivement propre aux textes accadiens, et qui

n'a été compris ni dans le répertoire de M. Smith, ni dans le

mien, Q̂STV • Nous en ignorons la lecture, mais le sens en

est tout-à-fait positif par l'exemple que nous citons et par les

deux suivants, empruntés à la même tablette lexicographique :

WÊ<é *£0Ï • • • •
kî turda = s^w V ^»ffî ^!<

sar mati sudti, " roi d'un pays puissant " (mot-à-mot " d'un pays

de puissance," de TltP). £<^TV JgJ £<£TV ]^\\ >^
ku kinub = ^^ f îë^m ^TH^ ^T <^Y

J^ a

^TT<T
sar ana

sar yumur, "un roi envoie (un message) à un roi."

(Kinub, 3e p. du 2 e indicatif de la conjugaison postpositive

du verbe kin.—"Envoyer (an message)" est l'acception la

plus habituelle en assyrien de la racine ^fàN, qui dans les

autres idiomes sémitiques signifie " dire, ordonner." De là

amiru, "messager," Khors., ligne 31.)

(37). Adgaga, correspondant accadien du sémitique ^pfà»

est un composé qui, comme verbe, opère à la conjugaison une

tmèse entre ses deux éléments.

Z£] **y Î^I E*H= ^TTA ^ÏÏA ad-banibgaga =

-AJf-f *-^"TTT flMf imtalik, "il a tenu conseil" (l'accadien

incorpore le pronom régime indirect, " il a tenu conseil avec

lui"): W.A.I. IV, col. 1, lignes 57-58.

Le premier élément en est Ty £^| adu = f^M J^J rnilhi

(W.A.I. II, 31, ligne 24, f-g) qui s'apocope de même en

élidant sa voyelle finale, dans plusieurs autres composés.

Voy. un exemple de l'emploi de Yy ^S\ comme allophone

de milku dans W.A.I. III, 60, col. 2, ligne 64. Dans d'autres

cas, |ï £^Y semble être employé comme le nom d'un animal

malfaisant, par exemple dans W.A.I. III, 60, col. 2, ligne 115.

JIAUItrSON AND «hNS, PBINTEBS IN OJIDI.NAKY TO lll'.H KAJKSTY, ST. MAKTIN'B I.ANF, LONDON.
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INCANTATION MAGIQUE CHALDÉENNE

BILINGI B,

\ TEXTE PRIMITIF \CC \I>IK\,

wic VERSION iSSYRIlwi.,

1 T, \!U I il. Il COMME?) i l i

PAR M. FRANÇOIS LDNORMANT.

Ce travail offre le premier essai que Ton ait en-

core tenté de traduction suivie d'un texte développé

en langue accadienne ou sumérienne, traduction ac-

compagnée d'un commentaire philologique perpé-

tuel, où je m'efforce de justifier par la comparaison

de nombreux exemples le sens et la lecture attribués

à chaque mot. Une tentative de ce genre était néces-

saire pour mettre les philologues qui n'ont pas fait

de ces matières une étude spéciale à même de juger

la méthode des accadistes, objet dans ces dernières

années de vives attaques l
.

1 Désirant précisément que ce travail puisse avoir pour juges

tous les philologues, et non pas seulement les spécialistes en matière

d'assyriologie, j'ai tenu à indiquer, même pour les faits de gram-

maire ou les mots les mieux connus de l'assyrien , des références où

l'on pût en trouver la justification. Pour les assyriologues , elles

eussent été inutiles. Naturellement , ces références renvoient aux ou-

vrages les plus récents de M. Schrader, de M. Friedrich Delitzsch et

de M. Sayce, qui ont tous trois donné snr le déchiffrement et la

grammaire des résumés méthodiques au courant des derniers pro-

grès de la science, ou bien au dictionnaire de Norris, répertoire

J. As. extrait n°5. (1878.) 1



Le document que j'ai choisi comme base de ce

travail est une incantation magique qui remplit la

majeure partie de la première colonne du recto de

la tablette K 3 1 69 du Musée Britannique. Ainsi que

nous l'apprend une clause placée à la fin de la der-

nière colonne du recto, cette tablette faisait partie

de celles que le roi Assourbanabal avait fait copier

en Chaldée pour la bibliothèque palatine de Ninive

,

et était la neuvième dune collection spéciale , exclu-

sivement consacrée aux formules déprécatoires contre

la folie. Conformément à l'usage chaldéen et assy-

rien, la collection était désignée par un titre général,

qui n'était autre que les premiers mots par lesquels

débutait sa première page : ^J|£fc~ ^^=^=^y^
£jyjfc ]i« £^< —« ^f ^ Jg; La ta-

blette K 3 169 du Musée Britannique a été publiée

dans le tome IV des Caneiform inscriptions of Western

Asia , le recto à la pi. III et le verso à la pi. IV. L'in-

cantation étudiée dans le présent mémoire, com-

infiniment riche et précieux quoique mal disposé. Mais c'est uni-

quement pour la commodité des recherches que je renvoie à ces

ouvrages, à propos d'une multitude de choses que leurs auteurs eux-

mêmes n'ont, en aucune façon, la prétention d'avoir découvertes,

qui sont dues aux premiers créateurs de l'assyrrologie, et en parti-

culier à M. Oppert Personne, plus que moi, ne tient, à rendre à

chacun ce qui lui appartient, et je serais désolé que Ion pût croire

que je cherche à réduire la part si éclatante de mon savant maître et

moi. Si le nom de M. Oppert ne revient pas plus souvent dans mes

citations, c'est uniquement parce que le recours à ses ouvrages se-

rait, pour le lecteur, plus difficile et plus compliqué. Il ne s'agit pas,

dans ces citations, d'indiquer la priorité des découvertes, mais de

permettre une vérification prompte et facile des preuves.
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mençanl avec !<• début de la première colonne, se

trouve à la pi. III.

Comme dans presque tous les documenta du

même genre, If texte original acoadien est accom-

pagné dune version assyrienne, remontant aussi à

une date loi! antique, et disposée interlinéairement.

Cette version nous fournit un seeours inappréciable

et dont nous ne saurions nous passer, dans l'état

actuel de nos connaissances. Pourtant il est possible

de constater en plusieurs endroits, lorsqu'on serre

de près l'analyse grammaticale du texte accadien,

qu'elle ne le suit toujours pas mot à mot et qu'elle

s'en écarte quelque peu, en modifiant avec une cer-

taine liberté la construction de la phrase.

Au point de vue de l'histoire des idées religieuses

et morales chez les Chaldéens, l'incantation que nous

avons prise pour thème de nos recherches philolo-

giques offre un véritable intérêt. La doctrine du

péché et de la nécessité de la pénitence s'y exprime

avec une rare netteté. Nulle part ailleurs nous ne

trouvons aussi clairement affirmé que la maladie

dont l'homme est frappé est le châtiment de ses

fautes et de ses manquements dans l'observation des

devoirs de piété envers les dieux.

Avant de passer au commentaire, suivi verset par

verset, nous donnerons ici la transcription complète

du texte accadien et de sa version assyrienne
,
puis la

traduction de l'un et de l'autre dans notre langue , dis-

posée de manière à laire ressortir les quelques légères

divergences qui se présentent entre les deux textes.



TRANSCRIPTION.

TEXTE ACCADIEN.

1. SAGGIG ANA-ZINNA N1DUDU

IMI DIM MUNRIRI

2. NIMGIR DIM MUNGIRG1RRI

SLSÛ MM NENSUSÛ.

3. NI NUTENA DINGIRANA GI

DIM INAKAK

à- sabigi^an dim ansilsila.

5. (LUKU.AN.SUKUS)li-
tar nutuka uzubi ins1g-

SIGGA

6. MUL ANA DIM SURSURRA A

DIM GIGA ALDUDU.

7. MULU PAP^ALLA GABRIANI

BANGAR UTU DIM MUNDA-

RUS.

8. MULU BI BANGAZAES

9. MULU BISÂ-DIBBA DIM SUM-

TAGURGURRA

ÎO. SA ZIGA DIM INBALBALE

11. KIB1RU GIDDA DIM INTAB-

TABE

12. (PAS)zinna(KASKAS)-

da dim sina imi-diri ansi

13. ZINITA LIK 1NDANKUKU Kl

NAMBAT BANNIR.

\l\. SAGGIG 1MIDUGUD DUGUD-

DA DIM ARABI MULU NAME

NUNZU.

l5. (SI .UM)TILLABI KA&ARRI

MULU NAME NUNZU,

VKRSION ASSYRIENNE.

1

.

Munis qaqqadi ina seri

ittaqqip kima sari izaqqa

2. kima birqi ittanabriq élis

u saplis ittanasahu.

3. La palih ilasa kima qane

ihtassi va

l\. buanisu kima qihini yu-

sallit.

5. Sa istar paqida la isd si-

risa yusahhah

6. kima kakkab samamc izar-

rur kima me musi illak.

7. Ana ameli multalliki meh-

ris sakin va kima yurne

ihmesu

8- ameli sualav idak va

(). amelu sa kima sa kis libbi

ittanakrara

10. kima sa libbasu nas'hn

itlanaplakkit

1 1

.

kima sa ina isati nadu

ihtammat

1 2. kima purive sa hamra inâ-

su upe malâ

i3. itti napistisu itakkal itii

mâti rakis.

1 4 • Ti'u sa kima 1M. bari kab-

tav alaktasu manma ni

idi.

1 5. Idtasu aamirlav markassu

manma ul idi.
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TRADUCTION

TEXTE \i < UHI.n.

La maladie de la tête cir-

cule dans le désert , comme
un vent elle s'est élevée,

Elle éclate comme l'éclair,

en bas et en haut elle s'est

précipitée.

Celui qui n'honore pas son

dieu est déchiré comme un

roseau

,

Son ulcère l'opprime

comme une entrave;

Celui qui n'a pas sa déesse

pour gardienne, ses chairs

sont mortifiées,

Comme une étoile du ciel

il passe , comme la rosée noc-

turne il s'évanouit.

Envers l'homme passager

sur la terre, elle (la maladie)

agit hostilement, elle le des-

sèche comme le soleil ;

Cet homme, elle l'a frappé

mortellement ;

Elle l'oppresse comme le

spasme du cœur,

Elle le met hors de lui

comme si elle arrachait son

cœur
;

Elle l'agite comme un objet

étendu devant Le feu;

\ i i.^niN v.ssvhii-.nm;.

La maladie de la tête « n

cule dans le désert, comme
un vent elle a souillé \iolem-

IllCtll .

Elle a éclate comme l'éclair,

en haut et en bas elle jrfest

précipitée.

Celui qui n'honore pas son

dieu est déchiré comme un

roseau

,

Son ulcère l'opprime

comme une entrave.

Celui qui n'a pas sa déesse

pour gardienne, ses chairs

sont meurtries,

Comme une étoile du oiel

il disparaît, comme la rosée

nocturne il s'évanouit.

Envers l'homme passager

sur la terre, elle (la maladie)

agit hostilement, elle le des-

sèche comme la chaleur du

jour;

Cet homme , elle l'a frappé

mortellement;

Il est oppressé comme par

le spasme du cœur,

11 est mis hors de lui comme
si elle arrachait son cœur ;

11 s'agite comme un objet

présenté devant le feu;
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TEXTE ACCADIEN.

Comme ceux d'un onagre

du désert en rut, des nuages

remplissent son œil;

Elle le fait se dévorer lui-

même dans sa vie, elle l'at-

tache à la mort.

La maladie de la tète est

cctmnp un orage violent, per-

sonne ne connaît sa venue;

Son destin complet, son

propre lot, personne ne le

connaît.

VERSION ASSYRIENNE.

Gomme ceux d'un onagre

du désert en rut, ses deux

yeux sont remplis de nuages ;

Il se dévore dans sa propre

vie , il est attaché à la mort.

La folie
,
qui est comme un

orage violent, personne ne

connaît sa venue;

Son destin complet, ce à

quoi il est attaché, personne

ne le connaît.

ACCADIEN.

jjtt= <gtjÀ -y_n^ -f *~n
îsAGGIG

La nydadie de la tête ( i
)

ANA-ZINNA

(dans) le désert (2)

<^zi: c=E «JHff- <EfT
NIDUDU

circule (3

IMI

vent (4

dim

comme
( 5

]

Y tW HW -TW
MUNRJRI

elle s'est élevée (6).
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î<* ^ïït >M*r
mu vus

La maladie

\.SM lill.V

5: W<Ttf=
(j(Uj(j<idi ma

et la tète dans

AT/7 lltU(fljlj)

le désert circule,

OH vTf-M *ÉÉ«v^
frima m/-/ izaqqa

comme un xenl elle souille violemment.

(1) Sur la composition étymologique du substantif £ag-

gig, voy. ESC, p. 84- C'est un des rares composés accadiens

offrant l'antique ordonnance de « génitif -f sujet » , à laquelle

s'est substituée ensuite celle de « sujet + attribut génitif»

représentée par un bien plus grand nombre d'exemples.

La maladie à laquelle on donnait ce nom vague de « ma-

ladie de la tète » et à laquelle était consacré un recueil parti-

culier en neuf tablettes au moins (\V. A. I. iv, col. 4, 1- 35),

était la folie. C'est ce que prouve le synonyme assyrien de

murus qaqqndi « maladie de la tête » , par lequel on traduit

aussi quelquefois l'accadien àAGGiG, li'u, cf. l'hébreu ni'E

«errer» (sur l'emploi de ce synonyme, voy. le verset i4 de

notre texte, ainsi que W. A. I. iv, 3, col. 2, 1. 2Q-3o; 4,

col. 3, 1. 5-6; 7, col. 1, 1. 7-8; i5, verso, 1. 36-37; 22 » *'

verso, 1. 21-22). Mais on la représente quelquefois comme
accompagnée d'accidents extérieurs

,
par exemple d'ulcération

du front, sà-ïik (VV. A. I. iv, 3, col. 2, 1. 29-00).

(2) !\<>i|x ji\fins ici un premier exemple de la différence
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profonde du génie syntaxique des deux, langues écrites avec

les mêmes caractères. L'accadien n'emploie ni suffixe de dé-

clinaison ni postposition pour exprimer le rapport que la

version assyrienne ne peut rendre qu'au moyen de la prépo-

sition ina «dans»; suivant une des facultés qui lui sont

propres , il supplée à l'expression formelle de ce rapport par

la position du mot dans la phrase.

La signification de l'idéogramme et du mot désignant « le

désert», en assyrien seru (arabe iy£?) , est établie par les

exemples les plus sûrs (Norris, AD, p. 356 et suiv. ; voy.

d'ailleurs W. A. 1. n, 8, 1. 27, c-d). La lecture zin ressort de

la valeur phonétique avec laquelle le caractère passe dans

l'usage des textes assyriens et de la forme de prolongation en

Isa. L'idéogramme suivi de la marque de cet état de prolon-

gation s'emploie comme expression allophone du mot sera

dans les textes assyriens, aussi souvent que l'idéogramme

seul (voy. Norris, /. c).

Au premier abord, on serait tenté de traduire ana zinna

« en haut (dans) le désert», en prenant ana pour un adverbe

que la version assyrienne aurait négligé de rendre. Sur cet

adverbe, voy. ESC, p. 5. Mais Lt 16, C, 1. 28 (complétant

VV. A. I. 11, 8, 1. 28, c-d), donne ana-zinna comme une

expression indivisible, traduite en assyrien par scmv « le dé-

sert». C'est un composé d'adjectif+ substantif, dont le sens

étymologique propre est « le désert élevé , le plateau du dé-

sert», expression qui s'accorde très-exactement avec la situa-

tion du désert d'Arabie par rapport à la vallée inférieure de

TEuphratc et du Tigre.

(3) mdÛdlj est une 3
e
pers. sing. du prétérit du 1

er
indi-

catif de la 1™ voix, simple, d'un verbe dlidlj. La forme ni,

qui y est donnée au pronom verbal prélixe, prouve que le

signe ^^""f* représente dans ce cas un radical à consonne

initiale et ne doit pas être transcrit ul, conformément à sa

valeur de phonétique indifférent, car dans ce cas il n'y aurait

de possibles qiip les formes inul ou nol, mais non niul. Je
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li.s ce radical m d'après S\llal). ,\/\, '.il, où malheureusement

les traductions assyriennes de la 4* colonne son! détruites

par une fracture.

Le verbe dérivé à forme duplicative min est ici traduit en

BSSVrien par l'ipht;ial cl dans d'autres exemples par l'iphleal

du verbe ^pj, dont le sens, à ces deux voix, esi bien posi-

tivement, dans la langue d'AssÙr, celui du latin circuirc

..aller en cercle, aller autour, eux ironner ». En voici quelques

exemples qui nie paraissent nettement caractérisés :

i D ru DÔ' MBS = yami miillaqbnluv (pour multaqputuv) «les

jours revenant en cycles réguliers»: W. A. I. iv, 5, col. î,

1. i-a;

svggig imia dim indîdixe «les maladies delà tète enser-

rent comme une couronne» — munis qaqqadi kima âge illaqip

« la maladie de la tète enserre comme une couronne » :

W. A.I.iv, 3, col. 2 , 1. 3i-3 2 :

svggig gud (ou Xxn ) dim indldC"ene= muras qaqqad kima

alpi tltuqip « la maladie de la tète tourne tout autour comme
un taureau » : W. A. I. iv, 3, col. 2 , 1. ZJ2-43;

saggig kirga dim ixdldÙxe — muras qaqqadi kima kis libbi

ittaqip « la maladie de la tète resserre comme le spasme du

cœur» : W. A. I. IV, 3, col. 2, 1. 44-45.

Le même verbe accadien est aussi rendu par la racine ver-

bale sémitique à laquelle l'hébreu donne la Forme TtiÛ :

SIESXA BI AXA £ULA MES LL-GAXA dOdÙ' MES, mot à mot

« sept —ces — dieux: — mauvais — les — (dans) la partie infé-

rieure du ciel — circulant — les » = sibitti suhu ili limnuli ina

sumuk sameisurru « eux:, les sept dieux: mauvais, ils circulaient

dams la partie inférieure du ciel»: W. A. I. IV, 5, col. i,

1. 69-71;

imi ^ul IMI £ULBITA dldl mes, mot à mot « vents — mau-

vais — vent — mauvais + le + dans — ils circulent — les » = ilti

$âii hulU sari limni isurru swui «avec les vents mauvais, vents

mauvais, eux, ils circulent» : W. A. 1. iv, 5, col. i,l. 38-3rj.

Le radical verbal simple DÛ; duquel dérive didl, est en-

core imparfaitement connu e! demanderait une étude spé-



ciale, pour laquelle les éléments font en partie défaut. Notons

seulement qu'à la 4
e
voix, gralilicative, il est traduit par le

sémitique 773 «rendre complet», au schaphel. Exemples :

nàkamen gallies sudÛa = sa stirrut rabis siiklahiv « qui

amène majestueusement la royauté à sa perfection » : VV. A. I.

îv, 9, recto, 1. 1 5-i 6 ;

id-uru sudu' = sa mesriti sukhihw « qui de ses membres est

complètement formé » : W. A. 1. iv, 9, recto, 1. 19-20;

sudÛa m en « rendant complet— il est » =yustaklila : VV. A. I.

iv, 25, col. 3, 1. 37-38; conf. le passage des 1. 55-56.

On trouve aussi quelquefois la môme traduction appliquée

à la 1" voix, simple, de ce verbe :

dÛvab (impératif avec pronom objectif de la 3
e

pers.

suffixe) « complète -le, achève - le » = suklila «achève, com-

plète» : W. A. 1. iv, i3, 1, verso, 1. 9-10;

uamunnidu' (2
e
pers. sing. prés, apocope, 2

e
indicat. con-

jonctif) «tu rendras parfait »= suklil va «rends parfait et»,

dans cette phrase :

abi namru sugal uamunnidÎj' = me sipti rabis suklil va

« grandement rends parfaites les eaux enchantées et » , c'est-

à-dire « complète l'enchantement des eaux » : W. A. I. iv, 16,

2, 1. 34-35.

».

(4) imi désigne en général toute espèce de phénomène

atmosphérique, l'espace céleste et ses divisions. Syllab. AA,

5 1 , le traduit successivement par samâ « ciel » , irsituv « terre »

au sens de tractus terrae), alju «côté, direction», sûruv

«vent», zunna «pluie», tuppn «goutte» (de pluie). Le sens

de « vent », sâm ou ruhu, que nous avons ici, est le plus fré-

quent.

(5) L'accadien rend par une postposition l'idée de

«comme», l'assyrien par une préposition. Le génie gram-

matical des deux langues est inverse, et les faits de ce genre,

qui se présentent à chaque pas, suffisent à montrer l'inanité

de la théorie qui prétend que l'accadien n'est pas une
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langue, mais un système d'écriture cryptograpuique , rgcé

Luit de l'assyrien sémitique. En effet, s'il en étaii ainsi

l'ordonnance des idéogrammes suivrai! du moins celle des

mois dans la phrase ass\rienne.

La lecture accadienne du signe ^^*- ]] - exprimant la

postposition équative et comparative, est fournie par S\l-

lal). \\. 'jS. <>ù, après vérification nouvelle de l'original,

il faut lire ni.M (comme porte W. A. I. IV, 70) et non kim

(comme je l'ai imprimé dans mes Syllabaires, ainsi que

M. Friedrich Dclitzsch). La valeur phonétique kim, Ji%j du

caractère est exclusivement assyrienne et dérive de son em-

ploi pour représenter kimu « comme ».

C'est à titre de radical \erbal (dont nous avons plus d'un

exemple dans les textes) que Svllab. AA, 48, enregistre

niM , en le traduisant par Lanâ «former, produire», episu

« faire », basa « exister » , masâ « atteindre ». La postposition

rattache son origine à ce radical verbal.

(6) iuiu est le,déri\e duplicatif, à la signification lréquen

tative et intensitive, du radical verbal ri «s'élever», sur lc-

([uel voy. Friedrich Delitzsch, AS, p. 122. nE") est la tra-

duction sémitique habituelle de laccadien ri ;

m:nri (3
e
pers. sing. prêt, i

11
indicat. object. delà i

re
voix)

~ ïamû (participe employé comme 3
e
pers. permans. kal) :

W. A. I. iv, 9, verso, 1. 24-25; 26, 3,1. 37*38;

nenri -= tarante (2
e
pers. aor. kal; il y a ici dans la version

assyrienne, comme il arrive souvent, un changement de per-

sonne) : W. A. I. iv, 26, 3, 1. 44-45;

ria (partie, de la 1
rc
voix) = ramû (partie, du kal) : W. A. 1.

iv, 6, col. 5, 1. 3g-4o ;

-£UMUNdari (2
e
pers. sing. a* précat. de la 2

e
voix.) — ht

ramâta (2
e
pers. permans. du kal, prenant le sens du précatif

en étant précédée de la particule lu) : W. A. 1. iv, i3, verso,

1. 11-12;

IMMINRI (3
e
pers. sing. prêter. T r

indicat. de la 6' voix
,

a\cc emploi abusif de la 3
r

pers. pour la i"\ comme il arrive



assez souvent en accadien) — arme (i
w
pers. aor. kal) : W. A. I.

iv, 6, col. 5, 1. 45-46.

On dit aussi quelquefois, avec le même sens, ari pour ri,

le radical se trouvant précédé dune voyelle prosthétique :

bara KÛGA aria (partie, de la i
,e

voix) = parakka ellu,

ramâ «élevant le tabernacle brillant» : W. A. I. iv, 18, i,

1. 11-12;

gudu isi gal ARIA— kakku sa namrirri ramâ n l'arme qui

soulève la terreurs : W. A. I. iv, 18, 3, recto, 1. 46-47-

Le duplicatif riri s'emploie dans la même signification

que le simple Ri; ainsi dans VV. A. I. 11, 6, 1. 36, c-d, la

«martre», kuzai, est appelée en accadien sa^ ririga «ours

grimpeur» ou simplement ririga «grimpeur», ririga, dans

VV. A. I. 11, /i9 , 1. 64-66 , b, s'applique a un astre « en ascen-

sion ». Enfin, dans VV. A. I. 11, 38, 1. 11, e-f (miilu) lak

ririga est traduit lakid knrbanni « celui qui lève la taxe » , le

« percepteur » (sur lak = kirbunnu , voy. Syllab. A. il\ 1).

munriri, sing. de l'indicatif impersonnel de la 5
e
voix de

riri, est traduit ici par izaqqa, aoriste de motion du kal

de ppT « souiller violemment, souffler en tourmente ». La tra-

duction est approximative et il n'y a pas correspondance

absolue entre les deux expressions; l'accadien emploie l'in-

tensitif du verbe « s'élever » pour exprimer le vent « qui se

levé violemment » ; l'assyrien se sert d'un mot qui exprime la

notion de « souffler avec violence ». C'est de la même façon

que, dans W. A. I. iv, 5, col. 1, 1. 35-36, le composé imi-ri

est traduit ziq sâri «la tempête de vent». Dans W. A. I. 11,

32 , 1. 1 4 et 1 5, b, nous avons côte à côte yum ziggati (pour

ziqqati) «jour de tempête», et yum rihisti «jour de pluie di-

luvienne ». Cf. le talmudiquc Npî.

Le signe *-]]+] a aussi la valeur phonétique de tal, dérivant

d'un radical accadien tal «s'élever». L'existence de ce der-

nier résulte de W. A. J. 11, 28, 1. 25 et 27, c-d, où l'origi-

nal, aujourd'hui complété par un nouveau fragment (voy.

Friedr. Delitzsch, AL. 2 éd. p. 29), donne :
*^~Â\ T de —

hi'lm« flamme »i puis ^~"^^~~| *~ÏW ÇÉ-tal litaltav* flamme



qui monte*; ti(aUuv t <|ni a a pas de racine sémitique, «">! l<-

moi composé accadien naturalisé <'n assyrien.

\( ( \D1F.N.

cj ^iïï <st ^ :jïï ^tt ^ïï -tw
NIMGIB DM MUNGIRGIRRl

L'éclair comme elle éclate (1)

,

SÔSU MM XENSÛSL

en bas en haut (2) elle s'est précipitée (3).

ASSYRIEN.

Âu/na 6/r^fi ittanabriq

Comme l'éclair elle a éclaté

,

e/15 u 5«pZ/5 ittanasuhu

en haut et en bas elle s'est précipitée.

(1) Sur l'analyse de ce membre de phrase et le sens du

substantif composé nim-gir = birqu «éclair», ainsi que du

verbe girgir = baraqu «éclater en éclairs, faire des éclairs»,

voy. ESC, p. 160. girgir est le dérivé duplicatif d'un radical

simple gir «fendre, percer», que nous avons longuement

étudié dans nos travaux précédents, mungirgirri est le sing.

prés, de l'indicatif impersonnel de la 5
e

voix de ce verbe

girgir.



—M.( 14 ).«-!—

(2) nim est traduit jw^m « élevé», dans Syllab. A, 35G.

Conf. W. A. I. 11, 3o, 1. 5, c-d : numma = eliluv « élévation »;

W. A. I. 11, 3o, 1. 7, g-h, conf. iv, i3, 1, recto, 1. i^-i5 :

si nim = mâtuv elituv «pays élevé» (sur si = mâlav, voy.

W. A. I. 11, 3g, 1. 7, c-d; cette expression dérive de l'idée de

la «surface» du pays); enfin le nom accadien de laSusiane,

numma-kî, correspondant exactement comme sens au sémi-

tique d? n3? «le haut pays» (voy. Friedrich Delitzsch, AS,

p. 3 9 ).

Je ne connais pas d'exemple, autre que celui que nous

avons ici, de l'emploi de nim comme un adverbe que l'on

rend par l'assyrien élis.

(3) On hésite au premier moment "sur la question de

savoir s il faut lire, pour le verbe et pour l'adverbe repré-

sentés par
J J,

sig ou sûsû, autrement dit s'il faut prendre

J
pour un ou deux caractères. Mais cette hésitation cesse

lorsqu'on se rappelle que le simple su est quelquefois traduit

par le sémitique TfW\ il est, en effet, bien évident que c'est

à son dérivé duplicatif que s'applique ici la même traduction.

L'idéogramme
J,

expression du radical su en accadien,

est dans les textes assyriens une des notations les plus habi-

tuelles de kissat «troupe, légion, foule». Syllab. EE, 2, tra-

duit su par karamu «rassembler», sahapu (*]nD) «entraîner,

balaver», silju (participe passif de mil?) «incliné, courbé en

bas», et adaru « honorer, vénérer, craindre» (idée en rela-

tion avec celle de s'incliner); en parlant d'un astre, su est

«descendre, se coucher» (voy. ESC, p. 3i). L'emploi du

duplicatif sûsù comme un adverbe que rend l'assyrien saplis

« en bas » (emploi dont nous avons ici le premier exemple) se

relie tout naturellement à ces acceptions. Ici la 3
e
pers. sing.

du prétérit du i

cr
indicatif objectif (avec incorporation du

pronom régime de la 3
e
pers.) du verbe dérivé sûsû et son

correspondant sémitique illanasulju, 3
e

pers. sing. aoriste

lélique de l'itlanaphal de T)W , figurent dans une phrase dont

l'ensemble implique une notion de mouvement violent, qui
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nous ;i paru ne pouvoir être bien rendue «jm- par «se préci

piter ».

C*esl traduit en assyrien par le verbe ^nc, que si su se

trouve employé dans W. A. I. iv, 19, 1 , recto, 1. 7-8 :

Accadicn.

Min 1 1; B v m km: si s! \

(
\u\

)

points cardinaux quatre l'immensité balayant

MF.S nu. DIM Btt.BIL[LA M F.S

1rs. le f «« comme brûlant les.

ils sont )

Assyrien.

, ils sont
)

ana sâi i ubilti m< lavvc sahpu

Aux poin ts cardinaux quatre L'immensité ils balayent

,

kima isaù ) asa[hoû

comme \< ! feu ils incendient.

W. A. I. iv, ai, i, 1. 64-65 :

Accadicn.

6ÎR-GAL |(l. |». W
j
\AMT\Iili V NFASUSL AA\

Grand glaive la peste il —(— la -f- balaw aussi.

Assyrien.

namzaru miis'alilup namtari

Grand glaive qui balay ' la peste.

3.

\r.(.\DiE\.

NI NUTENA DINGIRANA

Honneur non -| rendant (1) (à) dieu -f son (2)



GI DIM INÀkAk

roseau (3) comme il -f est mis en pièces (4)-

ASSYRIEN.

Al

/« j)a/t'A r'Zasii htma

Non honorant son dieu comme

^fane iktassi

un roseau est déchiré

va

et.

(1) Le mot ni est connu par Syllab. AA, 5o, qui le tra-

duit puluhtav « honneur, vénération, crainte » et emuqu « puis-

sance ». Sa lecture est, d'ailleurs, justifiée par la transcrip-

tion grecque NaMavvfàoyos ou Na£auWSop^os pour la forme

accadienne du nom du dernier roi de Babylone, Nabu-nÎ-

tuk , correspondant à la forme assyrienne Nabu-na'du « Nébo
(est) auguste, glorieux», forme transcrite à son tour Na£o-

vahios ou NaÇovvrjhos (voyez mes Syllabaires cunéiformes

,

p. 46).

En accadien,le pronom réfléchi « moi-même, toi-même,

soi-même » s'exprimait par :

nîmu, mot à mol «ma gloire, mon honneur»,

nîzu , mot à mot « ta gloire , ton honneur »

,

NINA ) t . ,

> mot a mot usa gloire, son honneur».
mi. \ ou ni lu

°



Le cas inessifdc m, \in., m<>i à moi s dans La gloire, dans

L'honneur »
, devenait l'adverbe « en soi-même

,
par soi même ».

h sur ce! adverbe nIte, par l'addition <l<^ suffixes person-

nels, m* créait une nouvelle série de formes de pronoms ré-

fléchis :

m 1 1 mi i moi-même »

,

nîteeo " toi même »,

m i fa \ ou \i i ii \m « lui-même ».

(Voy. LPC, p. 176, où j'ai seulement transcrit à tort m
au lieu de fît.) En assyrien, c'est ramana «entrailles» qui, en

se combinanl avec les suffixes possessifs, forme les pronoms

réfléchis :

Ramaniya « moi-même » , mot à mot « mes entrailles »

,

Ramanika « toi même », mot a mot a les entrailles »,

Ramanisu « lui-même », mot à mot « ses entrailles ».

De là Syllab. AA, 5o, traduit encore ni, non-seulement

par ramanu, mais aussi par zumruv « ventre, corps ».

Ici l'expression accadienne que rend l'assyrien la palih est

ni NUTENA. Le verbe ten, dont ndtena est le participe négatif

à la i
re

voix, ne s'est pas encore rencontré ailleurs à ma con-

naissance. Mais nous en avons le dérivé formé par double-

ment, au sens factitif, tenten, traduit par le paël de pasa.hu

« soumettre au joug, soumettre » (arabe ^*i) et le kal de ka-

basu «couvrir, fouler» (hebr. CDD, arabe yi+*£). Exemples :

numunibtenten (3
e

pers. sing. 2
e

indicat. négat. de la

5
e
voix) = ni yupassah « il ne soumet pas » : W. A. I. iv, 22

,

2, L. 47-48;

bil-tenten = kabasu sa isali «action de couvrir le feu» :

W.A.I. 11, 27, 1. 48, g-h.

Ceci implique pour le simple ten une signification d'« être

placé dessous , soumis » ,
qui convient parfaitement à l'expres-

sion NÎ nutena « honneur — non -f étant soumis » , c'est-à-dire

« ne rendant pas honneur ».

J. As. Extrait n" 5. (1878.) 2
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(*i) Sur dingira et sa lecture, voy. ESC, p. 9 et suiv.

Dans dingirana ce substantif est suivi du pronom possessif

suffixe de la 3" pers. sing-, — na.

(3) Sur l'équivalence du substantif accadien gi et de Tas-

syrien garni «roseau» (hébr. î"Up), voy. principalement

VV. A. I. 11, 34, 1, recto, liste d'espèces diverses de roseaux

et d'objets faits en roseaux.

(4) inàkàk, 3
e
pers. sing. prêter. i

CI
indicat. de la i

re
voix

d'un verbe âkâk; ihtassi, 3
e
pers. sing. aor. iphleal de n^n.

G. Smith (Phon. val. 63, a) a relevé l'expression substan-

tive âkàk = hubbû sa qani « le creux d'un roseau » , qui est évi-

demment en rapport avec le verbe âkàk, que nous avons ici.

Celui-ci est le dérivé duplicatif d'un radical âk. Si on devait

le rattacher au radical verbal âk dont les textes nous offrent

tant d'exemples , nous serions en présence d'un des cas extrê-

mement rares, mais qui, cependant, se produisent quelque-

fois , où le verbe dérivé à forme duplicative prend un sens

intransitif et passif, tandis que la signification du radical

simple est transitive et active.

Rien de mieux connu que le verbe âk « faire . agir » : âk =
episu, Syllab. A, 2o3; mkK = ibus «il a fait», W. A. I. 11, 9,

1. 8, c-d, et passim. Le dieu Nébo s'appelle **—
| ^J^-J— «le

dieu actif, agissant», et à cette occasion W. A. I. 11, 60, 1. 4 1-

45, c-d, donne une sorte de paraphrase de la qualification

accadienne de âk, où le scribe énumère successivement toutes

les formes de l'activité attribuée au dieu des œuvres de l'in-

telligence :

âk = episu « agissant »
;

ÂK = banâ « créateur »
;

ÂK — maharu « action d'aller en avant, se présenter en avant

,

se manifester »
;

âk = nabu « prophète »
;

âk — hasisn «attentif, intelligent»;
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,\k luisixiiit i attention i

;

ÀK=pit u:m <> (jui <>u\re ses oreilles»;

àk --rapsn nzm «qui ouvre largement ses oreille»»;

ÀK - cpisn salir .. relui qui fait les écritl ».

Pour rapprocher notre àkàk «< être mis eu pièces
, déchiré »,

que traduit en assyrien l'iphteal de rii'n (malgré le double-

ment de la seconde radicale, qui doit être uniquement attri-

bue à faction de la présence de l'accent tonique sur la seconde

syllabe, ihtassi est positivement une forme diphleal, car

1 ipblaal reclamerait ynljtassi), pour le rapprocber de âk

«faire», il faut tenir compte de la liaison si naturelle qui,

dans toutes les familles de langues, réunit parmi les accep-

tions des mêmes mots les idées de « fabriquer, travailler » et

de « tailler, fendre ». NID nous en offre un exemple en bébreu,

et ba en accadien, car il est traduit d'un côté par episu

«faire» et baniî «former», de l'autre par nasaru « déebirer »

et pila « ouvrir» (conl. encore ba =sit « action d'ouvrir», de

2N0K, hébr. W>).
Cependant, il faut noter que àkàk, comme dérivé dupli-

catifde àk «faire», garde dans des exemples très-formels la

signification active du simple, en lui donnant plus d'inten-

sité, entre autres dans le substantif dérivé (formé par addi-

tion du suffixe individualisant da) àkàkda «action, exploit»

(àkàkdâm = ipsetisu «ses exploits» : W. A. I. iv, ta, 1. i5-

16). Ceci serait de nature à faire soupçonner que àkàk « être

mis en pièces, déebiré » viendrait plutôt d'un autre radical

àk, homophone mais non synonyme.

Quoi qu'il en soit, il faut comparer au verset que nous

venons de commenter le suivant, que nous empruntons à un

hymne à la déesse Anounit (VV. A. I. iv, 19,3, 1. 54-55) :

Accadien.

KUR \1A£ AAN C.î ASA DIM MimiGSIGGl

L'ennemi très-fort aussi ro>eau un rnnimi' je —
f- le -|- hrise.
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nakru dannu

L'ennemi puissant

Assyrien.

hima

comme
(/âne

roseau

idi urne

un

.ni

4.

SÂBI

Ulcère +- son (1

ACCADIEV

-ïï-4 fK h <sn
GI^AN

une entrave ? (2

DIM

comme

•I
*-c ^-c H^

ANSILSILA

il + opprime (3).

ASSYRIEN.

buanisu

Son ulcère

1TT=

<£EI
kima

comme

- TV-—
A

jusallii

opprime.

<;

-11AA K
cjihini

une entrave (?]

(1) Au sujet de &k = buana «ulcère, tumeur», je renverrai

le lecteur à l'étude spéciale sur ce mot et sur différents noms

de maladies, que j'ai publiée dans la première partie du

tome VI des Transactions de la Société d'Archéologie Biblique

de Londres. La première découverte du sens de celte expres-

sion appartient à M. Opperl.
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(a) Le sens précis du substantii <; i^ \ x gikinu es! impos-

sible à déterminer sûrement dans L'état actuel <l<s connais-

sances, faute d'autres exemples de s<»n emploi que l'on puisse

comparer avec celui-ci. Le seul . en effet , que nous puissions

citer. si> trouve dans une phrase <
1 1 1 i reproduit presque textuel-

lement celle-ci (W. A. I. iv, 22, 1, recto, I. 3i):

\c( nli( h

GAB (;|
/1

VN DIM VN.SII.MIJA

La poitrine une entrave (?) comme il
-f- oppresse.

Assvrien.

irtav hinui gikinnu isallai

La poitrine comme un entrave (?) il -(- oppresse.

On ne saurait même dire lequel idiome, de l'accadien ou

de l'assyrien, a emprunté à l'autre ce mot, qui se présente

en môme temps dans les deux , avec , pour toute différence , un

léger changement de vocalisation. S'il est d'origine acca-

dienne c'est, suivant les vraisemblances, un composé qui

devra être analysé en gi-£AN. S'il est, au contraire, de prove-

nance assvrienne, il faudra le rattacher à une racine ?n3,

que l'araméen nous offre avec la signification de « se courber,

être courbe » et qui fournit à l'hébreu pn3 « ventre », spécia-

lement celui des reptiles. De cette racine sémitique a pu très-

naturellement dériver un nom désignant une entrave, un lien

qui enserre. Comme un pareil sens s'accorderait assez bien

avec l'ensemble de la phrase et le verbe îD7D*, c'est ainsi que

nous traduisons provisoirement et conjecturalemcnt, faute

de mieux, mais en étant tout prêt à abandonner cette conjec-

ture pour une meilleure et plus sûre interprétation , lorsque

celle-ci aura été trouvée.

(3) SU est une des valeurs phonétiques avec lesquelles le

signe fc-»-^ passe dans l'usage des textes assyriens, et ici la
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forme de prolongation du présent du verbe en la impose

d'adopter cette lecture. D'ailleurs nous trouvons encore sila

= salatu sa . . . «l'action de dominer. . . », dans W. A. I. n,

3q,1. i4,g-h.

Ce dernier passage , avec la glose indicative de prononcia-

tion qui l'accompagne , soulève une fort importante question

de grammaire accadienne et fournit, je crois, un élément

décisif pour la résoudre, au moins en partie. On y lit en effet

» » \ (*]7"i7 *~r~!) *^F~!' ce c
l

lu indique qu'il faut lire et

transcrire sila, tandis que l'on serait tenté, d'après les valeurs

phonétiques des deux: caractères, de transcrire sil-la. De
même, dans W. A. I. n, 56, 1. 36, c, nous avons *—J»-^-
(»%*""|) g-), ÏY, indiquant qu'il faut transcrire bara et non

bar-ra. Et il serait facile de relever encore dans les tablettes

lexicographiques un certain nombre d'exemples analogues.

Or, on sait qu'il existe deuv manières de former ou de re-

présenter graphiquement l'état de prolongation vocalique, qui

se produit pour les substantifs et pour les verbes et qui, dans

ces derniers, caractérise le temps présent. Ou bien à la suite

de l'idéogramme exprimant le radical on ajoute simplement

une voyelle
,
qui est le plus souvent e , ou bien on fait suivre

cet idéogramme d'un phonétique indifférent représentant une

syllabe simple a voyelle finale , commençant par la consonne

qui termine le radical. Par exemple, dans le premier cas, les

verbes |*"~ lal, *—p^J- âk, T£^T ku, font au présent
J"""* 7"~Tf

lale ,
>—J£^- are, T^T

jj ]] kÛe (sans tenir compte de la mo-

dification que les voyelles subissaient réciproquement par

suite de leur rapprochement, pour s'harmoniser, et que nous

essayerons de déterminer un peu plus loin); dans le second

cas, les verbes r^r gar, At QL'R, JZZJI g^, font ^ >*-]]«]

idéogr. ri, >A^-
*-J|«| idéogr. ri,

u
*~~]]

»^||T idéogr. ru

(EA, i, i,p. 68 et ioo-io3; LPC, p. Mi et 189). Faut-il,

dans ces derniers exemples , transcrire garri , qurri et gurru
,

ou bien gaiu , quiu et guru ?

Faut-il, connue je l'ai fait d'abord, voir ici deux modes
de formation différents constituant pour les verbes deux



tpnjugaisons distinctes, lune prolongeant Le radical par

[addition d'une simple voyelle, L'autre doublant la dernière

consonne avant cette voyelle? Ou bien \autil mien* ad*

aiettre qu'il n\ a là qu'un même procédé de prolongation,

par la seule addition dune von elle, ci deux manières de

L'exprimer graphiquement ? que dans le second cas on q a

pas représenté un doublement formel et grammatical de

la consonne finale, niais joint à L'idéogramme un complé-

ment phonétique précisant , par l'expression de la dernière

consonne du radical, la lecture qui doit être choisie entre

celles dont le caractère est susceptible, en môme temps qu'il

indique la voyelle qui s'y ajoute pour la prolongation ? Je

n hésite plus aujourd'hui à adopter cette dernière manière de

voir, qui me paraît imposée par les gloses de la nature de

celles dont j'ai cité deux spécimens. Elle s'accorde, d'ailleurs,

avec les faits positivement constatés, qui montrent la tendance

phonétique de l'accadien à n'admettre que des articulations

adoucies, de telle façon que, dans les composés, deux con-

sonnes semblables qui se rencontrent ne sonnent pas double

,

mais se confondent en une seule, pak-kak. devenant pakak,

pil-lal pilai. , etc. (LPC, p. 5o; ESC, p. 36), et que même
le plus souvent, à la rencontre de deux, articulations diffé-

rentes, la première, s'assimilant à la seconde, finit par dispa-

raître entièrement et par ne laisser aucune trace dans la pro-

nonciation (ESC, p. 33-39).

Quelques preuves d'un caractère très positif s'ajoutent en-

core à celles que je viens d'indiquer pour montrer que, dans

les formes de prolongation orthographiées, en ajoutant à

l'idéogramme un signe syllabique de consonne + voyelle, on

ne doit pas considérer l'articulation finale du radical comme
doublée , mais comme simple :

i° Dans W. A. I. 11, 3g, 1. i4, e-f, le mot pour dire «le

lever du soleil», exprimé par l'idéogramme £|, est transcrit

dans une glose ba-ab bar; un peu plus loin, 1. 17, e-f, nous

en avons l'état de prolongation, qui s'orthographie £J
»-* T|,

niais que la glose transcrit ba-ab-ba-ra, et non babbarra;



2° Pour l'état de prolongation de certains mots nous

vo\ons les deux formes orthographiques s'échanger indiffé-

remment. Ainsi j'ai relevé la 3
e
pers. plur. du prétérit du

i
or
indicatif du verbe qur écrite tantôt »-E=*

TTT «A^- *-JJ*J (((
ia-qur-ri-es et tantôt »-£=*

TTT
" *\- ^^i ce qui paraît prouver

qu'il faut lire inqures, et non inqurres. De même, pour la

prolongation de gal « grand » , nous avons ^—f—
*

Jf
, idéogr.

+ e, gaie (prononcé sûrement gale, de même que le com-

posé a-mgia est indiqué dans une glose comme se prononçant

amgin : W. A. I. il, 29, 1. 20, a), et ^J— »~ËETi idéogr.

+ la, que je lis simplement gala, et ce qui est plus signifi-

catif encore, c'est l'emploi pour l'adverbe gales (prononcé

gales) «grandement, majestueusement», des deux ortho-

graphes ^f- ((( gales et £T"| *»ÉÉIT ((( GAL-LI-ES.

Le procédé d'orthographe du complément phonétique est,

du reste , très-fréquemment employé dans les textes accadiens

comme moyen de faciliter la lecture en déterminant le choix

à faire entre les valeurs prononcées fort différentes qui cor-

respondaient dans la langue parlée aux significations variées

d'un même idéogramme. Ainsi j'ai démontré ailleurs que

dans les deux expressions graphiques de la notion de « dieu »,

*~| —/"T c>t **^T r~* ffi les signes phonétiques nà et ra qui

s'ajoutent à l'idéogramme ne sont autres que des complé-

ments phonétiques prévenant le lecteur s'il doit lire ana ou

dingira, les deux mots s\nonymes de la langue voulant dire

également « dieu » et s'appliquant l'un et l'autre comme lec-

tures au signe idéographique »—]. Syllab. A, 2/17, enregistre

parmi les lectures de *
||| KAiAMA— mâta; mais avec ce sens

de « pays » le caractère, dans les habitudes orthographiques

des textes, est toujours suivi du phonétique simple MA,

l J|| T~]'->
nous avons là encore, à n'en pas pouvoir douter,

un complément phonétique destiné à avertir que le caractère

est à lire kalama et à entendre dans la signification de « pays »,

au lieu d'être lu u.\u ou uku «homme».
Cependant , il existe quelques exemples contradictoires a

ceux sur lesquels nous venons de raisonner, c'est-à dire quel-
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) Ja-
ques exemples où , après le radical écril exceptionnellement

dune manière purement phonétique au lieu d'être représenté

par son Idéogramme habituel, I;» consonne Qnale est doublée

pour former l'étal de prolongation. \Y. A. I. iv, (), nous «mi

offre à lui seul deux. A la I. i () (lu recto, le gérondif du

verbe mal «en complétant, en remplissant», au lieu d'être

écril comme à L'ordinaire par l'idéogramme ^T J
sui\i des

deux phonétiques la-ta, est orthographié ^| ^T <.] *^^~|

%-*-]] [
ma-al-i, l-t \ . et, a la I. 3o, L'état de prolongation du

mot DAMAL «large, vaste», au lieu d'être, connue dans lous

les autres exemples connus, représenté par ^yy-Tf, idéogr.

+ la, est écrit phonétiquement *->^]] ^j ^T_M »~^Ej DA-MA-

al-l.y. Il \ a probablement là une conséquence et comme une

indication du caractère particulièrement pesant et fort de la

voyelle qui précède la consonne finale du radical, ou plutôt

encore de la présence de l'accent tonique sur cette voyelle.

En effet, dans les tevtes assvriens, qui en cela, comme en

tant d'autres choses, ont conservé les habitudes orthogra-

phiques accadiennes, on constate beaucoup de faits de gémi-

nation dé consonnes qui n'ont sûrement aucun caractère de

formation grammaticale et sont seulement une manière d'in-

diquer par l'orthographe que l'accent tonique pèse sur la

vovelle précédente (voy. Sayce, Assyr. gramm. 2
e
édit. p. 108

et suiv.).

11 faut enfin remarquer qu'à de bien rares exceptions près,

dans les cas où la prolongation se marque par la simple addi-

tion d'un signe de voyelle à l'idéogramme du radical, cette

voyelle est toujours un e fort, quelle que soit ia voyelle in-

terne du radical , lors même que la succession de celte

voyelle du radical et du e de prolongation donne une com-

binaison anti harmonique. Au contraire, quand la prolonga-

tion se marque au moyen d'un signe syllabique de consonne

-1- voyelle, répétant la consonne du radical, la voyelle de pro-

longation, lorsqu'elle n'est pas la même que celle du radical,

lui est du moins toujours harmonique.

Pu groupement de tous ers faits, rapprochés entre eux,



me paraissent découler assez nettement des lois grammati-

cales que l'on peut formuler de la manière suivante :

i° L'état de prolongation des substantifs et des verbes, en

accadien, se forme exclusivement par l'addition dune voyelle

à la suite du radical, quand il se termine par une consonne,

très-rarement quand il se termine par une voyelle, comme
KÛ;

2° Dans cette donnée, elle peut s'opérer de deux façons :

ou bien la voyelle de prolongation est très-forte et pesante,

et dans ce cas c'est presque toujours un e; alors c'est sur

elle que porte l'accent, et par suite c'est celle voyelle de

prolongation qui , amenant une harmonisation régressive,

entraîne la modification et la polarisation de la voyelle du
radical, que celle-ci soit longue ou brève; ainsi, pour re-

prendre les exemples cités plus haut, lal, âk et kû font

leur prolongation en lalé, are et klé, dont la prononcia-

tion réelle était sûrement làlé, àké et kùé. Ou bien la

voyelle de prolongation est de nature légère et faible; alors

l'accent reste sur la voyelle du radical, qui, par suite , déter-

mine celle de la prolongation d'après les lois de l'harmonie;

gar, qur et glr font gâri
, qîjri et guri, que l'on écrit garri,

qurri et gurri, employant pour indiquer la syllabe accentuée

une gémination de la consonne suivante, qui est purement

orthographique et non grammaticale , et qui n'avait pas pour

résultat de faire sonner double dans la prononciation l'arti-

culation ainsi doublée dans l'écriture. Les mots du lexique

accadien se divisent en deux classes, suivant qu'ils font leur

prolongation de l'une ou de l'autre manière; ceux qui sont

susceptibles de l'une et de l'autre, comme gal, donnant in-

différemment galla (gala) et gale (gale), constituent des

exceptions fort rares
;

3° L'emploi, à la suite d'un idéogramme, d'un phoné-

tique de syllabe composée de consonne + voyelle, dont la con-

sonne est la même que la dernière du mot représenté par

l'idéogramme, n'implique pas de toute nécessité une forme

de prolongation du second des types que nous venons d'in-
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diquer, Le caractère s\ Uabtque ainsi place tprèi l'idéogramme

peut être également un complément phonétique précisant la

lectnre d'un mot à terminaison vocalique constante, mot

pour lequel il n'y a pas, si c'est un substantif, d'état de pro-

longation distinct de l'état simple, puisque la vos elle finale

(In radical \ sert à Ions les offices qui nécessitent l'addition

d'une voyelle de prolongation aux radicaux terminés par une

consonne, par exemple suffit à fournir le support des suffixes

casuels OU pronominaux, et si ce mot est un verbe, la pro-

longation, qui en forme grammaticalement le présent, a lieu

par un simple renforcement de la voyelle finale, que l'écri-

ture néglige souvent d'exprimer. Le la de *-*-^r —^-] sila,

le v\ de >*—
| ^V~! ANA ' ^e MA de ^Zjff £J KAI.AMA, sont

des compléments phonétiques de ce genre et non des indices

d'un état grammatical de prolongation, et il serait facile d'en

citer un bon nombre d'autres exemples aussi certains.

Mais on peut mieux déterminer ces règles que discerner

dès à présent le caractère réel de toutes leurs applications.

Nous venons de voir que l'addition, à l'idéogramme d'un

mot, d'un phonétique simple de consonne + voyelle, dont la

consonne initiale est la même que la dernière du mot, peut

avoir deux significations fort différentes. Ce n'est que par une

étude patiente et minutieuse des gloses indicatives de pro-

nonciation dans les tablettes lexicographiques, ainsi que des

variantes d'orthographe d'un même mot, que l'on pourra gra-

duellement parvenir à déterminer les cas dans lesquels l'un

ou l'autre procédé graphique devra être reconnu. Actuelle-

ment, dans nos transcriptions, qui ne peuvent être jusqu'ici

qu'approximatives et très-imparfaites, la prudence impose de

se borner à calquer encore l'orthographe des scribes chal-

déens et babyloniens, sous la réserve des observations qui

viennent d'être faites, à moins que nous ne soyons déjà en

possession, comme pour sila, ana, kalama, d'une preuve

formelle établissant que nous sommes en présence d'un

simple fait de complément phonétique et non de prolongation

grammaticale Nous marquons donc, en transcrivant, la
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gemmation de la consonne finale loutes les fois qu'à la suite

de l'idéogramme d'un mot l'écriture place un signe syllabique

simple qui en répète la dernière consonne, bien que ce signe

puisse n'être qu'un complément phonétique et bien que nous

sachions désormais que, s'il y a dans ce cas représentation

d'un véritable état prolongé ayant une existence distincte,

on n'y doit pas chercher un doublement grammatical réel de

la consonne, mais seulement une indication orthographique

de la place de l'accent tonique.

ansilsila est une 3 e
pers. sing. du présent (avec le ren-

forcement de la voyelle finale non exprimé) de la i
,c

voix

d'un verbe SILSJLA, dérivé duplicatif du simple sila, que

traduit également le sémitique VIU. Dans ce cas, entre le

radical simple et son dérivé duplicatif il n'y a de différence

de signification qu'un peu plus d'intensité pour le second.

Yusallit, dans la version assyrienne, est un aoriste du paël;

dans la phrase presque pareille citée à la note précédente,

isallat doit être considéré comme un présent du kal , où le

doublement de la seconde radicale ne tient pas à une forma-

tion de grammaire et indique seulement la présence de l'ac-

cent sur la voyelle pénultième, la forme régulière étant

isolât, prononcé isâlai. La 3° pers. sing. prés, du paël serait

yusallal.

Dans Syllab A, 3oà , le signe »-*-^ est interprété è>iL\— sâqu

(cf. W. A. I. il , 33 , 1. 1 1 , c d). C'est à tort que j'ai rapporté ce

mot sâqu à la racine ppD , en le traduisant « part, portion » et

par suite «propriété privée» (ESC, p. 79); M. Oppert [Do-

camcnls juridiques, p. 55) l'a beaucoup mieux expliqué par

«rue, place», aram. p1$, arabe ($y»- La traduction de

M. Oppert est complètement justifiée par l'emploi du mot

sâqu dans Assourn. col. 2 , 1. 55. W. A. I. iv, 2 , col. 5, 1. i5-

16 et 55-56 : &ILA gubba mes = ina suqi ittanamzazu (pour

iltanazzazu, var. jttanazazu) sunu «ils s'établissent sur les

chemins, eux». Dans W. A. I. iv, 16, 2, 1. 52-54, laccadien

sila damalla « voie large» [sâqu rapsu: W. À. 1. n, 33,1. 12,

<l) es! traduil en assyrien ribitu, c'est-à-dire par !< moi



même <
1 1 1 î entre dana Le nom donné pai la Bible (Genèse

x, m) comme celui d'une ville d'Assyrie TP mam.

\.
. adieu

ilLA DAMALLAK1 ' wu M>I£

Le chemin Itrge -f v,ls (
'

1 + m + wrsem

\ts\ rien.

ana ribiti lubuq va

Du côté du grand chemin verse et

Accadii'n.

GAKGIGGA 10 BABAGE SILA DAMALLA

la douleur force réduire a néant + pour, le chemin large

£4BA[nIB]tUM

qu'-|- il -f hii + emporte !

Assyrien.

mwustav sa emuqi inassaru ribitu htbal.

la douleur qui la force détruit, le grand chemin qu'il (l'Jenlfcve!

Les décisions légales de VV. A. I. n, 10, 1. 7-12 , c-d, que

j'avais inexactement interprétées dans ESC, p. 79, doivent

être en réalilé traduites de la manière suivante, qui est beau-

coup plus conforme au sens habituel, et Ton peut même dire

constant, des principaux mots qui y figurent. La traduction

que M. Oppert en a donnée dans ses Documents juridiques est

bien supérieure à ma première; mais elle contient, elle aussi

,

des choses qui me semblent inadmissibles.

Accadien.

EGIRBI1A MJGIG AAS

1. Suite -4" (de) ceci +à la prostituée aussi

8ILAYA BANDAGALLA

la rue -f-
dans on -{- la -fr fera ,-\- prendre.



Assvrien.

arkanu qadistuv

Après cala la prostituée

ina s'iic/w iltasi

dans la rue sera pris?.

Accadicn.

SA KÎAKÂMIA NAUMJGIGANI

2. Intérieur sanctuaire -)- son -j- clans métier de proti'.ué? -{- son

IN'ENTUKTUK

elle -j- le -}- possédera.

Assyrien.

ina ramesu qadisdnssu.

Dans son lieu-haut sa prostitution

ihuzzu

( lie possédera.

Aecadien.

MJGIGGABI DÛ SILA AA\

3. Prostituée
-f- 'a le fils de la rue aussi

MINI7HU

il
-f- la -j- choisira.

La version assyrienne manque.

(Qadisdussu est une forme corrompue pour qadisulsu, qa-

disus'su. — A l'emploi du verbe nasû dans la première sen-

tence, on doit comparer celui de NE73 en hébreu, mis en

œuvre absolument et isolément dans le sens de « prendre

une femme, s'unir à elle ».)

« Après cela , on pourra prendre la prostituée dans la rue

(il s'agit de la femme répudiée par son mari, à qui celui-ci

ne peut plus toucher sans impiété, et qui passe à la prosti-

tution sacrée).

« Elle exercera son métierde prostitution dans le sanctuaire



duquel elle est attachée (on pourrail aussi traduire «dans l<-

lieu de son choix »).

Le vagabond de la rue, lui aussi, pourra emmener poui

lui la prostituée. »

Le mot su. \ chemin, rue», est le dérivé d'un radical

verbal, homophone de celui que nous venons d'étudier, mais

différent, su. «rire étendu, long». Je trouve ce radical écrit

"Z}] 1 *\]] * l
~ ,L dans un litre du dieu Fleuve (\V. A. I.

ii, 56, 1. 28, c), îd sili madi «le Fleuve qui s'allonge dans

le pays » (sur la lecture id, voy. Friedr. Delilzsch, Literarisch.es

Ccrilrulhlutt , 10 mars 1877, P* 34-6). Le dérivé duplicatif de

ce radical, èiLsiL, qui s'écrit de même si-il-si-il, a une

signification causative, c'est «étendre, allonger, développer»,

puis « soulever » ; sa tradition assyrienne normale est par le

verbe nriD, arabe ^a. W. A. I. iv, 26, 3 , 1. 3o,-4o :

Accadien.

AN. MU. BAR. RA s'urra kurkurra galgali.a munsilsii..

Le dieu Feu fort, les montagnes très-grandes soulève.

Assyrien.

(D. P.) isuv IZZll mumatli sadî zakrûti

Lp dieu Feu

,

fort

,

soulevant les montagnes escarpé' s

ACCADIEIS.

> TT^ T
i :tvt »m

LITAR? NUTUKA

La déesse (1) gardienne (2) n'ayant pas (3)

IZUBl

chair + sa (4)

INSIGSIGGA

est mortifiée (5).
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ASSYRIEN.

s« istar paqida

Celui qui. la déesse gardienne

/« isâ sîrisu,

n a pas ses chairs

Mïï= -C3 3ï¥¥ ¥K -4HÏÏ

sont macérées.

(1) L'expression idéographique complexe que nous avons

ici est très-fréquente dans les textes magiques et liturgiques,

où on la traduit toujours par l'assyrien istar, au sens géné-

rique de «déesse» (voy. aussi W. A. I. n, 39, 1. 4, g h);

nous en ignorons la lecture accadienne. Malgré la version

assyrienne par le simple istar, il faudrait peut-être traduire

plutôt «mère déesse», car la notion de «mère» s'attache

au premier signe du complexe,
Ijfjjjyf'

(2) La lecture litar a quelque vraisemblance, mais n'est

pas certaine, car on pourrait transcrire aussi likud. Le sens

du premier élément de ce composé , *-^£=l[J M , est encore

inconnu. Ce caractère est expliqué dans W. A. 1. 11 , 24 , 1. 46,

a-b
,
par ellu « brillant » , mais une glose nous apprend qu'avec

celte signification il se lisait gub. Et cette valeur est confirmée

par le mot (composé ou bien dérivé par le moyen d'une

voyelle proslhétique)
|J *~£lËl!! agub — ruqqâ « firmament »

(W. A. I. ii,48,l. 4i, a b), dont W. A.I iv, 28, 3, 1.58-

5q , donne la forme de prolongation agubba, en le montrant

passé dans L'assyrien et v devenait! egabbu.
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Le second élément, représenté par ^*\, peut être « vn ou

ki i> Le sens de i tu t*>i placer, établir, fixer», aasyr. iâmu

W . A. I. h
, 7, I. 1 , a-l>; ci s;i lecture esl positivement établie

par le composé NAHTAR simlnv sàmu « liyr la destinée»,

\Y. \. I. u, 7, 1. 5, al), H comme substantif concret «celui

qui fixe la destinée», lequel passe en assyrien sous la forme

Tiamiam ci s'v orthographie *-J
A|^ E^JÎI *£}]] w*iii-ét-<ni.

kid, dont la lecture est assurée par la forme de prolongation

KUDDA, »-«^s F~TI' si© nibe d'abord, comme radical verbal,

«couper» et «trancher», au moral comme au physique (m«-

kasa : W. A. I. 11, 38, l. 9, e-f; parasu : W. A. I. 11, 28,

1. 66, de, et iv, 28, 4, 1. 32-33), puis, par une applica-

tion de l'idée de décision, «juger» (dânu : W. A. I. 11, 7,

1. 23, e-f) et même «conjurer» (tamâ : W. A. I. 11, 7, 1. 2#,

c-d; mtjlu NAll ekirru kldda « celui qui conjure le sort hos-

tile» = tammâna « conjurateur » : W. A. I. 11, 7, 1. 26, c-d).

En se combinant avec di = dinu. «jugement » (Syllab. A , i85 ;

Lt i5, A, 1. 26) il donne le composé, connu par tant d'exem-

ples, ^JgT *-*-^: dikud =s dayanu, dainu «juge, arbitre ».

Mais si la transcription en reste douteuse , le sens de litar

ou likud est déterminé ici de la manière la plus positive par

sa traduction assvrienne paqidu.

W . A. I. 11, 33, 1. 28, e-f, enregistre, parmi les synonymes
accadiens de l'idée de « roi » , un composé li-kû , dont le pre-

mier élément est le même, et le second, kîj, a le plus habi-

tuellement le sens intransitif de asabu «être assis, résider»,

mais revêt aussi quelquefois le sens transitif de nadâ « poser,

placer», qui en fait un synonyme presque exact de tar.

On s'étonnera peut-être que paqidu ne soit pas ici au fémi-

nin; c'est une irrégularité grammaticale, mais qui se justifie

par d'autres exemples. Fréquemment, même dans les textes

purement assyriens, en parlant des déesses on emploie les

formes masculines au lieu des formes féminines, surtout

dans les verbes. De plus, comme l'accadien n'avait pas la

distinction des genres, il est arrivé plus d'une fois que, dans

les traductions assyriennes calquées de près sur l'accadien

,

J. As. Extrait n° 5. (1878.) 3
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on n'a pas employé la forme féminine là où le génie propre

des langues sémitiques l'eût réclamée; l'exemple le plus

frappant en est dans W. A. T. h, 10, 1. 2-7, a-b.

(3) Sur le verbe tuk = isâ «avoir», dont nutuka est le

participe négatif à la première voix, voy. Syllab. A, 270. Il

siérait facile d'en relever dans les textes les exemples par cen-

taines.

(4) Pour uzu = sîru (hébr. 1NŒ), voy. Syllab. A, 356. La

signification s'en justifie aussi par de nombreux exemples, et

la valeur idéographique du caractère qui exprime ce mot a

été depuis longtemps reconnue.

Dans uzubi , le substantif est suivi d'un des deux types de

suffixes pronominaux possessifs de la 3
e
pers. de celui qui

s'emploie indifféremment pour le singulier et le pluriel — bi.

(5) J'ai d'abord pensé à transcrire dans l'accadien inlu-

luga au lieu de insigsigga. En effet, la lecture ordinaire de

t T , ÏZfïf^ es t luga (Sayce , Assyr. (jramm. p. 1 9 , n° 226 a),

comme le prouve la glose de W. A. 1. 11, 36, 1. 4, g, où la

prononciation de ET » rr T
es^ représentée par T^TT ^ZjjJ^

lu-ga. luga est traduit surup «brûlure» (voy. G. Smith,

Phon. val. n° 1 59 b), ou bien miljis «blessure, plaie» et

mahim « blessé » (W. A. I. 11, 17, 1. 38 et 3g, a-b
1

). Dans un

1 C'est à tort que, dans ces deux passages, j'ai cru (ESC, p. 38;

Journal asiatique, août-septembre 1877, p. i32) trouver un composé

galdga. Tll r GA t'ans la formule magique relative à la nourrice

et à la femme enceinte (W. A. I. 11, 17, l. 35-44 , a-b) est sûrement

la désignation accadienne de la «mamelle», assyrien tulû; et la tra-

duction de celle formule ainsi que son analyse doivent être rectifiées

de la manière suivante :

Aceadien.

DMMEGALAl

La nourrice.



document encore Inédit, !<• rencontre l<- premier précali!

objectif OANENLUQA expliqué lunhus i qu'il brise». Il «
l st donc

IIUVU SKjtitV

La nourrice.

UNMBGALAL

La nourrice

\^\ rien.

Accadi<n.

G A m B

à) la mamelle douce,

muncsiqtav

La nourrie

UMMEGALAL

la nourrice

museniqtav

la nourrice

\ssynen.

sa Inhisa tdbu

qui sa mamelle est) douce,

SISA

étant amciv,

\ccadien.

Assyrien.

5a talusa marra

qui la mamelle (est) amère,

UMMEGALAL

la nourrie

Accadien.

GA LUGA

à) la mamelle blessé 1

,

museniqtav

la nourrice

Assyrien.

sa tulusa mahsu

qui sa mamelle (est) blessée,

Accadien.

UMMEGALAL GA LUGA BATGA

la nourrice (de) mamelle blesse2 mourant,

museniqtav

la nourrice

sa ma

Assyrien.

mihis tule imut

qui de la blessure de la mamelle meurt,
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clair que « briser, déchirer, blesser » est la signification propre

de ldga. C'est ce même verbe dont nous avons le dérivé du-

Accadien.

UMMEDA LIRUM BAR

la femme enceinte (dont) le fruit prospère,

Assyrien.

tarilav sa larimmasa usswu

la femme enceinte qui son fruit prospère,

Accadien.

UMMEDA LIRUM GAB

la femme enceinte (dont) le fruit se fend,

Assyrien.

laritav sa kirimmasa patru

la femme enceinte qui son fruit se fend,

Accadien.

UMMEDA LIRUM TULU

la femme enceinte (dont) le fruit pourrit,

Assyrien.

tarilav sa kirimmasa rwnmû
la femme enceinte qui son fruit pourrit,

Accadien.

UMMEDA LIRUM
(
glose IR) SI NUDIA

la femme enceinte le fruit n'amenant pas à terme,

Assyrien.

tarilav sa kirimmasa la isaru

la femme enceinte qui son fruit n amène pas à terme,
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plicatif(àla i
N

père, ling. du i
w
indie. objcd delà i

M vou),

dans le passage < tité plus haul . » la fin «le la noie !\ du ver-

Accadicn.

ZI Y\A i.AM'Â II KÎA t.WI'Â

Esprit du ciel, que tu conjures ! Esprit de.la terre que tu conjuras!

Assyrien.

nis same lu tamat tus usili là tamat

Esprit du ciel, conjure! Esprit de la terre, conjure!

(Le composé umme-ga-lal «nourrice» signifie, mot à mot, «mère

-f- à la mamelle -j- pleine ».— La lecture accadienne lal pour le signe

^1^1 résulte d'une communication de G. Smith à M. Friedr. De-

litzsch. — La lecture lirum pour le complexe JrJ * JTf = hirimmu

est donnée par la glose de W. A. Lu, 33, 1. î, a-b; cf. celle de

W. A. I. il , 48, i3, e-f, où la traduction assyrienne de lirum est

sapasu «croître, prendre force, se développer».

Comme désignation d'un liquide quelquefois offert aux dieux (Na-

buchod. Bar. de Phillips, col. i,l. 20, et 2 , 1. 33) G\=sizbu ou sisbu,

quoique l'on ne puisse pas encore discerner d'analogies sémitiques

pour le terme assyrien , est sûrement un des noms du « lait » , désigné

par le même idéogramme que la mamelle; c'est pour cela qu'il est

toujours nommé avec la « crème » , ninunna = himetu. Je rectifie donc

de la manière suivante la traduction de W. A. I. iv, 4 , col. 3 , 1. 28-

29, qui est fautive dans ESC, p. 1 2 1 :

Accadien.

NINUNNA TUR AZAGGATA MUNTUMMA

(Dans) la crème les demeures brillantes -|- de

Assyrien.

prise

ana hune la sa istu twbasi clla yublu.ni

A la crème que de la demeure brillante on a prise

Accadien.

GA - AMAS AZAGGATA UUNïUMMA
h lait le sommet brillant -{- de prise,



set 3, où •—

^

A
j^Jff tf t

',

fcT *~!T-4 4°ft sc nre mun-

LULUGI.

Ici, au contraire, le verbe duplicatif représenté au présent

Accadien.

sizbu sa istu s'uburi ellu yubluni,

le lait que du sommet brillant on a prise,

Accadien.

NINUNNÂ AZAGGA TUR El(la)'1'A

(dans) la crème étincelante la demeure sainte -f- de dedans

GUGÛVA UMENISÎ

l'enchantement que tu donnes !

Assyrien.

ana himeli elluti sa tarbasi ellu

à la crème étincelante de la demeure pure

sipta idi va

l'enchantement communique et

Accadien.

MULU DÛ DINGIRANA MUNTAGTAG

l'homme fils de dieu -f- son tu -J- tourneras.

Assyrien.

amelu rnar ilisu luppit va

l'homme fils de son dieu tourne (de ce côté)! Et

Accadien.

MULU 151 NINUNNA DIM GANENAZAGGA

Homme cet la crème comme qu* 4" Û -{- soit brillant !

Assyrien.

(inictu su liima himeli lilil

Nomme cet comme la crème qu'il soit brillant !



.^ 39 )^^^_

par CI EJ ^LllI^ a ,l,u ' Mgniûcation intransitive, qui

»>.si celle du sémitique nnc être abattu, déprimé, mortitié»,

par Lequel <>n l«
v traduit (yiisahljali en «vs t le paèl présent).

Accadim.

r. \ IU DM GANENKI l \

Lut ce comme qu' -|- il -f- soit pur!

Ass\n< n

Irwui tixbi suatav htabbib

comme lait ce qu'il soit pur !

Pour la signification de ga = jù&u, le texte le plus significatif est

peut-être celui de W. A. I. n, 35, 1. 74-70, où, dans une énumé-

ration des misères qui peuvent survenir à la femme esclave, nous

lisons :

Accadien.

kiel] aganani

L'esclave ; dans) mamelle + sa

[ga nugalla]

lait n'existant pas.

Assyrien.

ardaluv sa ina sirlisa

L'esclave qui dans sa mamelle

sizbu kl ibsû.

lait n' existe pas.

(ubur = tulû et agan = sirtu, arabe £v», sont deux expressions

pour a mamelle» que Syllab. A. 2^9 et 2 5o, donne comme lecture

de l'idéogramme *m f <jETTT7).

Voy. encore, dans W. A. I. iv, 28, 3, 1. 48-5 1, ga uz = sizbi enzi

«le lait de la chèvre».

Dans Lt 82 , C, 1. 9, lut ga = karpat sizbi est «une cruche de

lait». Je lis lut, ^Jf^ = haiyatu «cruche», au lieu de duk, que

je transcris dans ESC, p. 125, parce que W. A. I. iv, i3, 2, 1. 58,

en donne la forme de prolongation ^jf^ *~~*J* lutti.

Mais ma première transcription peut aussi se défendre, car duq



Ceci donné, je trois qu'il faut lire ce verbe sigsig, cette va-

leur étant donnée à ET par W. A. I. n, 3g, 1. 54 , a, où

la leçon véritable est ^-|f^J (èic) E.T *ïZ-fl HH^ consti-

tuant une glose indicative de la prononciation du second

idéogramme. Le radical simple sig est plus souvent repré-

senté par le signe \\ et expliqué en assyrien ensu « faible » :

W. A. I. ii, 28, 1. 67 et 68, b-c; 48,1. 19, g-b (avecélision

de la gutturale finale &i = enisu : W. A. I. 11, 48, 1. 20, g-h).

Nous avons aussi, comme forme verbale , munnabsjga (3
e
pers.

sing. prés, indicat. de la 5
e
voix, avec notion de la i

re
pers.

object.) = yunnisanni « il m'a affaibli » (W. A. I. 11, 48, 1. 20,

g-h). Ce dernier exemple prouve que la prolongation se faisait

en èiGA et non en àiGGA, que, par conséquent, dans l'ortho-

graphe ET 3ffî^ ^ e du second signe est un complément

phonétique. sigsig est le dérivé duplicatif de ce èiG et en

renforce le sens intensitivement, ce qui le fait correspondre

fort exactement à l'assyrien nnt#.

On ignore si c'est luga ou siga que ET ^IJI^ doit être

lu dans W. A. I. 11, 28, 1. 60, d-e, où il est traduit par

zarabu « contraction , spasme ». L'absence de toute glose à cet

endroit est d'autant plus regrettable que dans Syllab. AA , 56,

où M. Fr. Delitzsch (AL, 2" éd. p. 67) restitue très-ingénieu-

sement E T et où l'une des significations enregistrées est

zara[bu] sa hbbi « contraction du cœur », une fracture ne per-

met pas non plus de voir si la lecture accadienne indiquée

était sic ou luga. En tout cas, dans ce passage du grand

Syllabaire à quatre colonnes, l'autre explication enregistrée

pour la même lecture était samurralu, que nous trouvons

aussi,* en regard de ET dans W. A. I. 11, 38, 1. 2 1-25, en

même temps que sâru, sibhû, zaqiqu et saqummatuv. Parmi

était, en accadien , un synonyme de lut. Nous le voyons par duqqa-

buii — paharuv «un plein vase» (W. A. I. 11, 26, 1. 1 2 , e-f), que

W. A. I. ( iv, 28, 1, 1, 10 et 1 1) orthographie
j^*"ffi

^Xy, sans

exprimer la syllabe de prolongation.

A côté de sizbu ou sisbu, l'assyrien employait aussi, comme nom
du «lait», alibu (W. A. I. iv, GG, 1 verso, 1. /1), hébr. 3*?n.
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t c.s quatre explications de &T auxquelles ni Q. Nmth, ni

M. Sayce n'ont donné place dans leurs répertoires, il n'en

est aucune pour qui nous connaissions le mol correspondant

île la Langue d'Accad, Une seule, la dernière, est justifiée,

quant à présent, par un exemple des textes : sila PAgage =
suqi saqummi «des chemins et des sommets.*, VV. A. I. iv, 2,

col. 5, I. 23-2/i. Cette signification de l'idéogramme CT

expliqué par suqummu ou saqummatuv est à rapprocher de

la valeur idéographique du « haut du ciel »> que possède dans

un bon nombre d'exemples le même caractère, soit seul,

soit accompagné du complément phonétique ku,

IT P»-T . car la lecture accadienne en était alors nuzku

(Syllab. A, 212 ; W. A. I. iv, 28, 2, 1. 23-26; voy. ESC,

p. 325). Quand c'est fcï= ^JjJ^qui, comme dans la phrase

que nous venons de citer, est traduit saqummu, il est évident

que ce groupe de caractères ne doit plus être alors lu sigga

ou liga. Mais on hésite encore à savoir si l'on doit transcrire

nuzkcga, où ga serait un sufïixe, ou bien nuzga ou nuzuga,

variante peu éloignée de nuzku, dans laquelle ^J|[£ jouerait

le rôle d'un complément phonétique.

Outre luga, sig et nuzku, dont nous venons de parler, le

caractère ET était encore susceptible des lectures acca-

diennes pâ (=--aru, Syllab. A, 21 1 ; W. A. I. iv, 7, col. 2,

1. 20, paraît y donner positivement la valeur de «fibre, fil»,

qui serait ainsi à substituer à l'interprétation de M. Friedr.

Delitzsch, voyant dans aru l'infinitif du verbe "I1X « être clair,

briller»), d'où sa valeur de phonétique indifférent, puis ^ud

et ku\, expliquées naru «briller, être illuminé» (VV. A. I. 11,

8,1. 1-2 , a-b) , la première produisant la valeur phonétique

hat ou had dans les textes assyriens. C'est peut-être avec l'une

de ces lectures que coïncidaient celles des significations de

gj que nous venons de relever sans avoir pu déterminer

le mot accadien correspondant.

Enfin, avec le déterminatif aphone de « bois », ^~] ET

ou ^~~] Tjr S.T est le « sceptre », hattu, en accadien gis tar,

d'où le nom conventionnel (jisdaru, du signe ET
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Pour en revenir maintenant à la phrase même du texte

que nous commentons, le défaut d'accord exact, dans la ver-

sion assyrienne, entre le substantif au pluriel, sîri t et le verbe

au singulier, yusahhah, est un fait qui n'est pas rare dans les

inscriptions cunéiformes; voy. Schrader, ABK
, p. 3o6. ,

ACCADIEN.

.ÏHT
MUL ANA

<ST
DIM

Étoile (1) du ciel (2) comme

SURSURRA

il passe (3),

:ïï

A DHI GIGA ALDUDU

eau (à) comme dans la nuit (5) il + s'en va (6).

ASSYRIEN.

kima

Comme

*- * 111

kakkab

une étoile

vht-
samame

des cieux

1SMJ^JÏÏIL-^ vTEÏsEJ Ifï
izarrur

il disparaît,

kima

comme

me

les eaux

musi

dans la nuit

^\tm
illak

il s'en va.



(1) swl - bah/mini astre i étoile (hébr. ddtd) est un des

mois les mieux établis du vocabulaire accadien (voy. Schrader,

KAT, j). .

r
)o; Friedr. Deiitxscb, AS, p. 36); il se restitue

avec certitude dans S\llab. A, i\. Celte acception, comme
presque toutes les valeurs de substantifs, dérive d'un radical

verbal. Ce radical mil signifiait «briller, apparaître»; il est

expliqué par le sémitique Î333 dans VV. A. J. n, 48, 1- 35-

07, c-d , OU nous lisons :

mil « nabatu * apparaître »
;

gangan = nabatu sa yume « apparition du jour, point du

jour » ;

alfjddu = nabatu sa hakkubi « apparition d'une étoile , son

lever».

Dans W. A. 1. îv, 27, 2 , 1. 2 1-22 , le verbe dérivé par dou-

blement mulmll est rendu au moyen de l'ittanapbal de

Î3D3 , avec le sens de « briller, étinceler » :

Accadien.

si serzi (glose si, à côté du dernier caractère, indi-

La corne un rayon quant la possibilité de dire aussi sersi.)

UTU MULMULLA DIM

du soleil étinceiant comme.

Assyrien.

qarnasu kima yairw samsi iltananbitu.

Sa corne comme un rayon du soleil étincelle.

(2) Sur ana — samu « ciel » et sur la forme dérivée samamu

en assyrien, voy. ESC, p. 3 et suiv.

(3) Entant que radical verbal, sur, exprimé parl'idéogramme

fc-Tjr et dont nous avons ici le dérivé fréquentatif et augmen-

tatif formé par duplication, sursur (sursurra en est le sing.

prés, indicat. impers, de la i
re
voix), est traduit en assyrien,

dans les Syllabaires et dans les tablettes levicograpliiques (Syl-



lab. DD, 2 ; W. A. I. il , 20 , 1. i et 1 6 , a-b)
,
par zamaru « pro-

noncer, proférer une parole, émettre un bruit», zarahu «s'é-

lever, poindre, se lever» (en parlant d'un astre), kapala et

habasu signifiant l'un et l'autre «lier, attacher ». On a égale-

ment relevé (G. Smith, Phon. val. 99) son interprétation par

nasahu « éloigner, reculer » , et j'ai trouvé une fois le participe

siJRRA rendu ariku «long, allongé».

Ici surslr est rendu dans la version sémitique au moyen
de TiT, correspondant à l'hébreu "HT, dont le sens, propre à

l'assyrien , est « se séparer, se retirer, s'éloigner ». C'est ainsi

que dans les inscriptions historiques zartirtu est « l'apostasie

,

la révolte ». Dans W. A. I. iv, 20, 3, 1. i4-i6, les deux verbes

zararu et natahu, tous les deux au paël, sont présentés

comme synonymes et équivalant tous deux à un verbe acca-

dien bizbiz, à un endroit où l'on a hésité sur la version à

adopter en assyrien :

Accadien.

GUDU NIRZU USÛ-GAL KABITA

L'arme de puissance -f- ta (est) un ogre bouche -j- sa -j- ilo

*~CZlEî^I NUBIZBIZENE

(ici le mot douteux) non -|- se retire.

Assyrien.

kahkaha usû-gallu sa istu pisu. imtav

Ton arme (est) un ogre qui de sa bouche le poison

la inattûku var. damu la izarru.ru

ue se retire pas; le sang ne se relire pas.

(Le mot représenté par l'idéogramme sur le sens duquel

le traducteur assyrien a hésité est à lire umun s'il signifie

« sang » ; la lecture en est encore douteuse avec le sens de

«poison, venin»; en tout cas, il se comporte dans la phrase

accadienne comme un collectif, le verbe qui s'y rapporte étant

au pluriel.)

Dans le passage que nous commentons , SURSURRA — izarrur,



Rappliquant ;» un astre, s trait ;» son coucher, ;> ni dispari-

tion, «il se retiret, c'est à-dire « il disparaît »•, L'image est la

même que dans [saie, kit, ta l£, mais avec moins de déve-

loppement.

Le sens de «se retirer, s'éloigner, disparaître», appartient

également au simple sua, et nous voyons différentes traduc-

tions assyriennes employées à le rendre dans cette acception :

GAB Msimw - la badâtav «ce qui ne s'en va pas» (de NID,

arabe !*Xj) : W. A. I. II, 17, 1. 18 a-b; GIGGA GAB GIGGA CAR

nusurra «la douleur qui (est) douloureuse, qui (est) ne s'en

allant pas » = murustav la uUatuc « la douleur qui ne s'enlève

pas» (de nhv) : W. A Lu, 17, 1. 27, a-b.

Nous retrouvons encore syRSUR traduit par le pael du

verbe il] (W. A. I. iv, 20, 1, 1. 58-59) « dans une phrase où

son emploi semble impliquer très-clairement l'idée d'action

hostile, qui découle avec une grande facilité de celle de s'éloi-

gner, se séparer (cf. l'enchaînement des acceptions du verbe

accadien qur et de son correspondant sémitique nakaru). Le

participe du simple sur, traduit par celui de "HT dans W. A.

I. iv, 20, 1, 1. 23-24, paraît être pris au sens de « dispersé »,

c'est-à-dire « répandu par aspersion » , en parlant de l'eau

enchantée dont on se sert pour éloigner les démons, a sdrra

mulkîge = me zarruti sa Ea « les eaux de Ea répandues par

aspersion ».

Dans un passage fort curieux d'une incantation, relatif a

l'emploi d'eaux de ce genre pour la guérison dune maladie,

nous trouvons à la fois sur avec le dernier sens que nous

venons d'indiquer et sursur avec celui de « se retirer, dispa-

raître ». Je rapporterai ici ce passage dans tout son dévelop-

pement; la plupart des versets y sont sans traduction assy-

rienne, mais on parvient, malgré l'absence de ce secours,

à les expliquer d'une manière complète (W. A. I. iv, 16,2.
1- 44-49) :

Accadien.

MULU BI MU£NA A UMENI

Homme cet sur -(- lui l'eau que
-f-

tu



Assyrien.

ana cli ameli suatav me subi va

Sur homme cet les eaux enchante favorahlement l et

Accadien.

A WMSIBBA. UAMENISUSÂ

l'eau d'enchantement 2 et -\- que -(- tu + dotes en sa faveur d'une

(enchantée) vertu favorable

Pas de version assyrienne.

Accadien

.

»

GAR NAGI PILLAL UMENTUDDU

ce qui éloigne la malédiction 3 que -\- tu -j- manifestes!

Pas de traduction assyrienne.

Accadien.

A SUN

A

AN ATA SURRATA

L'eau corps -{- son dessus
-f- au répandant -}- en

Pas de traduction assyrienne.

Accadien.

NAMTAR SUN1TA A DIM GANIMMANSURSURRA 4

la peste corps 4" son + fl (> l'eau comme que -j- grandement -J-

elle -f- se retire.

Pas de traduction assyrienne.

1 De ni®.
s Ce composé abstrait est formé du radical sib, emprunté à l'assy-

rien , où nous l'avons dans siptuv «enchantement, charme», de la

rac. rj^;j<-

3 pillal (avec glose indiquant la prononciation pilal) = qalaluv

« maudire» : W. A. I. il , /|8, 1. 3i, g-h.

1 M. Frie I. Delitzsch a proposé toul récemment (AL, 2* éd. p. 29,
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«Enchante d'un enchantement favorable les eaux sur cet

homme,
«Donne une vertu propice à le.m enchantée,

Manifeste ce <|ui éloigne la malédiction !

«En répandant Peau par aspersion sur son corps,

Quels Peste le relire do son corps comme- l'eau (s'é-

coule) ! »>

Le cercle des acceptions du radical verbal sur et de son

dérivé duplicatif sursur, telles que nous venons de les passer

en revue, est fort étendu. Mais elles peuvent toutes se ra-

mener à une notion commune, qui me paraît avoir constitué

la signification primordiale de ce radical , celle de « pousser

en avant » , entendue également au sens transitif et au sens

intransitif. L'acception de «lier», que traduisent kapalu et

note 99) de lire £i, au lieu de gan, la préformante du 1" précatif du

verbe accadien , représentée par le signe £g— , ce qui la rapproche-

rait davantage de la forme %\ ou yxs de celle du 2
e
précatif. Mais,

quelque ingénieuse que soit cette conjecture, il nous est impossible

de l'admettre. Sans doute, t^g— . comme idéogramme, se lisait quel-

quefois en accadien yi ou ^e , mais je doute très-fort qu'il ait pu avoir

cette valeur comme phonétique simple, tandis que celle de gan est

attestée par des exemples certains. De plus, la lecture %\, pour la

préformante du précatif, se trouve formellement démentie par les

exemples où cette préformante est écrite, non plus par £y— . mais par

les deux signes ^.jjl^ *—[ ga-an. Tel est le cas dans W. A. I. iv

31,3: Éjlf <f f ZZ HIT*H 13 ^ IÔBI <*»M = *1TÎM
\ g"||| J *^z I ' Z-TT ^ *""1lï libsu elluv lunih «que son cœur

pur s'apaise ! », et dans la seconde partie du même verset , qui n'a pas

de version assyrienne, ^JJJ^ **—f *~V~I ^"~T *-^~J,*"~T gannabgû

«qu'il le lui dise». Ce qui est même le plus significatif est la com-

paraison des deux passages parallèles de W. A. I. iv, 10 verso,

1. 49, et 17 verso, 1. 5 , où nous avons la première fois ^"TTlfc *-J

"Z^îf 7 *T !T
ga-an-s'i-il (gans'il) «que-}- (tu) diriges », et la se-

conde fois X^ •—H *^JF r t, ]] «GAN-EN-s'l-IL-E (gANENSILï)

«que
-J- (tu) le -f diriges».



habasu, reste cependant isolée, et doit probablement être con-

sidérée comme représentant un second radical sur , distinct

de celui auquel nous avons pu rapporter les autres.

^V sur est aussi traduit zunnii «pluie» (Sayce, Assyr.

gramm. p. 10, n° 99) , et ce signe s'emploie à chaque instant

dans les documents astrologiques, rédigés en langue assy-

rienne mais orthographiés presque exclusivement au moyen

d'idéogrammes ou d'allophones, pour dire «pleuvoir»; un

des pronostics qui s'y répètent le plus fréquemment est

j| *—y »-Xjr, *-T$r
JfJJ- ou *-V *7^ 3fff zunnu izzanun

«la pluie pleuvra» (voy. par exemple, W. A. I. 111, 59, 2,

1. 7; 64, verso, 1. 5 et 15-17). L'astre appelé T^T**-! *~Vi
en accadien mul sur, est «l'étoile de la pluie», assyrien

kakkab zanni. Ce radical sur «pleuvoir» comme verbe, et

« pluie » comme substantif, paraît être celui par lequel on

doit lire en accadien le complexe idéographique le plus sou-

vent employé pour exprimer la notion de « pluie » , |f
**-T.

En effet, le groupe de ces deux signes ne représente pas,

comme on pourrait être tenté de le croire tout d'abord, un

composé substantif a-ana « eau du ciel » , mais un radical

simple, qui s'emploie comme verbe et produit par duplication

un dérivé verbal au sens factitif, ainsi que nous le voyons

dans VV. A. I. iv, 19, 1, 1. i5-i6 :

Accadien.

ANA-K1BITA IMI-DUGUD DIM

Ci •]
-f-

(et) terre -j~ le -f dans orage comme

A. AN. A. AN (sursurres)

ils ont fait pleuvoir.

Assyrien.

ina samc u irsiliv kima sâri bari izannanu

Dans le ciel et la terre comme un orage ils ont fait pleuvoir.

Quelle que soit la réserve que nous nous sommes imposée

à l'égard <l«'s rapprochements philologiques extérieurs dans



ce travail, consacre à I étude de laccadien prise <'ii elle

même, il csi impossible de ne pas indiquer en passant que

mi; pleuvoir » el «pluie» offre nue des analogies les plus

frappantes entre I»* vocabulaire accadien el celui des idiomes

ougro finnois. Que l'on y compare, en effel :

Fin. $or-o, sor-ho «gouttes <[m tombent»; sot -a tan (tomber en

goutl s». — Zyr. ter « pluie » ; zer-a «pleuvoir».— Pern. zer «pluie».

— Vol. :or. - - Mat;, sor «goutte». - Your. iâr-u, sâr-o « plui '». —
Yen. jwhp. — Ost. Sam. sor-o, sar-o. — Kam. tw-nu.

Le rapprochement est d'autant plus remarquable et a, ce

me semble, une valeur d'autant plus sérieuse, que les philo-

logues altaïsants n'hésitent pas à rapporter, dans les langues

ougro-finnoises , les mots que je viens de citer a une racine

sar, sor, sur, dont le développement est des plus riches (voy.

O. Donner, Vergleichendes Wôrterbuch der FinnischUgrischen

Sprachen, n
os
635-664) et dont le sens primordial est « pousser

en avant», puis «croître, grandir, s'étendre, s'allonger, être

long». Notre accadien sur «pousser en avant» offre matière

à un parallèle bien séduisant avec cette racine altaïque, d'au-

tant plus qu à coté nous constatons l'existence d'un autre

radical verbal , sab « pousser en avant , repousser, s'accroître

,

s'étendre, croître», qu'il est difficile de ne pas regarder

comme se rattachant à la même racine première et dont les

acceptions, jointes à celles de sur, complètent le cycle des

idées qu'exprime la racine sar, sor, sur des idiomes ougro-

finnois. Mais je m'arrête sans vouloir aller plus loin pour

aujourd'hui dans cette voie, me contentant d'avoir indiqué

un point de vue qui devra être repris et développé plus tard

,

lorsque les progrès de la connaissance intime de l'accadien

permettront de revenir avec plus de maturité, et en marchant

d'un pas plus sur, à la question de sa place philologique et

de sa parenté avec d'autres langues.

(&J La valeur du signe
ff

comme phonétique est a; sa

signification idéographique d'teau*, en assyrien ma et plus

J. As. extrait n° 5. (1878.) 4
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souvent au pluriel me, a été établie dès les débuts des dé-

chiffrements (Norris, AD, p. 1; Scbradcr, ABK, p. 106). De

ce double fait il résulte clairement que le mot accadien pour

dire « eau » était a. Et une dernière preuve en est administrée

par la glose de W. A. I. ir, 29, 1. 20 , a, qui donne la pro-

nonciation ànigin pour le composé a-nigin « bassin d'eau

,

citerne», mot a mot «eau rassemblée» (voy. ESC, p. 21 5);

la voyelle du mot a s'y polarise sans l'influence prédominante

des deux 1 de nigin, et cette modification, subie par le pre-

mier élément du composé , en assure la lecture.

(5) Sur gig= îiuisa « nuit », qui revêt quelquefois la forme

gie par affaiblissement de la gutturale finale, voy. ESC,

p. 67-7 1 . giga est ici un adverbe , « de nuit, pendant la nuit » ;

pour dire «comme les eaux de la nuit» il devrait y avoir

grammaticalement a giga dim.

(6) La valeur phonétique normale du signe ^"f cs t DU ?

sa signification idéographique la plus habituelle, dans les

textes tant assyriens qu'accadiens , est «aller, marcher», tou-

jours correspondant a l'assyrien alaha ("j^n), ainsi qu'on l'a

reconnu dès les premiers pas dans la voie des études cunéi-

formes (voy. Norris, AD, p. 207; Schrader, ABK, p. 106).

On en a conclu que le radical verbal accadien équivalent au

sémitique ~]bn était du, par suite que son dérivé duplicatif,

que nous avons ici (à la 3
e
pers. sing. prés, apocope du 1

e1
in-

dicat. de la i
rc
voix, aldudu', avec le pronom préfixe révélant

la forme al au lieu de an) et dont la signification fréquenta-

tive et intensitive est établie par les textes assyriens eux-

mêmes, où il passe comme allophonc (voy. Norris, AD,

p. 208; Schrader, ABK, p. 88), devait se lire dudu. Celle

lcclurc est définitivement confirmée par la modification que

la voyelle de la première syllabe du dérivé duplicatif dudu

subit au participe, sous l'influence de la voyelle forlc dont la

suffixation sert à former ce mode, devenant dadua au lieu de

dudua (W. A. ï. h, ifi, I. 28, b} cf. E.A.,i, 1, p. 35; J^,
p. 5g).
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La conjugaison du verbe do, dans les modes qui ajoutent

un suffixe au radical
,
présente encore quelques obscurités. Son

impératif el son participe .
deux modes qui , comme on le sait

,

se forment par l'addition d'un \ léger poui le premier etd'un

\ pesant pour le second, se présentent dans les textes avec

lc> deux formes orthographiques ^Hf If
( '*

7ïT*] £~~]- ' iM
l
,r(> ~

mière ajoute seulement le si<me phonétique du suffixe à

l'idéogramme, sans s'inquiéter de peindre dune manière plus

précise la modification phonique qui pouvait se produire

dans l'accolemenl du suffixe au radical. Dans la seconde on

s'attache à représenter exactement la prononciation, et nous y
\ oyons que Ion insérait un m =v entre le radical et le suflixe.

Ce fait se produit, du reste, à plusieurs reprises pour les

verbes composés d'une seule syllabe ouverte dont la voyelle

est un o fort. Ainsi gû (—* T""~T ) « parler, dire » et son dérivé

duplicatif gCgû (*-* T*~"T »-* T*~T ) a parler avec instance,

autorité, confirmer», t'ont au participe gÛva et gûgÛva (il

faut lire ainsi, au lieu de kama et kakama, transcriptions

données dans mes premiers travaux); de même, nous avons

vu plus haut (note 3 du verset 1) dû (^^]*) «compléter,

achever», avoir pour impératif de la première voix dÛma ou

dû va. Le fait n'aurait doue rien qui put nous surprendre, si

une i^lose de W. A. I. il, 29, 1. 28, a, ne nous donnait pas

timm \ pour la prononciation du participe ^
~"*

J F~f ^ employé

substantivement dans le sens de « projectile ». Outre l'endur-

cissement de la dentale initiale, dont M. Savce a traité (Acca-

dian phonolocjy, p. 10), cette transcription donne un double

M , qui semble impliquer pour le radical une consonne finale

,

laquelle se serait assimilée au m inséré à sa suite pour servir

de support au suffixe du mode. Or, cette formation du parti-

cipe par l'insertion d'un M entre la consonne finale du radical

et le a caractéristique du mode ne se produit que pour les

verbes terminés en N (E. A. 1, 1, p. 121); ainsi nous avons

gax-m-a, prononcé gamma avec assimilation du n au m, pour

le participe gan « exister ». J'ai donc été amené k poser la

question de savoir s'il n'existait pas en accadien deux radi-
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caux étroitement apparentés et synonymes, du et dun, tous

les deux, exprimés par l'idéogramme ^H[, ou bien si du

n'avait pas pour racine dun et ne devait pas être rattaché à la

classe des verbes dont le radical perd à l'état absolu une con-

sonne finale, qu'il retrouve pour servir de support à un

suffixe (ESC, p. 307). Ce qui semble militer en faveur de

cette dernière hypothèse, ou tout au moins de l'existence d'un

verbe dun «aller», parallèlement à du, ce sont la 2
e
pers.

sing. du présent du i
er

indicatif ^"~| *^| *^~J^\ ] = tallik

« tu vas »
( W. A. 1. 11 , i6,l. 1 1\ , c-d) , et l'impératif

*

r "f ~^~I
= allk «va» (W. A. I. iv, 7, col. 1, 1. 02; i5, verso, 1. 7;

22,1, verso, 1. 8). La transcription la plus probable en paraît

être izdune et duna, ce qui donnerait formellement dun pour

le radical. Il est vrai que Syllab. AA, 49, nous apprend

qu'outre le verbe gin M kânu (pD) «établir» et intransitive-

ment «se tenir debout, exister» (gin est aussi traduit basa),

dont l'expression par le signe
7T~*I est depuis longtemps

connue, le même caractère représentait un second radical

homophone gin, qui est expliqué par alaku «aller» et saparu

« envoyer ». On pourrait donc lire à la rigueur, dans les deux

formes que je viens de rappeler, izgine et gina; par suite,

elles n'auraient plus une autorité décisive pour établir l'exis-

tence d un verbe dun. Mais l'existence de ce radical n'est plus

contestable dans l'adverbe aldunnas (c'est-à-dire ai.dunas)

« en marchant, dans sa marche » que nous offre W. A. I. iv,

17, recto, 1. 45-46, en l'écrivant phonétiquement, et d'une

manière qui ne peut laisser aucun doute sur sa lecture,

[~T* J ^""1 ^J|J ~/~I "- AL-DU-UN-NA-AS.

La question de savoir si les formes qui paraissent se rap-

porter à dun et à du appartiennent à un même verbe ou à

deux verbes parallèles, si, par conséquent, il faut définitive-

ment reconnaître dans
^""*f |J

cl ^~*f £=J deux orthographes

différentes du même participe, ou bien dua de du et dumma
de dun , celte question me paraît devoir être encore laissée en

suspens, faute d'éléments assez précis pour la résoudre, et

je n'ose pas me prononcer à cet égard. Mais, lors même que



Ion admettrait l existence simultanée des deux verbes distincts

di N cl nu , il ne me semble pas contestable qu'ils appartiennent

à la même racine, dont la forme pleine dun a dû mieux cou

server la Tonne, écourtée dans ne en perdant la consonne

finale, par l'effet de l'action tics puissante d altération phoné

tique qui travaillail le vocabulaire accadien.

La comparaison avec les eaux de la pluie ou de la rosée de

la nuit , dont nous avons un exemple dans la phrase que nous

venons d'analyser, revient à plusieurs reprises dans la poésie

lyrique accadienne; voy. entre autres, W. A. I. iv, 22, 1,

verso, 1. 23-24-

7.

ACCADIEN.

JttTEïï -V >—-
MULU PAP^ALLA

L'homme ( 1
)

passager ( 2 )

GABRIAN I BANGAR UTU

étant hostile à lui (3) elle + lui -f a agi (4) , le soleil (5)

^ tW ^ïï ^JÏT ZZ3
MUNDARUS

elle le dessèche (6).

\SSYU1E\.

T Tïr->«T-K<àHW*«T<ÎEJ
ana ameli matlalliki

Envers l'homme passager
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I- ^Kfflf -TM ^JT v El ^J
me Itris

en adversaire

sahin

elle est agissant et

| £TT- ^-ï«M
kima

comme

rame

le jour

ili mesu

elle le dessèche.

(1) Le sens du complexe idéographique ^* tTr >—̂ "Ttt1

^H n'est pas douteux, car on le trouve a chaque pas dans

les documents poétiques bilingues, traduit comme ici pai

l'assyrien amehi , aniilu « homme ». La lecture prononcée en est

moins sûre, et nous n'avons pas de preuve absolue de notre

transcription mulu. Mais du moins elle s appuie sur des argu-

ments fort sérieux. Dans le complexe qui nous occupe, le

dernier caractère paraît bien positivement être un complément

phonétique lu, et mi lu est un des mots qui. en accadien,

signifiaient «homme», le seul connu jusqu'ici se terminant

par lu. L'existence du mot mcld n'est pas seulement attestée

par l'échange de l'orthographe phonétique *-^ T^TT mulu
avec le signe idéographique »-| **

, pour le pronom relatil

des personnes , lequel n'est autre que le substantif « homme »,

de même que le pronom relatif des choses, gar (sur lequel

nous reviendrons un peu plus loin), est originairement le

mot a chose». \V. A. I. iv. 29, 3. verso, 1. 5i-D2. nous offre

le mot «homme», traduit par rassvricn amchi et écrit pho-

nétiqui ment *-^ TrETT mu-lu, et cela dans l'expression mulu

bi icel homme », en parlant du malade ou du pécheur, qui

eproduil pai 1 1 ni ânes de loi-» dans les textes magiques » 1

liturgiques, et'ou presque toujours i'ortliogranli< employé!
- 1 -r^r: - r.''-

1 ^iT
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dicn.

Ml 1 l 1M l.\l.l.\7l Ml II || Mil

\ l'hocnux >»- fail _ tu, homme <<t il
i reprii \

\as) rien.

lappaUut tiiiula ilmllui.

\ l'homme tu as (ail grâce, bomme cet .» n

le i rois braurer ici à la fois la preuve irréfragable de l'exis-

tence du mot accadien milu « homme » et la justification de

ma lecture du complexe idéographique, avec complément

phonétique, que mu-ia remplace dans cet exemple.

La notion qui aura présidé au groupement de caractères

formant le complexe en question . ^ *
Jj

»~* hjj TrETT .

jurait être celle de l'homme comme habitant de demeures

fixes. En effet . le signe qui v est place après celui d'« homme »

est explique dans Svllab. A. 267. gisgal = manzazu. L'assy-

rien manzazu, de la racine TT3 , désigne toute espèce d'« objet

tixe. dresse», un «point fixe», une «chose fixe», et. par

suite, en matière commerciale, une «garantie réelle», un

«gage», une «couverture» ' manzazanu : \\ . A. I. n , i3.

1. 2 1-23. b). Le compose accadien gis-gal . considère etvmo-

]< iniquement . signifie mot à mot « grand bois » . et parait avoir

désigné d'abord un • mât», une «poutre dressée et fixée»,

mais ses acceptions se développent ensuite et s'étendent de

manière à englober celles de l'assyrien manzazu. C'est ainsi

que le point cardinal du midi s'appelle mer gisgallu (\\ . A.

I. n, 29, 1. 1, g-h; sur sa détermination, voy. Friedr. De-

litzsch. AS. p. i3q et suiv.), c'est-à-dire le point ou le soleil

parut se fixer, s'arrêter quelques instants au milieu de sa

course. Ce n est qu'après avoir développe cette catégorie d'ac-

ceptions que le mot compose de la langue accadienne gisgal

a reçu poui expression idéoçraphiqi» le signe *-^Tjt!- rn '
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ce caractère n'est autre qu'une variante de celui qui désigne

la «ville», le lieu de station lixe par excellence, *~1 Tf. 11

s'emploie même quelquefois à la place de ce dernier idéo-

gramme pour représenter la notion de « ville » , auquel cas il

est lu en accadien uru et en assyrien alu (Sayce, Assyr.

qramm. p. 5, n" 36), les deux termes habituels signifiant

«ville» dans ces langues (Syllab. A, 261).

11 est bon de dire aussi quelques mots de l'assyrien amelu,

anu lu « homme ».

La Bible (II Reg. xxv, 27; Jer. lu, Si) y met un i au

lieu d'un D en transcrivant le nom royal Anill-Maruduk

,

"pD^'IN, ce qui est d'accord avec les formes EveiXyLapâàov-

yps et EviXfict\ovpov%os (cor. EvtX{i.apovhov)(p$) des frag-

ments de Bérose et de Mégasthène. Mais je ne puis voir ici

qu'un effet delà tendance de la prononciation babylonienne,

tendance héritée des Accads, à confondre les sons m et v,

la même qui a amené Hésychius à rendre samas en tracos, et

sarne en craityj (LPG, p. 348). Malgré les transcriptions qui

viennent d'être rappelées , la seconde radicale du mot est in-

dubitablement un D, car jamais en assyrien le ") n'est con-

sonne dans les racines doublement défectives X"D et V'y.

J'ai proposé ailleurs (ESC, p. 225) de regarder l'assyrien

amelu comme emprunté a l'accadien mulu, mais je dois re-

connaître que cette conjecture est loin de me satisfaire plei-

nement. 11 est bien plus probable qu'il faut chercher à ce mot

une étymologic sémitique. Cependant je ne saurais souscrire

à celle qu'ont adoptée M. Schrader (KAT, p. 344 et 073) et

M. Friedrich Delilzsch (AS, p. 90), lisant avila et rapportant

ce mot à la même racine ^DH que aboi, ablu « lils ». Une dé-

rivation bien plus naturelle et bien plus vraisemblable serait

( •elle qui tirerait amelu, amilu de la racine 7DN, que l'hébreu

possède aussi bien que l'assyrien; le mot, dans son acception

première, désignerait donc l'homme comme «le périssable,

le mortel», ce qu'admet également M. Oppcrt. Dans celte

donnée, il faudrait reconnaître une allusion à l'origine du

terme et un choix intentionnel dans la façon dont c'est ton-



jours a nu lu , et jamais ntfii ,
que [assyrien emploie-avec l'épi

ihète de mutlalliku «passager», dans l'expression que nous

commentons en ce moment et que les documents magiques

et liturgiques reproduisent tant de lois.

(2) Sur cette expression +£*^- *—
^ TttT I^ t

. A^ *-

» t~~\ :—amelu muttalliku «l'homme passager (sur la terre)»,

voy, ESC, p. 2 a. Je l'y ai transcrit MUlu ^alla, d'après Syllab.

\ \ , bà* où jusqu'ici l'on n'avait su voir que |J< £j
A

T fcA-AL

comme transcription du radical verbal A^- *— , dont A^ - ^J
est le participe employé adjectivement. M. Friedrich Delilzsch

(AL, 2
e
éd. p. 66) affirme maintenant avoir discerné sur la

tablette originale les vestiges certains de ET ^*"|
|J< *-J *T.

D'après ceci, la transcription à donner définitivement serait

mi lu pap^alla, et dans le verbe orthographié «A^ »— nous

aurions, non le simple y/L (sur lequel voy. Friedricb De-

litzscb, AS, p. 52 et suiv. ), mais un composé PAP-yAL dont

il serait un des éléments.

Le sens originaire de >A^ = pap est nasaru « protéger », et

dans W. A. 1. 11, 48, 1. 38, c-d, notre composé pap-^al est

traduit nisirtuv « protection, secours ». Sa signification étvmo-

logique primitive doit, en effet, d'après sa composition, avoir

ete «courir au secours, se mouvoir rapidement pour pro-

téger », mais l'emploi s'en est étendu ensuite, par catachrèse ,

à toute espèce de mouvement rapide.

(3) Sur le verbe composé gab-ri (mot à mot «s'élever en

face ») == mahuru « être opposé, rival, hostile », voy. Friedrich

Delitzsch, AS, p. 120 et suiv., et ce que j'ai dit moi-même
dans le Journal asiatique de février-mars 1877. GABRIA en est

ici le participe, que suit le suffixe pronominal possessif de la

3e
pers. sing. m.

(4) La lecture du verbe "çp gar = sa/ianu ou episu « faire »,

sarahu « fournir, accorder » , dont les exemples sont si mul-

iipliés dans les textes, est établie d'une manière décisive par

la prolongation en ri, qui ne permet pas de lire SA.
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VV. A. I. n, il, 1. io-24, c-cl, donne ainsi une portion

du paradigme du i*
r
indicatif de la i

rc
voix de ce verbe :

ingar = isruk « il a fourni »

,

ingar — iskun « il a fait »

,

ingarries as isruka « ils ont fourni »
»

ingarries — iskumi « ils ont fait »

,

ixgarri == isarvah «il fournit»,

ingarri — isahan « il fait »

,

ingarrine = isaraku « ils fournissent »,

ingarrine = iscikanu « ils font »

,

innangar = isruksu « il lui a fourni »

,

innangar = iskuiisii « il lui a fait »

,

innangarries = isriikusu « ils lui ont fourni »

,

innangar]ries = iskunusii « ils lui ont fait »
,

innangarri] = isciraksu «il lui fournit»,

in[nangarri] = isakkansu «il lui fait»,

in[nangarrine = isa]rakiisa «ils lui fournissent»,

INNANJGAARINE = isa]kanusu «ils lui font».

(5) Sur la lecture utu du nom du «soleil», voy. la glose

de W. A. I. 11, 57, 1. i5, a; conf. aussi Syllab. A, i33; ESC,

p. 32. On pourrait aussi lire ici ud, et. prol. udda = urrn

(VV. A. I. 11, 47, 1. 60, c-f) et ynmu (W. A. I. iv, 28, 1,

1. 5-G) «jour». En effet, la version assyrienne traduit

yumii, appliquant le terme de «jour» a la «chaleur du

jour ».

(G) Le sens est déterminé par la version assyrienne qui

emploie le verbe NDD ou l»Dn , syriaque Isa—. Dans laccadien

nous avons un verbe dont je ne connais jusqu'ici qu'un second

exemple, lequel vient, du reste, confirmer la signification.

C'est dans VV. A. I. iv, 2, col. G, 1. 1-2 : utuk ^ul munda-

ru s uiuhhn limnu liants (apocope pour itarasu) «le démon
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mauvais Le tourmente i (de mn). Mais avec < es deux exemples

seulement il eal encore impossible de dégager avec certitude

le radical M-ihal miim»m;i s c^i sûrement un indicatif imper-

sonnel, mais il peut appartenir également à la 5
r

voix d'un

verbe darus ou à la 8' d'un verbe aus. En outre, il est très-

possible crue nous soyons en présence de formes plurielles

où la finale s soit a considérer comme la marque du nombre;

les deux phrases s'y prêtent, et même ce qui rend celte hypo-

thèse assez vraisemblable dans le passage que nous commen-

tons, c'est que le verset parallèle du texte accadien a son

verbe (dont le sujet est le même) au pluriel. S'il en étail

ainsi, le radical verbal serait daru ou ru, la première forme

étant peut-être la plus vraisemblable. 11 faut attendre, avant

de se prononcer définitivement, un autre exemple qui prèle

moins à l'ambiguïté et qui laisse voir plus clairement la forme

exacte du radical.

8.

Ae<;.\i)iK\.

MULU BI

Homme cet ( î
)

BAÏSGAZAES

elle -l- l'-f a frappé mortellement (2).

ASSYRIEN.

Tï T- *m I Tï *T
ameli suatav

Homme cet



iduk va

elle a frappé mortellement et.

(1) mulu bi — amelu suatuv ou amelu su « cet homme », est

une expression qui se rencontre à chaque instant clans les

incantations magiques. C'est un des exemples qui prouvent

le plus clairement que le pronom de la 3° pers. bi ne devient

pas seulement le suffixe du cas déterminé dans la déclinai-

son, mais joue aussi le rôle d'un démonstratif enclitique

(LPC,p. 170).

(2 ) C'est par Syllab. A, 207 et 208, que nous connaissons

la lecture du radical gaza, qui y est interprété daku (*]Tî)

«frapper, tuer» et liibâ «écrasement, effacement». Dans les

textes, outre les traductions par y\l et NDl"), nous en rele-

vons aussi une par le sémitique ÎD3, qui signifie également

« frapper, immoler » (umenigaza = buuz « sacrifie, immole » :

W. A. I. iv, 26, 7,1.45-46).

bangazaes est une 3
e
pers. plur. prêter, 2

e
indicat. object.

(avec incorporation du pron. object. de la 3
e
pers.) de la

i
re

voix de gaza. Le sujet sous-entendu de tous ces versets

est «le mal de la tête, la folie», èAGGiG; dans les incan-

tations destinées à combattre ce mal, tantôt les verbes qui y
ont trait sont au singulier, tantôt le nom, se comportant

comme un collectif, entraîne le pluriel pour les formes ver-

bales. Ici nous avons indifféremment et côte à côte les deux

constructions; mais une semblable irrégularité dans l'emploi

des nombres grammaticaux est assez fréquente dans les textes

accadiens.
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9.

\. « \!>ll \

KW-T- TttT S
tt

Ml LU

Homme
r.i sÀ-oir.r. v

col cœur-saisissant

le spasme du cœur (i)

JT M tCTTT £TÏÏ J3T JTÏÏ EZTT
SUMTAGURGURRA

clic oppresse ('2 ).

amela

Momme

\^vuie\.

Tf!-ISI M^ <DetEeeï v
su

cet

kima

comme

5a

par

kis lïbbi

le spasme du cœur

A] tBTT -II

ittanakrara

il est oppressé.

(i) sàdibra est le participe d'un verbe composé sà-did.

Dans W. A. I. iv, 10, recto, 1. 52-53, nous trouvons ce par-

ticipe pris au sens moral et employé pour dire « irrité » :

LURU . AN . SUKUS mo^mu sàdibba gigga mlnrije « la déesse

contre moi irritée péniblement me travaille » = istar eliya
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isbas va marsis yusemananni «la déesse contre moi s'est irritée

(conf. arabe ij+j^as) et péniblement m'a troublé» (aoriste

paragogique , avec suffixe de la i
re

pers. du schaphel de

non). Ici sâdibba est entendu au point de vue matériel et

employé comme substantif pour désigner « le spasme du

cœur», kis (aram. nSPlD) libbi.

Etymologiquement , le composé sà-dib veut dire «cœur

+ saisir, prendre, serrer». La lecture de son premier élé-

ment sÀ = Ubbn «cœur» est assurée par Syllabaire A, 55;

de là le nom conventionnel sâu donné au caractère qui l'ex-

prime, ^f|[- Ce dernier renseignement nous est fourni par

Syllab. A, 12/i, qui enregistre le signe en question comme
étant susceptible d'avoir la valeur de phonétique indifférent

sa; on en trouve, en effet, des exemples sporadiques, même
dans les textes assyriens, bien que ce fait n'ait encore été

signalé par aucun assyriologue; ainsi salir «écrit» se trouve

orthographié fc||] *^JJ|f (W. A. I. n, 10, col. î, 1. 25; iv,

9, verso, 1. l\[\; 16, 2, 1. 67) et satar É||J
»~>^ (W. A. I.

iv, 10, verso, 1. 56; 11, verso, 1. 5i).

Quant au second élément, le verbe Tc=TT dib (et. prol.

dibba) est depuis longtemps connu. Dans W. A. I. 11, 11,

1. 72-7/i, g-h, indib est successivement interprété par isbat

« il a pris », iklal « il a achevé, consommé », et yusetiq « il a

fait passer, franchir ». Ce sont là les trois catégories princi-

pales de significations de ce verbe accadien, que l'on trouve

dans les textes traduit par les verbes assyriens sabatu

«prendre» (c'est la version la plus habituelle), kamû «pos-

séder» et etiqu «passer, franchir», soit au kal, soit à la voix

factitive du schaphel (G. Smith , Phon. val. 355 ; Sayce , Assyr.

aramm. p. 42, n° 484)*. Dans Syllab. D, i3, l'explication

assyrienne
J *-J^2

*"
""T^i (incontestable sur l'original, n'en

déplaise; à M. Friedr. Delitzsch) ne doit pas être transcrite,

comme je l'ai fait, disbatav, mais lisbatuv «l'action de

prendre ».

(2) Nous avons ici une forme verbale nouvelle, qu'il faut



I S»( 63 )€!
décomposer en si m i \ <.i iw.i hh \, c'est la •"> pers. sing. du

prétérit du i

ri

indicatif d'une \<>ix qui n'avait pas encore été

observée, eratiûcative el causativeà La fois, que nous numé
rotons provisoirement comme onzième, à la suite de celles

dont on jusqu'ici constaté l'existence, Cette \<>i\ est c.nwr

térisée par la combinaison des particules formatives de la /j
',

si . ei de la a*; sons la forme ta. Le pronom sujet s'y incor-

pore entre les deux formatives et le n de celui de la 3
U
pers.

s \ transforme en m devant le ï de ta.

Le radical verbal est gurgur, dérivé duplicalif du simple

GUR, lequel est traduit presque constamment, comme dans

Syllab. A, 209, par le verbe sémitique tara ("lin) «revenir,

retourner, devenir» (M. Sayce a môme relevé la traduction

de cru par basa «exister»), et transitivement «ramener,

rendrei (voy. encore \V. A. I. 11, 12, 1. 3o et 3i, a-b : nen-

gur =yulcr; ABBAGUB =yatter). Le dérivé gurgur est toujours

rendu parles voix causatives de Tin, le apliel ou le sehaphel,

car il a invariablement la signification transitive de « ramener,

rendre ». A la 1 1° voix, le passage qui nous occupe le montre

traduit par fittanaphal du verbe kararu (arabe !p) « revenir,

ramener, répéter, aller autour ». Le sens de l'expression assy-

rienne est manifestement «être enserré, resserré, oppressé»,

et nous avons ici la reproduction, avec d'autres mots, de

l'idée qui s'est déjà offerte à nous dans le verset de W. A. I.

iv, 3, col. 2, 1. 44-45, cité à la note 4 du verset 1 : «la ma-

ladie de la tète enserre, resserre comme le spasme du cœur »,

où le verbe employé était dÙdÛ == taqapu. On remarquera

que, dans le verset que nous commentons et dans les deux

suivants, la version assyrienne, tout en conservant le même
sens général que le texte accadien , ebange la construction

de la pbrase et son sujet, ce qui arrive très-fréquemment

dans les versions de ce genre. L'accadien emploie des verbes

dérivés d'un caractère actif et causatif, prenant pour sujet la

maladie qui agit sur l'homme; l'assyrien y substitue des voix

passives et réfléchies, dont le sujet ne peut être que Illumine

m alad<
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10.

ACCAplEN.

SÀ ZIGA DIM

Le cœur ce qui arrache (i) comme

fc^S: *3*^ ^Tf
INBALBALE

elle met hors de lui (2).

ASSYRIEN.

kltna sa Ubbasu

Comme ce qui son cœur

nas/ja ittanap lakhit

csO arrachant il est mis hors de 1m.

(1) ziga est un adjectif de formation habituelle (E.A, 1,

i , p. 56 ; LPC, p. 129) , dérivé du radical verbal zi =nasahu

«éloigner, reculer, arracher», sur lequel voy. ESC, p. (je).

C'est avec une certaine surprise que j'ai vu M. Friedrich

Dclitzsch, dans la 2
e
édition de ses AL (p. 3o), déclarer,

avec le ton tranchant et trop affirmalif qu'il a le tort

d'adopter depuis quelque temps : « Die von Lenormant noch

immer hchauplele sumerische Adjectivcndung ga cœislirl

absolut nicht. » J'en suis fâché pour l'ingénieux professeur de

Leipzig, mais c'est précisément une erreur qu'il formule avec



lani d'assurance, el plus j'étudie les textes accadiens, | > 1 « i .-> (<•

demeure convaincu que ce sérail se tromper gravement que

de ne pas vouloir y reconnaître L'existence d'un suffixe de

dérivation ga, servant à former des adjectifs qui se prennent

quelquefois substantivement (comme tous les adjectifs pos-

sibles), que de prétendre, comme le l'ait M. Friedrich l)e-

lit/.scli, ne reconnaître dans la finale ga que l'état de prolon-

gation de radicaux se terminant par un g.

Sans doute, en pénétrant davantage dans la connaissance

de la langue d'Accad, on a pu constater que, dans un certain

nombre des cas où l'on avait cru d'abord reconnaître des

«temples de formations adjectives par le suffixe ga, l'explica-

tion aujourd'hui proposée pour tous par notre savant contra-

dicteur est la vraie. Ainsi :

(]] ^ TTTt n est Pas a me RÛGA-, mais azagga, et. prol.

d'un radical azag, que fait connaître Syllab. A, 1 10;

£] ^]]]
<

x_
n'est pas à lire parga, mais lagga ou laga, et.

prol. d'un radical la^ (voy. Syllab. A*, 1S6) que nous étu-

dierons dans un autre travail;

{^""
^ZjJJ* n'est pas à lire miga, mais gigga, et. prol. d'un

radical gig (VV. A. I. ii, 3g, 1. i5, e-f; conf. ESC, p. 68).

Cette dernière observation ne s'applique avec certitude qu'à

<^I ^Zjin ou <ZZ <£Z min = !^'' <( ténèbres » ;
il faut

réserver la question relative à ^~ 7~"T]K représentant l'ad-

jectif « noir » (assyr. salmu) , car dans ce dernier cas de très-

fortes présomptions , sur lesquelles j'aurai l'occasion de revenir

ailleurs , donnent lieu de croire que la lecture était réellement

MIGA.

Mais il est précisément remarquable que les éclaircisse-

ments qui sont venus retrancher des mots de la liste de ceux

que l'on admettait comme formés par le moyen du suffixe ga

ont précisément porté sur ceux qui offraient l'anomalie , fort

peu vraisemblable dans la donnée d'une telle formation, de

n'être pas essentiellement des adjectifs, mais de s'employer

J. As. Exlniil n" 5. 1878.) 5



niiiimr verbes. L'existence d'un verbe kOga ou d'un \erbe

pvrga, sortis d'adjectifs kûga el parga, dérivés d'abord de

radicaux verbaux kl et par, dont kijga et parga ne se se-

raient aucunement distingués par le sens, était un fait gram-

matical pour le moins bizarre. Rien de plus simple, au con-

traire, et de plus normal que ce que nous constatons

aujourd hui
,
que l'idéogramme ^jj, avec le sens d'« être clair,

brillant», représente concurremment deux radicaux verbaux

synonvmes, kl, et. proi. du présent kue ^ ^~~]] ou Par

apocope 4fl KÛ', et azag, et. prol. azagga ^|f ^ZÏ!!*' cl *ï

de môme, avec la signification de «briller, être blanc, pur»,

deux verbes bien distincts, par, et. prol. du présent parra

£j £^Jf , et la^, et. prol. lagga £| ^Zjllv ^ cst ĉ c nicmc

probable que >~* T* T * Hf^ qui nc sc trouve pas seule-

ment comme nom mais dans des formes verbales, avec le

sens de « parler, nommer, commander », n'est pas à lire kaga

ou GÛGA (ce que Ion devrait expliquer comme des dérivés

en ga de ka ou de gu), mais dugga, dans quoi l'on recon-

naîtra la forme de prolongation d'un radical dug, que la

glose de VV. A. I. n, 7, 1. 33, e-f, nous fait connaître comme
une des lectures accadiennes de l'idéogramme *-^"~T* T , avec

l'acception spéciale de «demander, implorer» {=crisu, conf.

hebr. CT)N).

C'est autrement qu'il faut expliquer la formation de

^ ^Zjff^ <( h°n » 1 efaf ne s'emploie jamais que comme adjectif

el qui pourtant est à retrancher de la liste des mots de cette

catégorie présentant le suffixe de dérivation g a. M. Friedrich

DeliLzsch (AS, 2
e
éd. p. 20) me paraît se méprendre quand

il veut lire ici dugga et suppose qu'il s'agit de l'état prolongé

d'un mot dug. Ce mot dug, dans le sens de «bon», n'existe

pas. L'idéogramme ^5} est bien susceptible de la lecture acca-

dienne dugu (Syllab. A*, G8), mais cela uniquement avec la

signification de «genou», birlm (Syllab. AA, G). Comme ra-

dical verbal voulant dire « être bon », il se lisait ^î (ainsi que

j'ai restitué dans Syllab. AA , G, où il y a sur l'original, en

regard de celle signification, les vestiges certains d'une traits
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cripbon outre que di gu) et j& r~TIK' "bon», £Î©A, comme
rétablit la variante orthographique ^ tç— ^~]]]

<

K X 1 '' (;v
»

donl
j
ai eu jusqu'ici l'occasion de relever deux exemples. Le

verbe 4$ x l (>sl a " nombre de ivu\ qui, à l'étal absolu dû

prétérit, laisserai tomber une consonne finale de leur racine

et la retrouvera' devairl les suffixes, à qui etie sert de support.

Se racine est %\c,\ il lait gfGià l'étal de prolongation du pré"

senl (ESC, p. 7'),, et xu,K (< bon " rn (>s ' sûrement le parti-

cipe, qui s'emploie loul naturellement comme adjectif.

Mais ces éliminations et ces rectifications de détails une

fois laites, le t'ait essentiel et fondamental de l'existence d'un

suffixe de dérivation ga, formant des adjectifs, reste intact et

certain. Ce qu'il faut relever pour s'en convaincre, ce ne sont

pas, comme le fait M. Friedrich Delitzsch , les exemples

d'adjectifs ou de substantifs pouvant avoir ete tels origi-

nairement , dans lesquels la syllabe
J[*

ga s'attache à la

suite de l'idéogramme d'un radical se terminant en g. Les

exemples de ce genre ne prouvent absolument rien , ni dans

un sens ni dans un autre, pour la question qui nous occupe;

pour des mots terminés en G , si leur voyelle de prolongation

était a, il ne pouvait pas y avoir de différence entre leur état

prolongé ou des dérivés qu'ils auraient produits au moyen

d'un suffixe ga. Ainsi, étant donné le mot gig «nuit, obscu-

rité», dont l'état de prolongation était gigga, un dérive

adjectif pour dire «ténébreux», qu'on en aurait tiré par la

suffixation de ga, n'aurait pu être, lui aussi, que gigga.

Ce qu'il importe de recueillir, car nous y trouvons le dé-

menti formel de la thèse affirmée par le savant professeur

de Leipzig , ce sont les exemples de mots , au sens essentiel-

lement adjectif, qui nous offrent un suffixe *
Jf|* G a à la

suite d'un radical terminé par une voyelle ou par une ar-

ticulation autre qu'une gutturale, qui par conséquent ne

peuvent pas être confondus avec l'état de prolongation de

ce radical. Les exemples de ce genre sont nombreux et il

suffira 'd'en citer quelques-uns, sans en dresser une longue

liste, qui serait facile à établir. On aurait, d'ailleurs, peine

5.



à en trouver un plus certain et mieux caractérisé que le

ziga qui nous fournit matière à cette note, et qui se rattache

incontestablement à un radical verbal •—|f^ dont la lecture

zi n'est pas susceptible de doute, puisqu'il ne se prêterait

même à aucune autre. Cet adjectif ziga, de zi = nasalm

« arracber, éloigner», a pour parallèle un bomopbone exact,

»—|f^ ^1!!Ia ziga « vivant » , dérivé de la même façon et

au moyen du même suffixe de l'autre radical zi « respirer,

vivre», sur lequel voy. ESC, p. 98.

Rappelons encore :

^ * HT4 sega — macjirii «heureux», et substantivement

« ebose beurcuse, bonheur [maejaru) » , dérivé de ^ se = ma-

qaru «être heureux»; rien n'autorise à supposer à ^ une

lecture encore inconnue, se terminant en G, dont ^ ^JJK
aurait été la forme prolongée; nous avons même une preuve

formelle de l'impossibilité d'admettre cette dernière hypo-

thèse ; elle est administrée par W. A. I. 11 , 7, 1. 28 et 29 , g-h ,

qui enregistre à la suite l'un de l'autre, comme deux mots

distincts, ^ et ^ ^JfK' en ^cs traduisant l'un et l'autre

par magaruv; or, JAMAIS les tablettes lexicographiques n'en-

registrent de cette façon, côte à côte, un mot à l'état absolu,

puis le même à l'état de prolongation;

TS^T 2~lfK K ^GA " sc flx^n t , se reposant »— employé subs-

tantivement pour désigner le «coucher du soleil», erib samsi

— dérivé de J^T ku = cisabu «s'asseoir, se reposer»; ce mot

est particulièrement important, car la façon dont il est donné

dans la glose de W. A. I. 11, 39, 1. 18, e, ne permet pas

même de songer à y chercher pour le signe J^
1! une autre

transcription que sa valeur ordinaire de phonétique indiffé-

rent, car ku-ga semble y être l'indication de la prononciation

d'un groupe graphique formé de l'idéogramme ^^~ et du

phonétique 7""Tff*. représentant le suffixe ga;

^j—^f ^I!H kurÛga = damqu «de bon augure, propice,

favorable», dérivé de ^ï—fcï kvjiuj = damaqu «être propice,

de bon augure »;



K|f ^î I~lTTt mbabbarga • en argent, Lut d Argent » —
employé substantivement pour désigner m» prix «mi ar-

gent — dérivé de (]] £] kubabbah i argent», qài est lui-

même étymologiquemenl un composé kô-baBbar i brillant—
blanc». Ni ^|—£J ni ^ £| ne sont susceptibles de lectures

se terminant en g, cl il faudrait en inventer pour les besoins

de la cause avant d'arriver à transformer en mots avec cette

désinence, à leur cl il de prolongation, les deux derniers

dérivés par le suffixe g\ que nous venons de rappeler.

Une dernière circonstance, importante pour le génie de

la grammaire accadienne, que j'ai déjà signalée depuis long-

temps (E. A. i , i, p. 57) et dont les exemples sont mani-

festes dans les textes soumis aux études des savants, achève

de prouver la réalité d'existence de la formation d'adjectifs

par un suffixe GA et contribue à en faire mieux comprendre

le mécanisme essentiel. Je veux parler de l'emploi qui a lieu

quelquefois de formation de ce genre à la place de génitifs

de déclinaison. Tel est le cas lorsque le titre habituel du dieu

Ea «le Seigneur de la terre» se présente sous la forme mul-

kîga , au lieu du plus ordinaire mul-kî, avec un simple génitif

de position, ou mul-kîge, avec emploi du suffixe grammatical

du cas relatif. Nous avons de même, dans les textes unilingues

des rois de l'ancien empire de Chaldée, des formes comme :

em urlga «seigneur de la ville», mot à mot «seigneur

urbain »
;

em unukîga «seigneur d'Orchoé», mot à mot «seigneur

Orchoénien »
;

uddadu nunkîga «le prééminent d'Eridhou ».

Voyez encore, parmi les locutions relatives à l'exploitation

rurale qui sont groupées dans VV. A. I. 11, \l\ :

gial asâga «le bornage du champ», traduit simplement

hadara « le bornage » , dans la version assyrienne (1. 11, a-b) ;

se asàga « le grain du champ » (1. 54 , a).

Dans ces derniers exemples, l'adjectif asàga, dérivé de
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asÀ « champ » par addition du sulïixe ga , tient la place du

génitif de position ou de déclinaison , ou bien du cas relatifde

ce mot asà.

Il importe, du reste, ici de se souvenir que, dans la décli-

naison accadienne, le suffixe du cas de relation est ^~]]] ge.

En effet, il est difficile de ne pas admettre une parenté origi-

naire étroite entre ce suffixe casuel et le suffixe de dérivation

* HT* ga, que nous venons d'étudier de nouveau, puisque,

si ce dernier donne essentiellement naissance à des adjectifs

,

ceux qu'il a servi à former peuvent syntaxiquement se substi-

tuer à l'emploi du cas des noms substantifs dont le suffixe de

déclinaison est ge.

(2) Le simple bal ou pal, dont la lecture est déterminée

par la valeur avec laquelle le signe qui le représente, ^J^,
passe comme phonétique dans l'usage des textes assyriens, est

un radical verbal qui se présente fréquemment dans les textes

bilingues et y est traduit par les verbes assyriens ebiru « fran-

chir, traverser », etiqa « passer, traverser, être déplacé » ,
pullmlu

« aller au delà , franchir, transgresser » , au kal et au niphaî « se

révolter » (napallailu) , enfin nakavu « se révolter, être ennemi »

(bal , pal , comme substantif, est nukiiru « rebelle, ennemi » :

voy. G. Smith, Phon. val. 5; Sayce, Assyr. gramm. p. 2 , n° G).

Le dérivé formé par doublement balbal ou palpal (pro-

noncé suivant toutes les vraisemblances babal ou papal)

prend, conformément à la règle la plus habituelle, un sens

< ausatif et fréquentatif, de telle façon qu'on le trouve généra-

lement rendu en assyrien par le schaphel de 12V, pni? ou

robe. Ici, dans inbalbale, c'est la 3
c
pers. sing. prés. 1" in-

dicat. de la i
,c

voix de balbal (babal) que nous avons, et il

est traduit par l'itlanaphal de DD^D. A celte voix, le verbe

assyrien en question devient naturellement « être mis hors de

soi, hors de sens», signification qui va très-bien à la phrase

et s'accorde heureusement avec l'ensemble du texte. Le verbe

dérivé qu'emploie l'original accadien implique la même ào

lion, mais au gens afltif el factitif» il y ;i donc dans la version
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assyrienne un nouvel exemple >lu changemenl du sujet de la

phrase que noua avoua déjà signalé t<>ut à l'heure, dans la

note a du verset <).

Je n'ai parlé dans ce qui peéeèdeque de l'acception la plus

habituelle du radical bal, parce que c'est celle à Laquelle se

rattache remploi du dérivé baabal dans la phrase que houj*

commentons. Mais le même radical, soit comme verbe, soit

comme substantif, possède aussi toute une autre catégorie

d'acceptions, auxquelles il nesl possible de trouver de lieu

avec celles qui viennent d'être indiquées, qu'en admettant,

comme notion première représentée par le radical bal, celle

de « couper, diviser ». En effet, nous trouvons le dérivé BALBAL

traduit en assyrien par npû au sens de « sacrifier, immoler »
;

W. A. I. iv, 33, i, col. i , 1. i 5-i 6 :

Accadien.

SUMU (OU (UIMI LAgLâGOA LIMZL BALBALE

Main -f- nia pure devant -j- lo1 sacrifie.

Assyrien.

(jatai clluti iqqâ maharka

Mes mains pures sacrifient devant toi.

^-^T^ ou
! ] *-^^i c'est-à-dire bal (représenté par son

idéogramme seul ou précédé du dcterminalif aphone de

trois), est le nom de la «hache», en assyrien pilaqqu (syr.

Jj^s) ou palâ (ar. c^Xi) (W. A. I. il , 32, 1. 23, e-f; 28,

1. 61, f-g; conf. il\, 1. 39, g). Si **^-]^ bal est une expres-

sion pour désigner « les parties sexuelles de la femme » (sa-

piîa sa nisti, supiltuv ou buhlja sa nisti : W. A. I. 11, 28, 1. ho

el 43-/|5, d-e), c'est comme exprimant d'abord la notion de

« rima , fissura ».
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ACCADIE.V

KIBIRC GIDDA DIM

(Au) feu (i) étendu (2) comme

3!
INTABTADE

elle agite (3).

ASSYRIEN.

I V ^- E^V'

—

'h
sa ina isaii

ce qui au l'eu

naclu ihtûmmat

est présenté il s'agite.

( 1 )
Parmi les lectures du signe ^~^i* ]

qu'enregistre

Syllab. A*, 81-88, il en est cinq, pil ou bil (voy. la glose

de W. A. I. 11, 24, 1. 57, e-f, donnant pil = qulâ), kum
(assurée par la forme de prolongation k 11mm a avec le sens de

«brûler»), de (voy. un peu plus haut nos remarques sur ce

moi dans le sens de «flamme»), izi et gibil (sur celle-ci

voy. Friedrich Delitzsch, G. Smith's Chaldàische Gencsis,

p. 270), qui représentent des radicaux accadiens exprimant

la signification la plus habituelle du caractère comme idéo-

gramme (v<»y- Norris, AI), p. 06), c'est-à-dire « brûler » (as

syr. havâ, (julâ ou sarapu), en tant que verbe, et «feu»
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[isati] en tanl que substantif, i/.i est d'origine assyrienne,

emprunté au sémitique '.'//' (nïn), et gibil s'applique plus

spécialement à une forme particulière du signe, ^^^__^|
(voy. Svll. A*, 88).

En outre, dans le double .stns de «brûler* et de «feu»,

^~j^l f était encore susceptible dune autre lecture, par un

radical se terminant en u, ainsi que le déterminent Les formes

de prolongation orthographiées, pour préciser la lecture, au

moven de compléments phonétiques contenant l'expression

de ce R final. Ainsi nous avons, dans le texte que nous com-

mentons, ' ^* T »MTT~ isdti , qu'il ne faut pas confondre,

malgré l'emploi des mêmes signes dans l'orthographe, avec

^~<A^~~] r^]]] = (('bu « ennemi, hostile », auquel nous comp-

tons consacrer bientôt une étude spéciale et dont la glose de

\\ . A. I. 11, 2/1, 1. 54 , e-f, donne la lecture ekirru. VV. A. 1.

11, 17, 1. 29, c, offre le participe ^JdJ î\~~}] ]] , ortho-

graphie avec complément phonétique après l'idéogramme et

notation distincte du renforcement de la voyelle du suffixe du

mode, dans la phrase mulu zinna utu kibirâ « celui que —
dans le désert — le soleil— (est) brûlant ».

Je transcris en cet endroit kibirà et pour notre mot « feu »

kibiru, car il me paraît évident que le radical terminé en r

(
l
ue ^~^^~~] représente avec le sens de « brûler » et de « feu »,

ne peut être que kibir, apparenté d'une manière très-étroite

à gibil avec les deux permutations de k = G et r = l, toutes

les deux constatées en accadien (Sayce, Accadian phonology,

p. 10 et i5). kibir est donné dans Syllab. B, 5 r et dans un

fragment encore inédit cité par G. Smith ( Transact. of tke

Soc. Bill. Archœol. t. III, p. 379), comme lecture accadienne

du signe
J
»
|

si connu dans les textes assyriens en qualité

d'idéogramme du verbe sarapu «brûler», et expliqué dans

Syllab. A, kl : gibil = kilutuv (pour qilutuv) «action de

brûler ». J'ai aussi trouvé dans un débris encore inédit de

tablette lexicographique : (kibir)
[
g^= = ban (nV3) «enfler,

gonfler» (d'où buanii «tumeur, ulcère»). Tous les peuples

ont établi dans leur langage une relation étroite entre les



—1-*( 74 ).**—

idées de chaleur, de brûlure, de bouillonnement et de gon-

flement.

(2) Dans W. A. I. 11, 11, 1. 53-56, g-h, nous avons, avec

une glose qui détermine la valeur du radical verbal ^*—- gid ,

confirmée d'ailleurs par l'état de prolongation gidda :

ingid = issuh «il a éloigné, reculé»;

ingid = isdud « il a étendu »
;

jngid = yurriq « il a éloigné, reculé »
;

ingidgid = ippuh « il a marché en avant, est sorti ».

Le même document (1. 52 et 57, g-h) y donne pour syno-

nymes zi et sdd. Dans les textes, nous relevons aussi (voyez

Sayce, Assyr. gramm. p. 28, n° 32 1) les traductions du verbe

accadien gid par les verbes assyriens nasahu «éloigner», re-

culer», râqu (prn), même sens, rabatu «étendre, coucher»,

et même ebiru « passer au delà , franchir ». Le participe gidda ,

qui s'emploie fréquemment comme adjectif, a toujours la si-

gnification passive qu'indiquent ses traductions assyriennes

par arlka «long», râqu «éloigné, reculé» (voy. Friedr. Dc-

lilzsch, AS, p. 117), muttarubilu «étendu, couché». S'il est

ici rendu par nadâ «placé, présenté», de îlll, c'est avec la

notion d'un objet, d'une viande à faire cuire, que l'on étend

sur ou devant le feu.

(3) Syllab. AA, 27 et A, 68-70, sont très-riches en expli-

cations du radical accadien ^~~ tab, et montrent qu'il avait

une grande variété d'acceptions. On l'y voit traduit successive-

ment par csibu (222?) « travailler, former, disposer », surrâ (in

linilif du paël de NIE?) «commencer», hamalu, dont nous

allons discuter le sens, puis, comme substantif, napbaru « ras-

semblement, totalité», et tabbâ «compagnon, assistant» (cf.

\V. A. I. iv, 1/1, 2, 1. 20-21 , TA?»r>Am = tabbusu; W. A. 1.

N» 39, 1. 5, e-f : sak tajbba = risu « compagnon »). Ce dernier

mol csl d'origine aecadienne, étranger au vocabulaire sémi-

tique (sui la détermination de sou sens voyez Friedr. De-t
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litsscb, (i. Similis CliaUàùche Genesit, p. 271); mais il < s|

complëtemenl naturalisé en assyrien el \ a produit labsirail

tabbûluv, (\uc \V. A. I. 11, ->.(). I. 6o, ç-f, enregistre parmi les

m uonyntes de l'idée de « famille •> , el que \Y. A. 1. 11 , .'>q , I. G

,

c-!', emploie avec le sens «le « compagnie » dans Yexpression

sai tabba àka (moi à mol « compagnie lais. ml «) = alik tab~

hùli « marchant en compagnie, eu troupe ».

Nous trouvons encore dans VV. A. I. 11 , 11,1. /1 8-5 1 ,'g-h :

i> i ab — itimihu « il a saisi » (de rîDn, hébr. "j!2n) ;

intab — c.siA « il a formé, disposé »;

intab —yaslcni « il a mis en train, entamé une entreprise »

istaphal de N'ji?, ar. (j>£-)\

intab = yuraddi « il a ajouté » (de m -
)).

Notons encore l'emploi fréquent du simple tacha , e! plus

fréquent encore du composé pléonastique mastabba (voy. VV.

A. I. 11, 7, 1. 28 et 29, c-d) pour dire «double, accouplé»,

en assyrien tuaniu (hébr. DN*n);jc lis mastabba, el non bab-

tabba, d'après Syllab. BB, 1 : mas — iii'amu.

C*est la traduction par EDn que nous avons dans le passage

qui nous occupe. Comme aux deux versets précédents , le texte

accadien emploie le dérivé formé par doublement du radical

tab, tabtab (intabtabe, 3° pers. sing. prés. 1
er

indicat. de la

i
rc

voix), dérivé au sens fréquentatif ou factitif dont le sujet

est la maladie; Faccadien se sert de la voix réfléchie de l'iph-

teal, en faisant de 1 homme malade le sujet de la phrase. Reste

à déterminer le sens de la racine assyrienne 5DDH.

M. Praelorius y a consacré une étude spéciale (Zalschr. der

deutsch. morgenlànd. GcseUsch. t. XXYIIi, p. 88) et a montré

que son acception fondamentale était « se mouvoir rapide-

ment, se hâter». Il retrouve cette acception de la manière la

plus certaine et la plus ingénieuse dans :
^

hamta « rapide » : Tigl. col. 5, 1. 4a;

Ijanla (pour hamlu) «se hâtant, qui se hâte» : Smith, As

surinai, p. iy, 1, G 2; '>-•,
I. r, ;



hamàl « rapidité» ; Smith, Assurban. p. 18, 1. 77; 38,

1. 12;

hanlis (pour hamtis) «en hâte, rapidement» : Tigl. col. 7,

1.2i; Senn. Tayl. col. 5 , 1. 58 ; Smith , Assurban. p. 38,1. i4 ;

hitmutis «en hâte, rapidement» : Rhors. 1. 86.

Mais ce n'est pas là l'unique acception dé tûDn en assyrien ;

le verbe hamalu est aussi , dans cette langue , susceptible de

prendre la signification de «se mettre en mouvement», et,

par suite, « commencer ». C'est ce qui résulte d'un passage ca-

pital de W. A. I. II, 39, 1. 52-57, g-h, qu'a négligé l'habile

philologue berlinois dont je viens de rappeler le savant tra-

vail :

aruh tasrduv atalu ina masarti barariti ishun.

atalu ina sit samsi ihnuila ina crib samsi yumu.
* = hamatu.

* = surrû.

atalu ina sit samsi ihnuila.

ihmula — surru.

ihmula — sakanu.

ihmuta => surru.

Tel est le texte (nous l'avons rectifié d'après l'étude de l'o-

riginal, car la copie lilhographiéc contient plusieurs fautes),

qui, avec ses répétitions, a tout à fait l'apparence, ofterte par

quelques autres des tablettes lexicographiques ou grammati-

cales, de provenir d'un cahier de notes prises au cours d'un

professeur expliquant un document, lequel était, nous le

voyons par la ligne Ai , e-f, un des écrits astronomiques com-

pilés par l'ordre de Sargon 1
er

, roi d'Aganê, un recueil d'an-

ciennes observations d'éclipsés. Il faut traduire :

« Au mois de tasrit , il y eut une éclipse dans la première

veille'.

1 Pour les observations astronomiques , on divisait la nuit en trois

veilles (accadieo ewvun, assyrien màsarlu) de deux «heures hahylo-
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«L'éclipsé commença tu lever du ->< » I
* *i I

,
el au coucher

du soleil le jour (était revenu).

«
*

humutu.

«

*

surrû.

« L'éclipsé commença au lever du soleil.

ihmu la - commencer.

nihmuta faire, avoir lieu.

« ihmuta commencer. »

La synonymie établie dans ce le\le en Ire humain et sàfianu

explique comment G. Smith [Phon. vul n" 3 2 /i ) à relevé l'ap-

plication de la lecture kamala au signe Tjr, idéogramme or-

dinaire du verbe sahanu.

C'est avec le sens de « commencer, débuter » ,
que nous ren-

controns EDn au paêl, dans W. A. I. iv, 22, col. 1, 1. 17 :

biicum îimhammclu «la tumeur qui débute, qui se forme»; et

1. 18, en parlant du même mal, yniiummal « il a commencé à

se former ». Il faut comparer, comme un vestige de la même
expression dans les idiomes araméens, le syriaque J^**~ «tu-

meur imparfaitement mûre ».

L'idée de mouvement rapide conduit naturellement à celle

de mouvement fréquent et d'agitation. Aussi tDCD , que'que-

fois au kal, plus souvent auv voiv réfléchies, comme liphtaal,

que nous avons dans le passage qui fait l'objet de notre com-

mentaire, prend-il, dans un certain nombre d'exemples des

textes cunéiformes , la signification de « se remuer, s'agiter »

,

et même transitivement de « remuer fréquemment ».

niennes» ou dihories chacune. W. A. I. 11, 39, 1. 1 1-1 3, g-h, et ni

,

52 , 3 verso, 1. 67, nous fournissent les noms de ces trois veilles. Le

monument que nous avons ici , se rapportant à un phénomène cé-

leste diurne, une éclipse de soleil dont le commencement est précisé

comme ayant eu lieu le matin, nous apprend par la même occasion

que l'on divisait aussi la journée en veilles ou gardes (masarti) d'é-

gale longueur, et que la première du jour portail le même nom (pie

la première de la nuit.



il semble résulter assez clairement de la citation que nous

venons de Taire, que ce n'est cependant pas dans cette der-

nière acception, mais bien comme synonyme de sinrâ, avec

le sens de «commencer», que l'assyrien hamatn s'employait

à traduire le radical verbal simple accadien tab. Mais la no-

tion de «remuer, agiter» s'était attacbée assez naturellement

au dérivé fréquentatif formé par doublement, tabtab; dispo-

ser fréquemment un objet est en changer un nombre de fois

successives la position, c'est le remuer. Il est un second ra-

dical verbal accadien, ta^ (exprimé par £r^<*), que nous

trouvons toujours rendu, dans les versions assyriennes, par

esibu « former, disposer », et radu « ajouter, disposer » (G. Smith,

Phon. val. 189; Sayce, Assyr. gramm, p. 22 , n° 254); or, W.
A. I. if , 39 , 1. l\ , c-f , nous en offre le dérivé fréquentatif ta^-

ta^, traduit par Ijamalu. Dans ce cas, il est clair que ŒDn doit

être entendu comme «agiter, remuer», intrans. « se remuer,

sïagiter», de même que lorsqu'il traduit tabtab, et non plus

le simple tab.

Le poète d'Àccad qui a composé l'incantation à laquelle

nous consacrons cette étude, compare le malade s'agitant sur

son lit de douleur a un objet présenté au feu, que l'on tourne

et retourne pour le faire cuire. C'est une comparaison fort

naïve, mais qui a dû se présenter d'une façon fort naturelle

aux imaginations primitives. On la retrouvera, avec un peu

plus de développement, dans XOdyssëc (xx, v. 24-28), appli-

quée à l'agitation d'Ulysse, que ses pensées empêchent de

dormir et qui se retourne fiévreusement sur son lit.

12.

ACCADIEN.

.... Zl\.\ V DA

Ane du désert (1) en rai ( a

)
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DIM six v i m i DIR] wsi

copime cril
i
son (3) un nuage (4) aremph(5).

\ssMUK\.

lama murive ta lianini

Comme un onagre qui en rut

ses deux yeux de nuages sont remplis.

(1) Nous avons déjà parlé de zin, et. prol. zinxa, dans h

note a du versei i

.

Le signe ^"^fjp
1

, dont nous ignorons la véritable lecluic

accadienne, représente en assyrien imeru «ànc», hébr. "71011

(voy. Schrader, RAT, p. 6i ; Hôllcnf. p. ^3), et devient en-

suite une désignation générique de tous les quadrupèdes ru-

minants et solipèdes, des bètes de somme , aux noms desquels

il sert de déterminatif aphone préposé (voy. Menant, Sylhfb.

t. II, p. 4oo; Frierîr. Dclitzsch, AS, p. 5G). Dans \\ . A. I. i

,

28, col. i , 1. 2Z1, l'expression même de notre texte accadien

est transportée comme allophone dans un document assyrien
,

t
—

*}»*- t^^f *~J~] \*44 (( ' cs onagres du désert». Dans

la phrase que nous étudions, la version nous fait connaître

l'a lecture assyrienne correspondant à ce long complexe,

originairement allophone; c'est partira, qui répond à l'hé-

breu N"")D; paru, que Ion en a quelquefois rapproché, et

dont l'expression idéographique est g

—

']^~~ »*» f**"
-

! ou

^""JS^ J (̂
"|»*—

^[
, n'est pas, en effet, un nom de l'onagre,

mais bien du «bœuf» ou du «taureau» (voy. ESC, p. 5q);

1 analogue hébreu n'en est donc pas X"TD , mais ^D.
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(2) Le signe &. t\ passe , dans les textes assyriens , avec la

double valeur phonétique kas ou kas et 7yzs, qui doit évidem-

ment son origine à des lectures accadiennes correspondant à

ses emplois d'idéogramme. Il semble même que déjà , dans les

habitudes de l'orthographe accadienne, il était quelquefois

usité comme phonétique indifférent de la syllabe composée

kas, et que c'est à ce titre qu'il représentait le nom de nombre
kas «deux» (LPC, p. i5o).

La figure hiéroglyphique originaire de £v\ représentait

une «chaussée pavée»; et, en effet, sa signification princi-

pale, et pour ainsi dire normale, est celle de «chemin».

C'est ainsi que l'interprète Syllab. A , 78 : kaskal = harranu.

La lecture accadienne kaskal (dérivé d'une racine kas, d'où

la valeur phonétique du signe), la lecture accadienne, telle

qu'elle est fournie par ce document, explique la prolongation

en la qui suit » ^\ dans VV. A, I. iv, 3o, col. 3, 1. 16-17 :

kaskalla baïsdabatbat NAMMULUZUKU « vers le chemin de celle

qui conduit à mourir ton humanité (l'humanité à laquelle tu

appartiens) », mot a mot «le chemin — (de) elle -f la -f fai-

sant + faire mourir — humanité + la + vers», exemple fort

remarquable de construction encapsulée, que la version assy-

rienne traduit ou plutôt paraphrase en ana harrani gamirat

nisi « vers le chemin de celle qui rassemble les hommes »

,

puis, avec une variante pour la manière de rendre les derniers

mots mu.pasihat.nisi « de celle qui met les hommes en pièces »

,

la déesse de la mort.

L'assyrien harranu « chemin », gbez *fu£ * , est bien connu :

Norris, AD, p. l\
rô 1 ; Friedr. Delitzsch, AS, p. 20. Notons,

en passant, qu'il a été quelquefois admis dans les textes acca-

diens, où il s'écrit alors phonétiquement. VV. A. I. iv, 20,

I. 12-1 3 : KASKAL ALIRI £ARRAN ASILAL == haiTan Sllllllill urull

risati « le chemin qui fait bien aller (mot à mot « du faire bien

aller ») , la voie de la satisfaction ». Ceci nous fait mieux com-

prendre W. A. I. 11, 38, 1. 2 2-2 5, c-d :

KA&KAL == harranu.

varran harranu.
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fcARH \\ in lui lichr. D")N).

gARRAM daragu (hébr. "pi)-

X\\u\\\ metequ (de pnv).

C'est bien, en effet, à un lexique des deux langues, el non

à celui des synonyme* assyriens, qu'appartient ce fragment;

mais, précisément à cause de cela, on pourait jusqu'ici s'é-

tonner que le mot ^umXN, d'origine si manifestement sémi-

tique, v figurât quatre fois de suite dans la colonne acca-

dienne.

Revenons au signe fc/\\ . Il est facile de se rendre compte de

1 enchaînement d'idées qui a conduit à faire de l'hiéroglyphe

du « chemin » un de ceux des notions de longueur et d'exten-

sion. En effet, nous constatons positivement l'emploi du carac-

tère qui nous occupe, dans plusieurs textes accadiens, comme
représentant un radical verbal dont on ignore la lecture, mais

qui est donné pour synonyme de gid (sur celui-ci, voyez la

note 2 du verset 1 1 ) , et traduit par l'assyrien rabata « être

étendu, couché». Ainsi, dans YV. A. I. iv, 2 , col. 2, 1. 4-5 et

Zji-^2, les variantes des diverses copies offrent l'échange de

E^\ S x\ et de gidgid' (dans l'un et l'autre cas, il s'agit de

participes apocopes des verbes dérivés par doublement de gid

et du radical simple dont la prononciation demeure jusqu'à

présent inconnue), la traduction assyrienne restant la même,
îmittarrabiin par contraction pour muttanarabitu , participe de

l'ittanaphal de D31.

Dans le £.^\ j. \\ £Jf de notre incantation, l'on doit

reconnaître encore avec certitude le participe du dérivé re-

doublé d'un des radicaux que t \\ est susceptible d'expri-

mer, participe non apocope, dans l'orthographe duquel on ne

s est pas borné à représenter le suffixe a du mode, car on l'a

combiné avec la dernière consonne du radical , en ajoutant à

1 idéogramme un complément phonétique da, précisant et dé-

terminant la lecture du verbe. Au premier abord , et si la ver-

sion assyrienne du verbe n'existait pas, on serait porté à ider>

tifier le g:

4^ fr^v\ 5^J| de notre texte au fr^~ gf$S des

autres documents que je viens de citer, et à traduire de même

J. As. Extrait n° 5. (1878.) 6.



o étendu », d'autant plus que celle manière d'interpréter don-

nerait un sens fort acceptable. Mais la version assyrienne

montre que l'on se serait trompé en agissant ainsi; que l'idéo-

gramme rvT" est capable de prendre— avec une lecture par-

ticulière, encore impossible a fixer, mais se terminant en d—
une signification très-différente de toutes celles qu'on lui avait

reconnues jusqu'ici; enfin que notre £ \\ g.X\ SrJ! 1 Par
~

ticipe d'un verbe secondaire formé par la duplication dun

radical simple, doit être rendu par « étant en rut » ou propre-

ment « en chaleur ».

En effet, il ne me paraît pas possible d'hésiter sur la signi-

fication de l'expression assyrienne sa hamra , qui traduit ce

mot du texte, conçu dans la langue d'Accad, et sert de qua-

lification à purivii. L'état du malade en proie à la folie est

comparé à celui d un animal dans la fureur du rut; on dit que

ses yeux égarés sont remplis des mêmes nuages. Hamra est

contracté pour hamira, participe de hamaru, lequel, d'après

les principes de la phonétique accadienne, entre les deux ra-

cines (incontestablement apparentées à l'origine de la manière

la plus étroite) auxquelles l'hébreu donne la môme forme

")Dn, correspond à celle dont l'arabe fait J^, tandis que le n

initial n'est pas exprimé dans celle dont il fait %-£» [imeru

« âne » , hébr. "HDH , ar. ><-). Hamaru est donc « être échauffé

,

bouillant, brûlant», et l'assyrien l'applique en particulier à

l'ardeur de la passion erotique. Ainsi hamir, mot a mot «le

bouillant», est l'expression consacrée pour indiquer la situa-

tion d'amant de Dnmuzi &= ïammouz, par rapport à Istar. \\ .

A. I. iv, 3 î verso, 1. à'] : ana Damuzi hamir sihru tisa « à Tarn

mouz l'aman I de sa jeunesse». W. A. I. iv, 27, 1, 1. 2 : /veut»

beliv Dumuzi hamir Istar « pasleur, seigneur Tammouz, amaul

d'ïstar ».

(3) Il y aurait toute une étude à faire sur le caractère ^|- ,

sur ses diverses acceptions et les lectures accadiennes, corres-

pondant à ces acceptions, qui en ont fait le phonétique indif-

férent de la syllabe si dans les textes accadiens aussi bien
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qu assyriens el qui lui ont aussi tissure I » valeui polyphonique

de fiita dans Us documenta en tangue assyrienne. Mais comme
ces lectures ne sonl données

1

formellement dans aucun Sylla-

baire el ne peuvent être déduites que dune série d'observa

lions minutieuses el délicates qui réclameraienl de trop grands

développements , je me \<>is obligé d'en renvoyer In démons-

tration a un autre travail. Il faut me borner à rappeler que les

principales significations du caractère on question se ramè-

nent à deux groupes principaux :

« OEil (ass. nui) comme, substantif, «voir» (ass. amaru)

comme radical verbal, acceptions auxquelles je crois pouvoir

établir que correspond la lecture aecadienne si
;

« Présence » (ass. panu),« antériorité déposition » (ass. mdkr'u)
,

sens avec lesquels il se serait lu lim dans la langue d'Accad.

Je transcris donc dans notre texte si, mot qui y est suivi

du pronom possessif suffixe de la 3* pers. si-na « son œil ».

(4) Le composé accadien imi-diri « nuage » , mot à mot « ré-

gion du ciel obscure »
( diri = adru : Syllab. A , 1 78 ; cf. ESC ,

p. 211; Journal asiatique , août-septembre 1877, p. i34), est

depuis longtemps connu, d'autant plus que son expression

graphique passe dans l'usage des textes assyriens a l'état d'un

idéogramme complexe. Le correspondant ordinaire dans l'i-

diome sémitique assyrien en est urpatu (W. A. I. in, 58, 7,

1. 6 et 8; 5g, 7, 1. 2) , hébr. sp^y. Ici ce n'est pas urpatu,

c'est upâ, pluriel upe ou upie, qui traduit imi-diri. W. A. I.

ni, 67, 1. 43 et 44, c-d, donne également upe pour synonyme

de urpiti, avec le sens de « nuages », en traduisant l'accadien

GAN, qui est, en effet, une des manières d'exprimer la même
idée (voy. ESC, p. 207). Je compare l'arabe £Î , qui s'emploie

seulement avec l'acception spéciale d'un petit nuage qui se

dissipe rapidement en pluie.

(5) ansi est la 3
e
pers. sing. prêter, du i

er
indicatif de la

i
rc
voix du verbe si 'racine sig). Ce verbe, très-fréquent dans

G.



les textes, est toujours traduit par le sémitique Nll?D. Sur les

formes de la conjugaison, voyez ESC, p. 73 et suiv.

13.

ACCADIEN.

ZINITA

Vie + sa 4- dans (1)

LIK INDANKUKU

elle le fait se dévorer ( 2 )

,

Kl NAMBAT BANNIR

à (3) la mort (4) elle 4- le 4- lie (5).

ASSYRIEN.

&EEA)>—T< ^TBï<'—

H

*M napistisu

Avec sa vie

iiakkaî itti

il se dévore

,

avec

miîti rakié

la mort lié..



(i) Sur /.i napistu «le souffle vital», puis via vie», v<>\

ESC, p. 96 et suiv.

zi-\i TA nous offre le substantif avec le pronom possessii

de la 3" pers. sing. ei le suffixe de déclinaison du ras inessif.

(2) La lecture du radical verbal *~^|ty| ku — ahalu « man-

ger » esl fournie par la glose de \V. A. 1. 11, 32 , 1. 58, a. Ici nous

en avons le dérivé duplicalif kuku (à la 3
e
pers. sing. du i

cr
in-

dicatif de la 2
e
voix) , combiné avec le mot lik « chien, loup »,

dans une locution indivisible pour la traduction dans notre

langage. W. A. I. 11, 6, 1. 2 et 3, c-d, dans sa liste de noms

d'animaux, enregistre likbï ku, en le traduisant par zîba

« loup » et akila « le dévorant a , manière de désigner cet ani-

mal d'après son avide et insatiable férocité, lik kuku, mot à

mot «loup — dévorer», est, par suite, «dévorer comme un

loup » ; c'est une locution composée qui augmente encore l'in-

tensité d'expression attachée à kuku par rapport au simple ku.

(3) Nous avons ici un substantif employé dans une de ces

locutions périphrastiques qui remplacent, en accadien, l'em-

ploi des prépositions dans les langues sémitiques, locutions

dont on a fait grand bruit en les comprenant mal et en pré-

tendant y voir de véritables prépositions. Voyez ce que j'en ai

dit ailleurs, LPC, p. 256-262; ESC, p. 1^5 et suiv. kî = asra

«lieu» (Syllab. A, 182) s'emploie aux cas illatif et inessif,

surtout au second
, pour exprimer le rapport de concomitance

que rend notre préposition « avec », et celle de l'assyrien itti;

ainsi la forme pleine
,
pour dire « avec la mort » , serait kî nam-

batta , mot à mot « le lieu— de la mort -+- dans , dans le lieu

de la mort». Mais on peut dire également, comme nous l'a-

vons ici, kî nambat, par suite de la faculté d'omettre, toutes

les fois qu'on le veut , les suffixes casuels. kî ne devient pas

pour cela une préposition à proprement parler; c'est toujours

essentiellement un substantif mis en œuvre dans une locution

périphrastique ; seulement son cas, au lieu d'être déterminé

par un suffixe de déclinaison, ne l'est que par une valeur de



position. C'est à cause de ces emplois du substantif kî que

Syllab. A, 181, le traduit iituv « avec », comme s'il était aussi

une préposition. Mais les scribes cbalcléens, auteurs des Syl-

labaires et des tablettes lexicographiques que fit copier Assour-

banipal, procédaient à l'enseignement de l'accadien d'une

manière plutôt empirique que raisonnée; ils ne se piquaient

pas de la précision d'analyses et de débilitions grammaticales

à laquelle peut atteindre la philologie de notre temps, et

qu'elle est en droit d'exiger désormais d'une manière ab-

solue.

(4) NAM-bat, composé signifiant mot à mot « sort de mort »

(voy. Friedr. Delitzscb , AS , p. 126), est expliqué dans W.
A. I. 11, 36, 1. 5, ah, par l'assyrien mutanu «mortalité, épi-

démie meurtrière » (voy. W. A. I. 11, 52, recto, 1. 1 1; verso,

1. i5), aram. NjDID. Ici c'est «la mort», assyr. mâlu.

Nous manquons d'une indication formelle de la pronon-

ciation accadienne du caractère—«, quand il représente idéo-

graphiquement le verbe «mourir» (assyr. mâlu, mD), ouïes

substantifs «mort» (assyr. mutu, mltii) et «cadavre» (assyr.

pafjra) , indication qui résulterait d'un passage des Syllabaires

ou d'une glose des tablettes idéograpbiques. Mais, même en

l'absence d'un secours de ce genre, on peut établir avec certi-

tude que ,
parmi les nombreuses lectures dont le signe en ques-

tion est susceptible, celle qui correspond à cette signification

d ùt bat. En effet, dans la même acception, l'on emploie

aussi fréquemment que *---« et l'on échange avec lui dans les

mêmes passages, comme des synonymes exacts, »-*
I^~*T '

dont une des principales lectures est bat, et s=T£^T qui n'ad-

met pas une autre prononciation. L'existence du radical acca-

dien BAT «mourir» ressort ainsi, d'une manière évidente et

incontestable, de ce fait que bat est la seule lecture pronon-

cée commune aux trois caractères qui s'échangent indiilé-

ivminenl pour représenter cette idée.

(0) BANNIR esl la
•>' pers. sing. prêter, du 1" indu al. <»l>



ject (avec incorporation de la • > pers obj.) de la premier*

vais (I un \ erbe ^m.

Le signe >t T" T a, dans I usage dei textei assyriens, trois

râleurs puremenl phonétiques, 4txrt sar ri jav, que nous de

irons, d'après la manière dont se .sont toujours formées mi
valeurs, considérer comme ayanl été les prononciations aoca

(lionnes correspondant aux principales signification! du ca-

ractère connne idéogramme.

Quant à ces significations, elles se répartissent en quatre

groupes parfaitement distincts, qui devaient être exprimés

dans le langage par des radicaux différents*, mais toujours se

terminant en R, au moins les trois premiers, car l'état de

prolongation se lait invariablement en ri ,
quel que soit le sens.

Les exemples des différentes acceptions que nous répartissons

entre ces quatre groupes sont nombreux dans les textes bi-

lingues et sur les tablettes lexicograpbiques; on trouvera ces

acceptions, groupées un peu confusément, dans G. Smith,

Phon. val. 2f)3; Sayce, Assyr. gramm. p. 2/i, n° 276.

i° «Ecrire», assyr. sataru; ici la lecture sar est formelle-

ment donnée dans Syllab. E, 8; W. A. I. 11, 1 1 , 1. 3i , 33,

35 et 37, g-b : INSAR = islur; insarries = islurn; INSARRJ =
isatar; insarrine = isataru. La même lecture sar paraît coïn-

cider également avec la signification qui est rendue en assy-

rien par kasaru (W. A. I. iv, 3, col. 2, 1. 6-7) «couper, di-

viser» (133, hébr. et aram. ")îîp). Il est même probable que

les deux significations doivent être groupées sous le même ra-

dical, lidée d'« écrire » étant ainsi, en accadien comme dans

beaucoup d'autres langues, rendue par un verbe qui voulait

dire originairement «entailler, inciser».

2 « Se lever, s'élever » , assyr. zarahu ( W . A. I. 11 , 20 , 1. 1

4

et 17, a-b) et napalm (Friedr. Delitzsch, AL, p. 74, 8, verso,

1. 1-2) ; « pousser, végéter » , en parlant des arbres et des plan-

tes, asu sa isi u qani (W. A. I. 11, 62, 1. 55, c-d; a côté, sont

donnés comme synonymes du et dar ou dar) ; « pousse , plante

verte», assyr. turqu (W Aï h, a6, !. 55^ t I; 3o, 1. 12 i5,
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c-d? cf. 47, 1- 3a , c-d : sarsar = arqu). La lecture correspon-

dant à ce groupe de significations parait positivement avoir

été sar (voy. Friedr. Delitzsch, AS, p. 80). C'est ce radical

qui entre comme second élément dans le composé bien connu

gis-sar (ou peut-être plutôt gissar) = kiru «jardin, verger»

(W. A. I. 11, 5,1. 3o, c-d; Lt M, C, 1. i3). — La notion

fondamentale est celle de « pousser en avant » ; aussi je ne crois

pas que l'on puisse hésiter à reconnaître le même radical,

pris au sens transitif, dans les cas où cette expression idéo-

graphique est traduite par taradu « repousser »; je lis donc,

dans W. A. I. 11 , 1 1
, 1. 3o , 32 , 3à et 36 ,

g-h : insar = iirud,

iNSARRiES = itradu, insarri = itarad , insarrine == itaradu. —
Quelquefois, dans les textes assyriens, le caractère £=!*"""!

paraît représenter comme phonétique la syllabe ser plutôt que

sar (cf. Syllab. A, 35o, où l'original porte, en réalité, dans

la colonne de gauche, ^ ^^ ser, au lieu de <^<( £j^T que

donne la copie publiée en Angleterre , et de ^J
*
WT_ que j'avais

cru lire). On remarque la môme incertitude dans la voyelle de la

syllabe composée figurée par <^~*1
,
qui est tantôt num et tan-

tôt nim, ou de celle figurée par jËr-:, ^an^°t M> et tantôt lab.

C'est manifestement un vestige de la façon dont la voyelle des

radicaux accadiens qui ont légué ces valeurs phonétiques aux

usages des Assyriens, se modifiait en se polarisant sous l'in-

fluence harmonique des voyelles avec lesquelles elle se trou-

vait en contact.

3° «Lier, attacher», assyr. rakasa (c'est la traduction que

nous avons ici et dont les exemples sont très multipliés) ;
a en-

fermer, envelopper » , assyr. kalâ ( W. A. J. 11 , 2 1 , 1. 33 , c-d) ;

«enfermer, cacher, couvrir», assyr. kusiî (un exemple dans

W. A. I. IV, 16, 1,1. 2Q-3o : GANMB^IRRIENE = U/ïSllSll).

4° «Murmurer, proférer des paroles», assyr. zamura (W.

A. I. 11, 20, 1. 1-3, a-b) ;« proclamer; annoncer», assyr. nabu

(relevé par M. Sayce).

Une glose de VV. A. I. n, 20, 1. 3, a, indiquait la lecture

<in caractère en accadien quand sa traduction assyrienne était



— »>.( 89 )•€<--

:anuiiu; malheureusement il n'en reste j>lus que . . 0»-£: K

. . .cl (et non »-^ ^, comme porte à tort La copie liihogra

phiée), niais c'en est M86I pour restituer [nISi]g£ la lecture

qu'enregistrait Syllab. A* 182 (voyez. Friedr. Delitzsch, AL.

p. 'jo, note a )
et qui fournissait le nom conventionnel du ca-

ractère 1 lie/, les grammairiens. Ainsi le radical accadien cor-

respondant au quatrième groupe des acceptions de L'idéo-

gramme »^T*~T n'était pas ;^ir, et dès lors il y a de fortes

présomptions pour que cette dernière prononciation, qui était

celle du caractère dans un de ses principaux emplois, ait été

celle qui coïncidait avec le troisième groupe d'acceptions. Je

lis donc £ii\ dans notre texte et partout où le mot de L'idiome

d'Accad, représenté par »£ïT" T , est traduit an assyrien ru-

hasu, kalâ ou kasâ; cette lecture n'ayant lieu, comme de rai-

son, que sous réserve de vérifications ultérieures.

Le radical ^m «lier, enfermer, cacher», que je crois ainsi

reconnaître, me paraît apparenté de la manière la plus étroite

à kir, klïr (dont l'existence est absolument certaine), qui a

exactement le même sens, et dont il ne diffère que par l'as-

piration de la gutturale initiale. En effet, c'est avec l'accep-

tion de « lier, attacher » , que le caractère
^
*~T se lisait kir en

accadien. W. A. I. 11, 48, 1. 2980, g-b :

(kÏjr) kir == rahasu « lier »
;

munnabakirra (3
e
pers. avec i

rc
pers. objective, du présent

du 2
e
indicatif de la 5

e
voix) = uiaksannl «il lie, réunit en

faisceau pour moi».

C'est peut-être avec la notion d'enveloppement, de la voûte

qui environne l'univers, que le signe
t
»£=T"~"T , lu eiùr d'après

une glose, devient une des expressions métaphoriques em-

ployées à désigner le «ciel», samu (W. A. I. n, 5o, 1. il\

,

c-d). Syllab. A, 3/JQ, donne encore kiesda comme une des

lectures du même caractère en tant qu'idéogramme , mais

l'explication assyrienne a malheureusement disparu.
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14.

ACCADIEV.

«==<^fcfaj <jHT-<e
SAGGIG IMI-DLGLD

La maladie de la tète orage

DUGUDDA DIM ARABI

violent (i) comme venue + sa (2)

ML LU S' AME NUNZE

personne (3) non + il + connail (4).

t
ASSYRIEN.

fi*B sa lama

La folie qui (est) comme

^HFf—H-TN HCT*Ï IfflïïtÈlïïI
&«n kabtav alahlasu

un orage violent sa venue

manma id idi

personne ne connaît

(1) Sni 11 Mi' = kabtu (pour kabin, par une irrégularité
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orthographique presque constante <l Norria AD, p. in<)

et 5*8) ipesant, considérable »s u \y- Sfllab. A, i5i.

Le composé i m i duoud, (|ni csi dans notre phrase !< sub

stantii auquel se rapporte L'adjectif à L'étal de prolongation

nUGL-nm, \eut dire mot à mol Min \enl noient, un plicuo-

1110111' atmosphérique noient», de i m i , sur lequel vojd la

note /» du versel i . ri de digud. Les deux caractères qui l'ex-

priment passent . dans L'usage des textes assyriens, comme un

complexe idéographique désignant «l'orage, la tempête»

(Senn. Grotef. 1. 9; Senn. Tavl. col. 2,1. 1 1 ) ou «le nuage

noir de l'orage» (Senn. Tayl. col. 5, 1. 45; col. 6, 1. G8).

Pans les versions assyriennes des textes bilingues, imi-dugud

est traduit par IM. ban (voy. encore W. A. I. iv, 19 , i , recto,

1. 1 5- 1 6 ) , expression qui se retrouve encore dans Senn. Ba-

vian, 1. âà- La lecture du signe ^£ HFÎ"~" y rcsu3 douteuse;

peut-être faudrait-il traduire sari boni, mot à mol « vent brû-

lant»; peut être aussi £ *—P[— n'est-il qu'un déterminatif

aphone, car bava, usité seulement au pluriel bari , de la ra-

cine "Ura «enflammer, brûler», peut parfaitement avoir été

un nom de l'orage et du nuage d'orage.

Nous avons aussi une équivalence établie entre imi-dlgud

et zu, de la racine y\t. C'est ainsi que l'oiseau colossal et fa-

buleux qui est désigné dans les textes accadiens par le nom
de (d. p. AN) imidigud-^d « l'oiseau des tempêtes », s'appelle

zu en assyrien (VY. A. 1. iv, i£, 1, 1. 1 6 et ib-19).

(2) Le mot
|f j^~*| (qui est suivi ici d'un des pronoms pos-

sessifs suffixes de la 3
e
pers. bi) ne doit pas être lu adu et

rapporté à la racine du, comme j'ai fait à tort dans ESC,

p. 1/49. Une glose de YV. A. I. 11, 48, 1. 16, g-li, établit qu'il

faut transcrire ara, et c'est sans doute d'après cela que Syl-

lab. A*, 99, enregistre va parmi les valeurs phonétiques du

caractère
^"*f.

La traduction assyrienne est toujours alaktu

«venue, survenance ». M. Sayce (Accadian phonology, p. 19)

suppose avec raison que arik «pied» dérive de la même ra-

cine au moyen du suffixe ik. 11 <>si vrai que M. Friedrich De-



lilzsch (AL, 2
e
éd. p. 59) conteste aujourd'hui le mot arik,

auquel il voudrait substituer pirik. Il propose, en effet, mais

non d'après une vérification de l'original, de corriger dans

Syllab. E, 1 1 , £|— HM HhT^' ^ ou tout ^e m°nde a lu

jusqu'à présent ^f**-|J*y *—f^Jfc* Sa raison est que, dans

Syllab. AA, 32, sous la rubrique du même caractère, nous

avons, comme indication de lecture accadienne, £J— | £ fj;

et comme nom conventionnel du signe £|— [

D
TT [^

* *:

elle est d'un très-grand poids, mais ne me paraît pourtant pas

absolument décisive. Car il n'y a rien d'impossible à ce qu'on

doive lire dans Syllab. AA, 32, malgré la forme orthogra-

phique adoptée, arik et ariqqu, par une application de la va-

leur phonétique a, donnée au signe £|— par Syllab. A*, 169.

(3) Sur le pronom indéterminé des personnes , mulu name ,

voyez E. A. 1, 3, p. io5; LPG, p. 178.

(4) nunzu est la 3
e
pers. sing. du i

cr
indicatif négatif de

la i
ro

voix du verbe zu, verbe pour lequel il n'y a pas de dis-

tinction entre le présent et le prétérit , le présent ayant du se

former seulement par un renforcement de la voyelle que l'é-

criture n'exprime pas.

La valeur phonétique zu du signe *-^LfJ est la même dans

les textes assyriens et accadiens; jusqu'ici, nous ne voyons

pas qu'il soit jamais atteint de polyphonie et susceptible d'une

autre lecture.

C est comme phonétique simple que ce caractère sert à

orthographier le pronom suffixe de la 2
e
pers. du singulier,

zu (E. A. I. 1, p. 88); il n'a, en effet, aucun rapport appré-

ciable de sens avec los radicaux attributifs zu, que le même
signe exprime comme idéogramme. De plus, ses variations

en zae, quand il est isolé, et iz, quand il se préfixe aux verbes

dans la conjugaison, montrent clairement le caractère pure-

ment phonétique de son expression dans les textes (LPC.

p. 2/1).

Mais., comme toujours, la valeur phonétique indifférente



du signe qui nous occupe maintenant dérive de la lecture

accadienne correspondant à m puissance idéographique ori-

ginaire. En kanl qu'idéogramme, et en conservant ce mie et

ce caractère dans \ea textes assyriens, —^]] représente deux

ordres d'acceptions bien distincts, correspondant à deux ra-

dicaux homophones accadiens zi

.

J*ai étudié ailleurs (ESC, p. 20, note 2) , de manière à ne

pins avoir besoin d'y revenir et en fournissant toutes les jus-

tifications nécessaires, l'un de ces radicaux, celui qui signifie

« multiplier, accroître» et «ajouter», ayant pour équivalents

assyriens D2"l et m"). Mais ce n'est pas celui qui est exprimé

le plus habituellement par l'idéogramme, celui que l'on doit

considérer comme en ayant constitué la lecture réellement

normale et primitive. N'était même la construction de la pre-

mière colonne de W. A. I. 11 , 11, où zu se répète à deux re-

prises traduit par n~"), et où pareille hypothèse est absolu-

ment inadmissible, on serait presque tenté de croire que,

dans les quelques passages où l'on rencontre *-„*~f| avec cette

signification, il y a eu faute du scribe pour *^\] su, qui est

le vrai correspondant normal de Î121 et de D~") en accadien.

Mais, en tout cas, zu « multiplier, accroître » et « ajouter » ne

peut être philologiquement considéré que comme une variante

exceptionnelle de au, les deux articulations s et z avant une

grande affinité et tendant a s'échanger fréquemment dans

l'idiome d'Accad.

Le vrai radical verbal accadien zu , celui qui se présente le

plus ordinairement dans les textes et qui ne revêt pas une

autre forme , est celui que nous avons sous les yeux dans le pas-

sage que nous commentons actuellement. Quelques exemples

suffiront pour en préciser les acceptions essentielles, en mon-

trant comment il est traduit en assyrien.

i° «Savoir, connaître», }?T :

MZUNNE (3
e
pers. plur. du 1" indicat. de la i

rc
voix) «on

connaît» = nidi «nous connaissons» : W. A. F. 11, 16, 1. 3y

et !\ 1 , e-f ;
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m xzu (3* pers. sing. prêter, du i" indicatif!) ** 11/ idî » il

ne sait pas, ne connaît pas » : un autre exemple que celui qui

nous occupe, dans W. A. I. îv, 7, recto, 1. 22-23;

nunizd (3
e
pcrs. ici. employée a la place de la 2

e

)
= la tidî

« tu ne sais pas » : W. A. T. iv, 7, recto, 1. 28-29 ;

nuszua 'participe actif et négatif conjugué de la i
re

voix,

à la 3
e
pers.) = la idâ « ne connaissant pas t : W. A. I. 11, 9,

l . 3 1 , c-d ;

ixsinzu (3
e
pers. sing. prêter, du 1

er
indicat. objeci de la

4 voix, avec incorporation du pronom de la 3
e

pers. object.

dir.) = yusedisii «il la fait connaître» : \V. A. I. 11, i5,

I. 19 , a-b.

2° « Apprendre » , "D 1

? :

ixzu (3
e
pers. sing. prêter, du i*

r

indicat. de la i
,e

voix)

= ilmad «il a appris» : W. A. I. 11, 1 1, 1. 41, a-b; Lt 1 1

,

A, 1. ai;

ixzts (3
e
pers. pi. id.) = ilmadu « ils ont appris » : W. A. I.

II, 1 1, 1. 42 , a-b ; Lt 1 1, A, 1. 42;

inzune ^3 C
pers. plur. prés, du 1" indicat. de la i

re voix)

= ilamad « il apprend ». Inédit ;

abamunzua (participe interrogatifde la i
re
voix, avec incor-

poration du pron. obj. dir. de la 3
e
pers.) «qui (est) appre-

nant à le connaître ? » = manu ilammad « qui apprend à con-

naître? »

3° «Combiner secrètement, méditer, machiner», N2"î, cf.

hébreu 221 :

îxzu = yudabbi . W. A. I. 11, 11, 1. 43, ab; Lt 1 1 , A,

1. 43;

ixzus -- yudabbu : V\ . A. I. 11, 1 1, 1. 45, a-b; Lt 11, A,

I. 45.
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TILLABl K \s\nni

lugun i complet
I
son (2) part + sa (3)

Ml M wmi: \!\/i

personne non + il - la connaît.

KYRIE*.

idtasa cjamirtar

Son augure complet

.

markasm manma

ce qui le lie personne

connaît.

(1) Nous ignorons la lecture accadienne du caractère coni

plexe ^J— Zi* T^f Son 1 qui valence avec les expressions assy

tiennes takuka et ardutu « service » ; G. Smith . Phon. val. 2 5o)

,

tuliidhiv 1 serviteur» (Fried. Delilzsch, AS. p. i34), est con

nue de tout le monde. Le mot correspondant en accadien à

cette acception était peut être seba , que W. A. ï. il . 3q , 1. 68

,

i-b donne pour synonyme à ]^^ ki . dont le sens de « ser-



viteur », et verbalement « servir », a été depuis longtemps dé-

terminé. C'est par une dérivation et une spécialisation de celte

acception que £^~
7tt

" ^|— £z* JjJ
devient l'expression idéo-

graphique d'une des plus hautes charges politiques de la cour

d'Assyrie, charge dont M. Friedrich Delitzsch (AL, 2
e
édit.

p. 22 et 32) a trouvé le titre exprimé phonétiquement aba-

rakku, le "|"DN de la Genèse (xli, 43).

Mais le caractère ^{- tz
m ||J

possède encore une autre si-

gnification, qui est celle dont notre texte offre un exemple.

Les documents astrologiques et auguraux l'emploient à chaque

instant comme idéogramme de liblttu « augure » (Sayce, Assyr.

gramm. p. 29, n° 334). Ici c'est par un synonyme, idatu (voy.

W. A. I. m, 52 , 3, recto, 1. 46 et 59) ou iilu (W. A. I. ni,

52 , 3 , verso, 1. 34) « signe augurai » (mot à mot « ce qui fait

connaître, ce qui avertit», de la racine ^T), qu'est traduit

le mot accadien encore inconnu représenté par ce signe. La

forme contractée idtuv ou idtu, pour idatu, telle qu'on la lit

dans notre texte, se retrouve dans W. A. I. ni, 52, 3, recto,

1. 63 : idtuv sa ina same inamir «le signe qui est vu dans le

ciel ».

(2) Le texte classique pour la détermination du sens de

tilla ou tila = gamru « complet» est dans W. A. I. n, i3,

1. 5o-55, c-d. Comme on ne trouve, pour ainsi dire, jamais

l'orthographe simple.»—-* til, mais toujours »—« »-»

—

]
til-

la, il est assez probable qu'il ne s'agit pas d'un état de pro-

longation existant à côté d'un état absolu, mais que la vraie

transcription doit être tila, le signe de la syllabe la jouant

le rôle d'un complément phonétique mis en œuvre pour dé-

terminer cet emploi et cette signification du caractère, l'un

des plus éminemment polyphones dans l'usage des textes

accadiens, et l'un de ceux dont les acceptions sont le plus

diverses. Cependant Syllab. AA, 35, transcrit —-« par til et

non par tila, dans un passage où il ne reste plus des diverses

explications assyriennes que qatû, d'un sens encore assez

obscur (cf. W. A. L iv, 21, 2 , 1. i3 i4 ; 23, 2 , 1. 11-12).



(3) kasaa est expliqué par Ârcfir • pari portion • (la racine

-»Xp de l'hébreu étanl "ï*3 en assyrien), \\ . A. I. u, 33, 1. 18,

e-f; îv, 3 , col. a , L 6-7. On trouve aussi
;^T T *-£ T , &\ <•<

les éléments dans l'ordre inverse, ce qui paraSl n*étre qu'une

variante purement graphique devant rire lue de même. Ainsi

\Y. A. I. ii, 33, I. 17, e-f; traduit le composé abstrait *—]+]^
^T"

T »-T* T , très-probablemenl à transcrire \\mk\s\h, plu-

tôt que NAM&ARKA, par kifir au sens do 1 partage, division».

C'est également la même traduction et le même sens que nous

trouvons dans W. A. I. 11, i5, 1. 20, a-b, pour le mot ka-

sarda, lequel ajoute à kasar le suffixe individualisant da.

Lorsque kasar est indiqué comme un des synonymes acca-

diens de « roi » , sarra ( W. A. I. n , 33 , l. t\i , e-f) , c'est à titre

de « distributeur » , avec la notion qui nous fait parler lui-même

de la « justice distrihutive ».

A la suite du texte que nous venons d'analyser, on

lit:

-T *CÏ<rT £S£A<ht:

~T^h s^Ë *~yk

C'est l'abréviation, qui se reproduit de la même
manière dans un certain nombre d'incantations, d'une

grande formule dialoguer entre Ea, le dieu de toute

science, Yaverruncus par excellence, et son fils, le

médiateur, appelé en accadien Silik-mu lu-khi, et en

assyrien Marudak. Ce dernier implore son père en

faveur du malade et lui demande de révéler le se-

J. As. Extrait n° 5. (1878.) 7
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cret du remède magique qui peut le délivrer de sou

mal. Cette formule était assez souvent répétée et assez

invariable pour qu'on put ainsi l'indiquer par les pre-

miers mots de quelques-uns de ses versets, sans que

l'exorciste eût d'hésitation sur les paroles qu'il de-

vait réciter.

W. A. I. iv, 7, col. i,l. 1 6-3 2, et 22, 1 recto,

1. hS verso, 1. 8, nous en donnent le texte :

ACCAMKN.

J<T-I
SILIK MUI.U-^I

Silik-nioulou-khi

<r
INE

grâce

IMMANS i

grandement -h il -h a accordé;

ASSYRIKN.

K^q Ifcïï eî= T -eèïï H
mameluk

Maroudouk

ippalissu

a eu pitié de lui

va

et

1 Voy. W. A. 1. iv, 29, 5, où, à plusieurs reprises, ine est écrit

phonétiquement, au lieu d'être représenté par l'idéogramme ^f—

.

Recto, 1. /19-50 : ine zi barmunsib (2
e
p. sing. du 2

e
iudicat. object.

de la 5
e
voix de bar, avec incorporation du pron. obj. delà 3

e
pers.

,

conjugaison postposilive) =* hinus naplisinni « prends efficacement pitié

de moi». Verso, 1. 5i-5a : mulu ine barrazu (2
e

p. sing. du 1" in-

dical. de la i

ro
voix de BAR, conjugaison postpositive) =^ amelit tap

ndlUl "lu as eu pitte de l'homme».



••>».( 00 -ci-

M I \MI N

\n(n\ \i Mur-kiiiA

père | ion ' le seigneur |
<l<- la terre 4- A

Ê V BASINTll

[dans) la demeure il 4- vers lui 4- est entre,

-CpT -X t5W^MM Ngf Tf

gû muwandea
en lui disant '

:

tSSVftlBN.

Tf -TT If tZM -T gïïl Tf If *£!\
ana abisu êa ana

vers son père Ea dans

bit iruvva isiss'i

la demeure il est entré et il a dit :

ACCADIEV

Tfif -S 1 *^m= <^f<a
AIMU SAGGIG

Père 4- mon la maladie de la tète

1 Var. JÎJf STaini.
2 gù munnandea est le participe conjugué, avec incorporation êa

pronom , sujet de la 3" pers. . de la l\

K
voix de frè M . mot à mot « pa-

role projeter t.

7-
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ANA-ZINNA NIDÛDL

(dans) le désert circule,'

IMI DIM MUNRIRI

vent comme elle s'est élevée \

ASSYRIEN.

Tïm ^A
^-ÏÏI £ -W ^M<M=

a&j murus qaqqadi

Mon père, la maladie de la tête

— tBfî ^îf HW tE^T^= £=3
/«a sm ittaqip

dans le désert circule,

Irfma s#n izaqqa.

comme un vent elle souille violemment.

ACCADIEN.

Tf ^T TTC Bf Et 2

<t- iéii Égp -aa
ADU KASKAMMAKU UAUBGU 3

Fois deuxième + pour aussi 4- il + a dit :

1 Je me suis cru autorisé à la restitution de ce verset dans le lexle

aCcadien et dans la version assyrienne, car toujours, en pareil cas,

c'est le premier de l'incantation que l'on répète après aimu = ohi.

' Va,-. If fcg.
' Va,. <I-IETI fcfr- £|| ,,,„„,„.
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\^1 RIEN.

cufi aÛM iqlnsu va

Fois deuxième il lui a dit aussi '
:

ACCADll N

\N i IBÀK ANA BI

Comment il + a fait, comment kii

NUNZU ANA

non + il + sait comment

BANIBGAGA

il + y 4- est soumis.

ASSYRIEN.

I
o ^Mlf -If x- 5?ï sCSt I If ^T

mina e6tt5 amelu suatav

Comment il a fait homme cet

ne sait pas

,

à quoi

^ tt= H^ -C3 jrffff

ipassah

il est soumis.

1 Var. *-f^y^ ^^ »&\ - £f irjhisur,,,
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ACCADIEN.

j ii<m^^ -i ci<t-ï tt»ta
MUL-KI DUMUNI SILIKMULU^Ï

^e Seigneur fils + son Silik-moulou-khi

de la terre

MUNNANIBGAGA

il le lui a répondu :

ASSYRIEN.

! ^Jïï! If tfc I -T C: ff tïï^
êa marasu maruduk ibbal

Ea à son fils Maroudouk a répondu :

ACCADIEN.

DUMUMU ANA NUN1ZU

Fils -+- mon , comment

,

non + il + sait ' ?

ANA RABTA^A S

comment que j'enseigne ?

1 Exemple de l emploi abusif de la 3
e personne, au lieu de la > r

.

fréquent dans les habitudes syntaxiques de l'accadien.

3 Var. ^Zff ZJ. tzftf ^jf aa*****.
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vssi i.n ;n.

mon mtnd 2a tàfi

Mon (ils, comment ne sais-tu pas?

mûtd lusibka
'

commenl que je t'enseigne?

kCCADIKN.

SIL1K MULU £1 VN ^

Silik moulou khi

,

commenl

^^ %TÏÏ Tf^ï KJÎn (## ïï
NUX1ZI ANA RABTA^A 2

non -(- il + sait 3 comment que j'enseigne?

ASSYRIEN.

Muruduk mina la tidi

Maroudouk

,

comment ne sais tu pas ?

O h-TT ïï ISî -ïï- <Tcï= -tn
nunâ luraddika

comment que je t'enseigne?
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\< i.ADIEN.

GAR MAE MZUAMl" ZAE

Ce que moi '

le — connaissant + à moi s
, toi

INMALEZU

il — complètement — sait

\

1 J ai lu jusqu'ici mâle le pronom isolé de la première personne

du singulier. Mais cette lecture est sûrement fautive, car on ne com-

prendrait en aucune façon l'introduction du l dans le thème radi-

cal de ce pronom , qui ne le comporte pas. Des gloses relevées par

G. Smith Phon. val. loi) établissent que le signe ^ yy J
se prenait

quelquefois avec la valeur de ma dans les usages des textes accadiens.

En adoptant cette valeur, nous obtenons une lecture mae, qui est sû-

rement la vraie, car elle est, à l'égard du pronom suffixe de !a pre-

mière personne singulier, mu, dans le même rapport que le pronom

isolé de la deuxième personne du singulier, zae, avec le suffixe cor-

respondant.

Nous commençons à connaître d'une manière assez complète la dé-

clinaison de ce pronom isolé de la première personne singulier, dont

je ne pouvais citer, dans mes premières études grammaticales, que

le génitif mina. Voici, en effet, les cas jusqu'à présent relevés :

Nominatif : mae.

1 i<
: nitif : mina.

Datif: maba (Friedr. Delitz*ch, AL, p. 73, 7, recto, ligne 29V

Relatif: mage.

La lecture mae au heu de mâle) est encore confirmée par ce fait

que, dans VV. A. I. iv, 21, a, recto, 1. 10, 17 et 19, le pronom

possessif suffixe de la première personne singulier reçoit exception-

nellement la forme ma, au lieu de MU, et est écrit par * -,
J

.

„£=! ^ ^ | suma (ou QATMAJ = qatija orna mains; gEEjl » TT T

m ma = zunuiya a mon corps», etc.

2 Participe conjugué à la 3
e
pers. de la 1" \oi\ de zi , avec le suf-

fixe possessif de la 1" pers. ring.

Nouv< I v mpi< l< l'emploi abusif de la 3
r

pers. pour la
••'
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\s>YJlltN.

M (ina/ïii h(û

Ce que moi je sais,

loi tu sais.

AGCADIEIf.

DUNA DUMUMU SILIK-MULU-J(l

Va, fils -f mon Silik-moulou-khi.

\SSYRIEN.

«/fA: mari maruduk

Va, mon fils Maroudouk.

« Silik-moulou-kln (Maroudouk) a eu pitié de lui;

Auprès de son père Ea , dans sa demeure il est entré , et il

lui a dit :

— « Mon père , la maladie de la tète circule dans le désert

,

elle s'est levée comme un vent violent. »

Une seconde fois , il a dit :

— « Comment il a fait, cet homme ne le sait pas, ni à quoi

il est soumis. »

Var.
y JH.

Var.^ £3 <



Èa a répondu à son fils, Silik-moulou-khi (Maroudouk) :

— « Mon fils, comment ne le sais-tu pas? Comment faut-il

que je te l'enseigne?

u Silik-moulou-klii (Maroudouk), comment ne le sais-tu

pas? Comment faut-il que je te l'enseigne?

« Ce que je sais, pourtant, tu le sais.

« Va, mon fils Silik-moulou-khi (Maroudouk). »

Vient après, comme dans toutes les incantations

du même type, la prescription du rite magique qui

doit opérer la guérison du malade. Cette prescription

est aussi présentée comme émanant de la bouche

même de Èa, qui l'adresse à son fils Maroudouk, et,

en l'accomplissant, le prêtre magicien tient la place

du dieu médiateur.

Les six premiers versets de cette dernière partie

de l'incantation que nous étudions, présentent encore

des obscurités que l'on ne saurait toutes dissiper dans

l'état actuel des connaissances. Il y a là des expressions

dont le sens nous échappe. On discerne seulement

que l'on doit employer une plante « qui pousse soli-

taire dans le désert 1
» ,

qu'il est ordonné au magicien

de « couvrir sa tête d'un voile, comme le soleil quand

il rentre dans sa demeure 2
» , de dessiner « sur la chair

,s.,w sua - v — tHÏ H! -ÏM O! ! <T- î

yfi*
*"Q^ 4 sa Ui" eri ëdissisu asû.

• ~-r *i mm n ~ri -m mh m <êii
T*^T *^JTfT *^JHf! ^1— » TT Kî^lï U IU I

';ANA TUKIA DIM

II' 'ak/j; UMENIDUL — <^
*"—

I g" T ^-| V *~\—
|f K-/l
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vivante du malade un soleil qui ne s efface pas ' », en-

fin de «l'étendre sur son séant 2
».

Le tout se termine par la prescription d'un nœud

magique , comme un en voit mentionnés dans presque

toutes les formules de fee genre, e1 par un dernier

vœu pour L'expulsion de la maladie.

\i CAPIBN.

SIK

Le poil

SA ^ï ^ -£ïï
SUGAB MITA NUZU

d nue chamelle le mâle ne connaissant pas

SU UMEU

(jue tu prennes ;

rz: ~m :zjt hw r=: r-g= >cj s^ni
^_ T ^~T *-

m
T
*~~' m—

<c *—f *t^ /fim« mmas ami bitisu cribi su-

bala qaqqadha kuttim «comme le soleil entrant clans sa demeure,

couvre ta tête d'un voile».

_SE4Î £54 HT^ gijfc S!! M «1 4»W?
S^-f f [ ^| ^H-I iitik zigata PTU namiaddu' «dans la chair vi-

vante un soleil qu'on ne fait pas s'en aller» = *— ^ ^]f *ii*I

» g i ^^i ^^^-i^i ^c~"i u ^-^"i ! r~it ,na 5<,n ^am ^rt'»^

/« tue «dans la chair un soleil qui ne s'en va pas».

<ra nn -ju if se: sii < h rs: y- *
GUBBÂ.MTA UMENIGID =— ^^ff *~~Tï^ *~V JËJ I

'»« 'ua ' 1
-

nirsiUQ «étends-te sur son séant».



«--*•
( 108 )•

ASSYRIEN.

v -TJ- MTT= ï£ CEI -B
Le poil d'une chamelle non

accouplée prends et

ACCADIEN.

èAK TURAGE

la tête malade + du

UM EN i;£IR

que tu lies ;

ASSYRIEN.

vy <[«= ni- rSÏ ^11!m ^H
qaqqadi marsi rukus

la tôle du malade lie

va

»l
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M - \l»ll.\.

•ûiJ K$£ -ES K=3T ^nîîT
T1K I I li IG1

le cou malade -f du

<T~:^fcS3
umeni^ih

que tu lies.

\ssVIUP.N.

«3V ^ïï-t=0T ^ïïï^ïï B
fc&wj w«m ro/n r«

le cou du malade lie et

VCCADIEN,

SAGGIG SU

La maladie de la tète (dans) le corps

EstK=Mmm f^'.rjp H
MULUGE GALLA A

l'homme -f de existant eau

DIM GANIMMARAXZTZI

comme que bien loin elle s'éloigne !
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\SSYI\IEN.

muras qaqqadi sa

la maladie de la tête qui

-— vÈÏÏ [ÏÏH-E=TT -jqK

dans le corps de l'homme existe,

-êe=ïï tS£ i^H ^=1! ^ -Tir-
linnasih,

qu'elle soit éloignée.

AlCCADIEN.

&= -tw if <sr <m :: £3
IMI-RIA DIM KÎBIKU

vent qui s'élève comme, lieu 4- son -f dans

NANGAGA

non + elle + reviendra.

ASSYIUKV

'//// sa sait

L'infirmièé nue les vents
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yublasn ana turitu ai

lui emporten! vers ion lieu jamaia !><•

ifvr

reviendra.

kCCADIBN.

ci w\ <;\\pà zi

Esprit du ciel que tu conjures 1 Esprit

kiv GANPÂ

de la terre que tu conjures!

Pas de version assyrienne pour ce dernier verset.

Prends te poil dune chamelle qui n'a pas connu le mâle;

lie-s-en la tète du malade,

lie-s-en le cou du malade.

Que la maladie de la tête qui existe dans le corps de l'homme

s'en aille bien loin, en s'écoulant comme de l'eau
l
.

Son infirmité, emportée par les vents, ne reviendra jamais

plus sur lui.

Esprit du ciel, conjure la! Esprit de la terre, conjure-la!

1 La version assyrienne omel cette comparaison.
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HYMNE AU SOLEIL,

\ TEXTE PRIMITIF ACCADIEN,

AVEC VERSION ASSYRIENNE.

Le remarquable spécimen de la poésie lyrique

religieuse des anciens Chaldécns que nous étudions

dans le présent mémoire a été conservé sur la ta-

blette k 2 56 du Musée britannique, éditée dans le

tome IV des Cunciform inscriptions of Western Asia,

pi. XVII. Nous lavons soumis au même travail d'a-

nalyse et de commentaire verbal que l'Incantation

magique dont l'étude a précédemment paru dans le

Journal asiatique. Les philologues qui ont bien voulu

prêter leur attention à ce premier mémoire, trou-

veront ici un nouvel exemple et, je l'espère, une

nouvelle justification de la méthode patiente, et un

peu prolixe peut-être dans ses détails, mais s'attachant

rigoureusement aux conditions indispensables de la

critique philologique, que je m'efforce de suivre

dans la difficile tentative de la restitution de fan-

tique idiome présémitique de la Chaldée, idiome

auquel les uns donnent le nom d'accadien, les autres

celui de sumérien, et qu'il serait probablement plus

J. As. Extrait n° i i. (1878.) 1



exact d'appeler, en conciliant les deux systèmes,

vrais en partie tons les deux, sur cette question de

nom, la langue de Sumer et d'Accad.

TRANSCRIPTION.

TEXTE AGCADIEN.

1 . ENI GAL ANA-SÀ AZAGGATA

UDDUZU NE

2. TASSAK DUN UTU ANA-SÀ

AZAGGATA UDDUZU NE

3. SIGAR AXA AZAGGATA DU

GAR DU ANA ZU NE

4. SUDIS? ANA AZAGGATA. . .

ZU NE

5. IQ GAL ANA AZAGGATA IQ-

SABURÀZU NE

6 Mh% ANA AZAGGATA

PAP^ALLAZU NE

7 ^ULLIES XNE SA-

MURADANSARSAR.

8 NIN MENNABI ULL1ES

SAMURADABLAGIES.

9 p£lLI SÀZUTA KÛVA

UDDA SARADANGDB.

ÎO SAR GALLAGE LUB

BAR INNABÂKENE.

11 SAMURADABLAGIES.

12 GL1AS BAR SIBARR1

EN.

l3 1NE MININBARRI EN

l3 GE BADIDB1

VERSION ASSYRIENNE.

i . beluv rabû isla kirib saine

elluti ina asika

i. qarradu idluv Samsu istu

kirib same elluti ina

asika

3. ina sigar same elluti sikkit

ina ka

l\. mitlil same elluti

5. daltav rabitav sa same

elluti ina pitêtika

6.

elluti ina itettuqika

7-

buka.

8

zuka.

9-

yunazazku.

io. sa kissat mâti rabis

yupaqqnka.

î î

.

sa same u irsitiv

kasa izzazzuka.

12. paréâ taparassunuti.

i3 tapallas
o
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IEXTE \< - \l'li N.

i/| SI BAMBSIDIB

a i

.

22.

23.

24.

25.

26.

27.

28.

29.

3o.

32.

33.

34.

35.

r.M !M M. MUNSINGA KN

EM GAL MUL-K1GE MAE

MUNSINGA EN.

UAGUBBABI GIJBI AZUAB

GUAS BARBI BARRARI.

ZAE ALDl/NNAS SAK MIGA

SI BANIBSIDIE.

SERZl SI LIMA UAGARRAB

GARGIBBABI ^VBANIBSI-

DIE

MULU DÛ DINGIRANA Dl

-

NALUM? NAMTAGGA AN-

KINKIN

QAT-ARIKBI GIG BANÀKES

GIGGABI TURA BANÀ.

UTU CAR QAT-GVLLAMU

GANIMSILAL

GARBI KUA SIGISSE SIGISSE

BANA DINGIRAGANA MUN-

GARRAB.

DUGGAZUTADUNALUM (?) BI

GANGABGAB NAMTAGGABI

GANZIZI.

NAM^ALBI ^ABANBAR TU-

RANIKI ^ABANTILE EN.

LUGALBI GANENT1LA.

ENE UDDA ABTILA NAMMA^-

ZU GANIBBT.

LUGALBI KÀTARZU GANEN-

SILE

UA MAE X ERIZU GATARZU

G IN EN SI LE.

\ I l.sioN VSSYWENNE,

i4 tustesir

2 1 . bclur yâii ispuranni

2 a . (Sans version assyrienne.)

2 3. iziz va amasiu limad pu-

riissasu puras

.

il\- atta ina alakika salmat

qaqqadi tustesir.

25. garnir sulmi sukunsuvva

mariistasu listesir.

26. amelu mar ilisu enun ar-

nav emid

27. mesritusu marsis ibsa mar

sis ina mursi nil.

28. Samsn ana nis qatiya qu-

lavva

29. akalsa akul niqâsu muhar

va ilav (var. ilsu) ana

idisasukun.

30. ina qibitika ennessu îippa-

tir aransu linnas'ih.

3 1 . muhsussu litassir marzussu

îitiblut.

3 2 . (Sans version assyrienne.)

33. (Sans version assyrienne.)

34. (Sans version assyrienne.)

35. (Sans version assyrienne.)

1

.
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TRADUCTION.
TEXTE ACCADIEN.

i. Seigneur grand, du mi-

lieu du ciel brillant, à

tes levers,

2. héros vaillant , Soleil , du

milieu du ciel brillant,

à tes levers

,

3. dans les verroux du ciel

brillant, dans la porte

qui ouvre le ciel, à

tes
,

l\. dans la barre de la porte

du ciel brillant ,

5. dans la grande porte du

ciel brillant , lorsque tu

l'ouvres

,

6. dans les plus hauts [som-

mets] du ciel brillant,

lors de ta marche ra-

pide,

7. les Archanges célestes]

en joie et en respect

s'empressent autour de

toi;

8. les serviteurs de] la

Dame de la couronne

te conduisent en fête;

9. le pour la joie de

ton cœur paisiblement

te fixe les jours;

10. les . . . des foules te con-

templenl avidement ;

VIÎRSION ASSYRIENNK.

1. Seigneur grand, du mi-

lieu des cieux brillants

,

à tes levers,

2. héros vaillant, Soleil, du

milieu des cieux bril-

lants , à tes levers

,

3. dans les verroux des

cieux brillants, dans

l'ouverture , à

les ,

l\. dans la barre de la porte

des cieux brillants , . . .

,

5. dans la grande porte des

cieux brillants , lorsque

tu l'ouvres,

6. dans les plus hauts [som-

mets] des cieux bril-

lants , lors de ta marche

rapide,

7. les Archanges célestes]

en respect et en joie

» s'empressent autour de

toi;

8. les serviteurs de] la

Dame des dieux te con-

duisent en fête;

9. les pour la paix

de ton cœur te fixent

les jours;

LO. les des foules des

pays le contemplent

avidement;
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IEXTE m I v i » â 1
\

ii. les Esprits il u ciel cl de

la terre] te conduisent

ensemble.

ia Il décide la déci-

sion qui les concerne

,

i3 il leur accorde sa

laveur,

i4- H prend ,

i5 il le dirige.

21. Le seigneur, quant à

moi
i
ma envoyé

,

22. le seigneur grand, Ea,

quant à moi , ma en-

voyé.

23. Fixe ce qui le regarde,

enseigne l'ordre qui le

concerne , décide la dé-

cision qui le touche.

'ilx- Toi, dans ta marche tu

diriges la race des

hommes ;

25. lais briller sur lui un

rayon de paix et qu'il

guérisse sa souffrance !

26. L'homme, fils de son

dieu, a déposé devant

toi ses manquements et

ses transgressions;

27. ses pieds et ses mains le

font souffrir, doulou-

reusement la maladie

le souille.

VEUSION VSSY1UENME

11. les Esprits] îles cieu\ el

de la terre, loi , te con

dnisenl en troupe.

12 Tu décides la déri

sion qui les concerne,

i3 tu te montres pro-

pice,

\[\. lu fais prendre

i5. tu diriges

21. Le seigneur, quant à

moi , m'a envoyé

,

2 2 . (Sans version assyrienne.)

23.

2/,.

20.

26.

27.

Fixe ce qui le regarde,

enseigne l'ordre qui le

concerne , décide la dé-

cision qui le touche.

Toi, dans ta marche tu

diriges la race des

hommes
;

fais briller sur lui un

rayon de paix et qu'il

guérisse sa souffrance !

L'homme , fils de son

dieu, a déposé devant

toi ses manquements

et ses transgressions.

ses membres sont dans

la souffrance ; il est dou-

loureusement souillé

par la maladie.
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TEXTE ACCADIEN. VELSIOV ASïYr.IENNE.

28. Soleil, à l'élévation de

mes mains prête atten-

tion :

29. ruante son aliment, re-

cois sa victime, rends

son dieu (pour soutien

à sa main!

00. Par ton ordre, rends

absous son manque-

ment ! efface sa trans-

gression !

3 1 . Que son malheur tourne

à bien ! qu'il revive de

sa maladie !

02. Rends la vie au roi !

33. Alors . au jour qu'il re-

vivra . que ta sublimite

l'enveloppe (de sa pro-

tection)!

3i. Dirige le roi qui t'est sou-

mi 1

.'

35 . Et moi , l'enchanteur, ton

serviteur soumis . di-

rijre-moi !

28.

29.

DO.

3i

02,

34.

oo.

Soleil, a l'élévation de

mes mains prête atten-

tion :

manee son aliment, re-

cois sa victime, rends

son dieu (pour soutien
|

- • main !

Far ton ordre, que son

manquement soit ab-

sous ! que sa transgrc »

sion soit effacée !

Que son malheur tourne

à bien ! que sa maladie

revienne à la vie !

Sans version assvrienne.,

Sans version assvrienne
)

Sans version assvrienne.
|

San? version assvrienne.)

COMMENTAIRE.

I ) ins le texte de chaque verset, placé ici en tête du

1 mmentaire qui le concerne, nous ayons cru pou-

\oir suis inconvénient diminuer Les frais d'impi

sion, en nous bornant à donner la versi m assyi ienne



bous forma <l<* transcription, sans reproduire les ca

ractères cunéiformes «'nx mêmes. Mais nous avons

disposé cette transcription <!<' manière à représenter

signe à signe l'orthographe originale.

\< « IDIEN.

EN1 GAL ANA-SÂ

Seigneur (1) grand (2), du ciel -f milieu (3)

AZAGGATA UDDUZU NE

brillant + du (4) (dans) levers 4- tes les (5)

ASSYRIEN.

bc-luv [rab]â [GA Lu) is-tu

Seigneur grand du

ki-rib samc (A Ne) [cllati [KU'MES) ma]

milieu des cieux brillants à

a-si-ha

tes levers.

(1) Sur la lecture eni du caractère *-|T , dont la significa-

tion de «seigneur» est si connue, voy. Syllab. A*, 56; de là

la valeur phonétique en de ce signe, aussi bien dans les textes

accadiens que dans les assyriens, et son nom conventionnel

de cnu. Si une glose de VV. A. I. n , 5o, 1. 2 1, b , en transcrit
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la prononciation enu, au lieu de eni, cette forme n'a rien

cTantiharmonique dans les données de la vocalisation acca-

dienne, et, d'ailleurs, il est probable qu'elle était en réalité

ENU.

(2) Svllab. A, 12/i :

gal . ^T— . rabâ

Je n'ai qu'à renvoyer le lecteur à ce que j'ai déjà dit ailleurs

(LPC, p. 96 et suiv,) du mol gal «grand» et de sa variante

gula, toujours écrite phonétiquement gu-la. L'assyrien rabâ

(hébr. 21) est sa traduction habituelle dans les textes bilingues

et la lecture constante , dans les textes sémitiques , de l'idéo-

gramme g—

y

—
,

qu'y suit très -souvent le phonétique il,

^|— ^.JU". Mais gal a été aussi admis en assyrien comme
mot d'emprunt et synonyme, d'emploi très -rare, de rabâ.

Dans les documents bilingues on voit la version assyrienne

employer deux ou trois fois galla et une fois (W. A. I. 11, i3,

1. 22 , c-d) gala. .

(3) ana sÀ et ana saga (W. A. I. ii, Zj8, 1. 56, c-d) sont

les expressions consacrées pour dire en accadien « le milieu

du ciel», kirib sanw, comme ana nuzku et ana urra (ou ana

ura) sont «le plus haut du ciel», elat saine, et «les fonde-

ments du ciel», isla same (ESC, p. 32 5). Toutes ces expres-

sions rentrent dans le nombre assez restreint de celles qui

conservent comme cristallisée la plus antique construction

grammaticale, où l'attribut génitif, déterminé seulement par

une valeur de position, précédait le mot dont il dépendait

(LPC, p. 421). On sait que dans les habitudes de la langue

d'Accad, à l'époque où ont été rédigés les textes que nous en

possédons, cette construction avait été presque entièrement

abandonnée pour l'inverse, et qu'il ne restait plus de l'état an-

térieur que quelques vestiges isolés, comme ceux que nous

signalons ici.



(4) M- Friedrich Delittsch a établi définitivement que

^|J ki
%

; e//u nesignifiail pas, comme on la pensé longtemps,

i élevé, sublime a (de la racine 11?*), mais brillant, clair,

clincelani » (de la racine //H). Mais, avec celte signification,

ridéogramme ^jf esl encore susceptible de la lecture acoa-

dienne u \<;, révélée par Syllab. A, 110. C'est l'état de pro-

longation de ce dernier mot, azagga
,
qu'il faut reconnaître

dans ^|| ^l!!!*- Eu effet, il n'y a pas à lire kÎjga, ce qui serait

une formation adjective dérivée de ku par le moyen du

suffixe GA ,
puisqu'on trouve ^yy ^JIÏ« dans des formes ver-

bales qui excluent absolument une semblable interprétation

,

comme ganenazagga (3
e
jpers. sing. i

cr
précalif de la i

Ie
voix)

= lilil« qu'il brille» (W. A. I. iv, i4, 2, 1. 17-18 et 26), ou

inazagga (1" pers. sing. prés. i
cr

indicatif de la i
re

voix) =
yiillil u il brille ».

(5) La forme que nous avons ici, comme à la fin de tous

les versets suivants, est doublement intéressante au point de

vue grammatical. Nous y avons d'abord un remarquable

exemple de la faculté d'omettre les suffixes casuels de la décli-

naison, car la forme pleine, avec le suffixe appelé par le sens

de la phrase, eût été ldduzuta ne. Ensuite nous sommes en

présence d'un des cas où l'indice du pluriel ene, écourté

quelquefois, comme ici, en ne, par élision de sa première

voyelle, n'est pas employé comme le plus habituellement en

suffixe s'attachant à la suite du nom , avant les pronoms pos-

sessifs et les suffixes de déclinaison, où il demeure, au con-

traire, conformément à son origine première, une particule

détachée qui se postpose au nom muni de ses suffixes prono-

minaux, et casuels s'il y a lieu (LPG, p. 4 18). 11 y a quelque

intérêt à rapprocher ici un autre exemple où nous trouvons

une construction exactement semblable , avec de même omis-

sion du suffixe de déclinaison, remplacé par une simple va-

leur de position , et réduction a ne, au lieu de ene, de l'in-

dice du pluriel employé comme particule séparée. W. A. I.

II, 19, 2,1. 43 M :



Accadien.

NI MENE ANA DI.M

Devant) terreurs de force immense le ciel comme

DUGUDDAUU NE

fortes -j- nîCS les.

Assyrien.

ana pidukù melavvcya sa

Contre la terreur de ma force immense qui

kima anuv habluv

comme Anou (est) puissante.

La version assyrienne portant asika, j'ai restitué dans la

lacune du texte accadien uddu]zu, et je crois cette restitution

absolument certaine. En effet, l'équivalence constante de

^*J
^~"*| et du verbe assyrien ma «sortir» (X2ÎX, bébr. N2P)

a été reconnue depuis longtemps d'après un très-grand nombre

d'exemples des tablettes grammaticales et lexicograpliiques

,

ainsi que d'après l'emploi fréquent de ce groupe de deux

signes comme expression allophone de asâ dans les textes

assyriens sémitiques. Ce groupe a été certainement formé sur

un composé de la langue accadienne et doit se lire uddu,

conformément aux valeurs qu'ont isolément les caractères qui

le constituent. La lecture phonétique uddu est attestée par le

dérivé dupiicatif UDDUDU , dans lequel, le mot étant originai-

icnicnl un composé de substantif -f verbe, l'élément verbal

st redouble seul, comme il est de règle en pareil cas (LPC,

p. i8/i); par la modification de la voyelle du premier terme

de ce redoublement; sous l'influence de la finale \, dans

le participe de ce dérivé*, <&] tEzJ! 7*~*] !t
ul)DAUlIA pour

inuunm (LPG, j>. [)<)); enfin par la même transformation
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de m en Dâ il mis le dérivé oindaii » prééminenl » (W. A. I.

Il, 33, 1. /jl, c; E. A. 1, 1, p. 57; LPC,
J>.

I2f)). UD-DU (ui

ni) a pour sens primitif «se Lever •, en parlant du soleil,

puis di* tout autre astre, mot à mot «soleil— aller»; dans cette

signification première, et comme composition, il a pour pa-

rallèle ut-su, devenant, dans la prononciation, usu, que

nous avons étudié longuement ailleurs (ESC, p. 29-41). Mais

tandis que ut-sl (usû) a toujours conservé exclusivement son

acception astronomique, elle s'est effacée dans l'usage ordi-

naire pour ut-du (uddu), qui s'emploie à exprimer la notion

pure et simple de « sortir», qu'il s'agisse d'êtres quelconques

et non plus seulement d'astres (E. A. 1, 1, p. 5i). L'ancienne

acception, qui justifiait la présence du radical a soleil » dans

le composé, a disparu dans une notion plus compréhensive.

11 en résulte que, pour dire « le lever du soleil » , on se servait

quelquefois d'expressions pléonastiques telles que utu uddu

«soleil sortir» (W. A. I. iv, 3, col. 2,1. 33) ou utu uddua

«soleil sortant» (VV. A. I. iv, \l\, 2, 1. 27). uddu «sortir» a

même, en parlant de livres, d'écrits, un sens analogue à

celui de notre « paraître » ,
pour dire « être publié , être édité ».

C'est ainsi que nous le trouvons dans la clause qui termine

un certain nombre de tablettes copiées d'après les originaux

des antiques bibliothèques de la Cbaldée (VV. A. I. iv, 49,

col. 6; 62, col. 2) : lar^xe (ou uarabi) dim absar aax

banuddu « conformément à son prototype ancien a été écrit

et publié». Dans W. A. I. iv, 5i, col. 6, au lieu de uarane

dim, nous en avons l'équivalent assyrien lama labirasa (sur

UARA= labira , voy. VV. A. I. 11 , 46 , 1. i3 , c-d).

En tant que substantif, uddu = asû est « le lever du soleil »

(VV. A. I. 11, 62, 1. 52, c-d); dans VV. A. I. 11, 8, 1. 6, a-b,

uddu est aussi expliqué en assyrien par nu util ("IHj) sayumi.

Avec cette acception substantive, le groupe ^[ ^ZLJ se prenait

quelquefois, dans l'usage des textes accadiens eux-mêmes,

comme un allophone ; il était susceptible de jouer le rôle d'un

complexe idéographique, qu'on ne lirait plus alors par uddu

mais par un mot s, traduit usa au sens de «lever du soleil».
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Ce fait singulier, mais qui n'est pas sans parallèles , nous est

révélé par Syllab. A, 84 :

fcï^n as U.

ACCADIEN.

TASSAK DUN CTU

Héros ( i
)

vaillant ( 2 ) , soleil ( 3)

,

AZAGGATA UDDUZU

brillant + du (dans) levers + tes

ANA-SA

du ciel + milieu

:4tt
NE

les.

ASSYRIEN.

qai-ra-du id-luv samsu (AN. UT)

Héros vaillant , soleil

,

is-lu ki-rib [saine (A Ne)

du milieu des cieux.

elluti
(
Kl) MES) na] a-si-ka

bri liants a tes levers.

(i) tassak — qarraf/tt «guerrier, héros», est un mot qui

• présente fréquemment dans les documents bilingues



comme qualification des dieux belliqueux. C'est un composé

de tas, lecture avec laquelle !<• signe TT*~T es1 interprété

nukdvu ise révolter, être hostile (Sayce, Auyr. atwnm. t

i" cdit. , p. 43, n" A<)4), i*ii même temps qu'on trouve l'ad-

verbe U*-T ^^, TAsm = miiljdîis activement, avec bâtei

(G. Smith, iVio/t. r«/. 358, c); puis du mot si connu sak =
visa et quqqadu «tète», rubu «grand» et «chef». Le sens éty-

mologique en est donc «chef actif». Le simple tas lui-même

est d'ailleurs quelquefois qardu, et c'est avec cette significa-

tion qu'il paraît entrer comme premier clément dans plusieurs

noms propres royaux de l'ancien empire de Chaldée.

(2) La lecture don pour le caractère ^yy£:yyyy, quand il

est traduit en assyrien idlu «vaillant, nohlc, maître», est

attestée par la glose de W. A. I. 11, 36, 1. 8, g-h, où la tra-

duction est hiru sa irsiti « maître de la terre » (cf. à la 1. 9 , g-h :

dunddn = hararu , infinitif du palel de lin). La lecture sul

du même caractère se rattachait à une autre acception , dont

malheureusement la traduction assyrienne est mutilée dans

W. A. I. 11, 39 , 1. 45, g-h.

dun = idlu est une des qualifications consacrées du dieu

Soleil; voy. W. A. I. îv, 5, col. 1, 1. 'jà-'jb, et col. 2,1. 71.

(3) Sur la lecture utu du nom du Soleil, »*-|fc|, en acca-

dien, voy. les gloses de W. A. I. 11, 57, 1. i5, 27 et 28, a;

cf. aussi Syllab. A*, i33; ESC, p. 32.

3.

ACCADIEN.

SIGAR ANA AZAGGATA

Les verrous (1) du ciel brillant + dans,



~ï^ v ^ —-! «ïtl
DU GAR DU AN A ZU

ouverture (2) qui (3) ouvre (4) le ciel (à) 4- les

NE

les.

ASSYRIEN.

ina si-gar same [A Ne) elluti (KÙ.MES
Dans les verrous des cicu\ brillants

,

sik-kit nam-za [ina] ka

à

(1) sigar (que précède le déterminatif aphone de «bois»)

n'est autre que le sémitique sigaru, sigar, liébr. ")*;d « verrou,

barreau », adopté en accadien. 11 est traduit ici par un syno-

nyme sémitique sigaru, sigar, analogue à l'arabe y{£~ et fré-

quemment employé dans les inscriptions historiques assy-

riennes (voy. ESC, p. 62), tandis que nous n'y rencontrons

jusqu'ici qu'une seule fois sigar (Khors. 1. i64)- La môme
traduction se trouve dans un autre hymne au Soleil (W. A. I.

iv, 20, 2, 1. 3-4) :

• Accadien.

SIGAR KÛ ANAGE NAMTAEIQ

Les verrous brillants ciel -\- du il
-f-

les -j- a levés

Assyrien.

sigar scane clluli tapti

Les verrous des cieux brillants tu as ouvert.



Nous avons là un de cea changements de personne <|u

i

son! si fréquents dans les versions assyriennes*

l n troisième synonyme sémitiquepour désigner le « verrou »

ou la « barre de ta porte », hkkwru (voy. VV. A. I. n , i'3 , I. 3a

ci 36, c-d), passe également en accadien, mais en subissant

une assez, forte altération;, en devenant iaubx (W. A. 1. iv,

i '»
- i, I. 5a-55).

(2) Sur ^J ^~ -sikkituv , sikkit , voy. W. A. I. 11, 22,

I. 5 , a b ; M , 1- 3q , c-d ; l\b , 1. 2 1 , a-b , et 2 5 , a ; G2 , l. 71,

g-h. Dans tous ces exemples il s'agit très-probablement d'une

«porte». L'équivalent sémitique sikkituv, dont on a encore la

forme sikkatuv, désigne aussi les défilés des montagnes (TigL

col. 3, 1. 19); c'est proprement la rupture», et par suite

« l'ouverture » , d'une racine assyrienne "ptl? , parallèle à la

sémitique commune $]>'£-

La lecture du est donnée par Syllab. AA, 33, qui traduit

dalln «porte» le simple idéogramme TZ~ avec cette pronon-

ciation, prouvant par là que le signe ^J est dans ^~T ^""

un dëtorminatif aphone préfixé, que l'on peut indifféremment

exprimer ou omettre.

Syllab. AA, 33, enregistrant un grand nombre de signifi-

cations du radical verbal accadien ^~ du ; malheureusement

elles sont dans le plus déplorable état de mutilation. Mais on

peut y restituer du moins avec certitude banâ «former»,

c[pisu «faire», za[qaru «tisser» et e[lû «élever»; pour cette

dernière restitution, voy. W. A. I. n, 3o, 1. 18, g-h : kà du
^= appu du « lever le nez, la face ».

(3) Ainsi que je l'ai dit ailleurs (LPC, p. 178), la lecture

gau pour le pronom relatif des choses est établie d'une ma-,

nière positive par la variante d'orthographe purement phoné-

tique ^Lff!^ ^I**31 ga-ar, au lieu de Tf?, variante dont j'ai

relevé deux exemples. Ce pronom relatif des choses est, du

peste, le mot gai\ «chose, substance», exprimé d'habitude

par l'idéogramme *^r, de môme que celui des personnes,
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mdlu (pour lequel on emploie indifféremment les deux ortho-

graphes, idéographique £-^_ ^"
T^ et phonétique *-^*A T^TT

mu-lu), est un nom attributif signifiant «homme».

M. Friedrich Delitzsch (AL, 2
e
édit. p. 32 , note 3i4) veut

substituer à la lecture gar celle de nin, pour le pronom xjr,

mais cela sans aucune preuve directe, même sans commence-

ment de preuve. Cette lecture nin, prétend-il, est établie par

l'existence du pronom indéterminé de l'assyrien, nin, em-

prunt manifeste fait, suivant lui, à l'accadien. Mais c'est pré-

cisément cette dernière assertion qu'il faudrait prouver

d'abord, et rien jusqu'ici ne vient la justifier. Dans aucun

document accadien l'on ne trouve de trace d'un pronom nin,

et si la forme pronominale nin demeure, entre les idiomes

de Sem, exclusivement particulière à l'assyrien comme les

prépositions ana ou ina, il est aussi impossible scientiiique-

ment que pour ces prépositions d'en chercher la source dans

l'accadien.

(4) La version assyrienne est ici trop mutilée pour essayer

d'en tirer quelque chose de certain. La construction de la

phrase accadienne montre que nous avons ici comme verbe

(au singulier de l'indicatif impers, de la i
,c

voix) le même
radical ^"" du qu'auparavant comme substantif; c'est ainsi

que nous traduisons et transcrivons.

ACCADIEN.

tim] -y <ïï:ttïï:»elïït
SUDIS (?) ANA AZAGGATA

La barre de la porte ( î ) du ciel brillant + dans,

Èr aâàî -^tt t^m
zu ni:

tes les.
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\ss\ 1,11 >>

mi-dil saine (A Ne) rlluli (KU. MES)

La barre de la porte des cicu\ brillants

a;?? - mi

(i) L'accadien nous offre ici un mot, précédé du détermi-

natif aphone de «bois», dont la lecture est loin d'èlre abso-

lument sûre, car elle pourrait être, rien qu'en transcrivant

les caractères
w
t=]

J
par les lectures dont ils sont d'habitude

susceptibles isolément, qaddis aussi bien que sudis. Mais la

version assyrienne établit le sens d'une manière inébranlable.

Midiluv , midil , est un mot bien connu, qui signifie «la barre

de la porte», syriaque ^»*>. W. À. I. n, 33, 1. 9, a-b, en

donnant la même traduction, accompagne le mot accadien

de la glose sakil. Est-ce l'indication de la lecture pro-

noncée, ou bien, comme il arrive quelquefois dans les gloses

des tablettes le.vicographiques , un synonyme ? On ne saurait

encore se prononcer sur ce point.

ACCADIEN.

IQ GAL ANA AZAGGATA

La porte (1) grande du ciel brillant -f dans

IQSABURÀZU NE

(dans) porte + ouvrant -f tes (2
)

les.

J. As. Extrait n° 11. (1878.) » 2
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ASSYRIEN.

d<il\-lav ru bi-tac su
"

same (. 1 ne

,a porle grande dos deux

elîuti [KÛ-MES) ina pi-te-e-[ka

brillants à les ne! ions d'ouvrir.

(î) Syllah. AA, 10, on énumérant les diverses significa-

tions du signe *-|-*|^ quand il osl lu en necadion gai., n'en-

registre pas colle, bien connue, de «porte», daltu, dalat,

avec laquelle il est presque toujours procédé, comme ici, du

détcrminnlif aphone de «bois», ^| (W. A. I. n, i5, 1. î et 2 ,

a-b; 2.
r
), I. 2q, e-f). Il faut en conclure que celte acception

était du nombre de celles qui s'attachaient à la lecture iq. Le

sens primitif de ^J ^M*" ,0
- Pa.

ra^ avoir été la désignation

des « montants de la porte » , avant de s'étendre à l'ensemble

de la «porte» elle-même. En effet, comme fadical verbal,

in veut dire proprement «élever», nasii , explication souvent

donnée pour l'idéogramme *—\*\^ (W. A. I. n, 26, l. /|8,

c-d; 27, 1. 18, a-b). Sans doute, Syllab. AA, 10, nous

apprend que cette signification d'« élever » , et celle d'« ouvrir »,

pitâ, qui en découle par la notion d'ouvrir en levant la clô-

ture, pouvait coïncider avec la lecture gal. Mais l'existence

du verbe iq « élever» est attestée par le participe passif iqqa
,

qui entre en composition du nom du « bouc », sî-iqqa= aludu

(Syllab. A,Ao) «l'animal aux cornes dressées» (Friedrich

IVIitzsch, AS, p. 48), par opposition au «bélier», qui s'ap-

pelle sî-muï. (W. A. I. 11, 6, 1. 9, c) «l'animal aux cornes

arrondies» comme le disque d'un astre (voy. Friedrich l)e-

litzsch, AS, p. 5o). En outre, dans la forme objective du
1" indicatif de la 2

e
voix, causa live, que fournissait le passage

cité tout à l'heure dans la note 1 du verset 3, NA-M-TÂ ÏQ

(pour \a-\-t\-iq) , il est certain (pie le verbe représenté par

»-|-»|£ est in, et non gai,, enr c'est l'influence du contact avec
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un i qui modifie en \ la voyelle de la particule formative de

la voix, ta m lieu da ta, modification que I»' scribe .1

exprimée dans L'orthographe en insérant un 1. entre le signe

Bvllabique \\ el l'idéogramme «lu radical iq, nam ia-k-iq.

(2) Nous avons encore, dans un autre hymne au Soleil,

\\ A. 1. iv, 20, 2 , 1. 5-6 :

. Accadirn.

D. P.] IO \\\GE IQ IMMINSABUIU

La porte ciel -f- du port.'
-f-

il l'a ouverte grandement.

Assvrien.

tome taptâ

des cieux tu as ouvert

(hdat

La porte

En comparant ceci à la forme de participe que nous avons

dans notre texte, 10; SABURÂZU NE= ina pitê ka, nous consta-

tons positivement l'existence dune expression composée iq

sauura, mol à mot «porte —ouvrir», que les versions assy-

riennes traduisent par ûDD « ouvrir». Le simple
*^yyfy

sadur.v

a aussi cette signification : sik sabdrÂ= mfa berâti «ouvreur

des fontaines» : W. A. I. iv, iZj, 3, 1. 9-10; kà sabura (tra-

duction assyrienne détruite) «action d'ouvrir la bouche» :

Lt 79, C, 1. 71. Dans tous ces passages je transcris le signe

^TTTT Parce t] 110 celte lecture lui est donnée dans Syllab. A,

102 , et que dans un fragment bilingue encore inédit j'ai

relevé »^TTT „^~ *
« r~* ]] insabira (écrit d'une manière

purement phonétique), avec la traduction ipli «il a ouvert».

A la façon dont G. Smith (Phon. val. 10) rapporte les deux

lectures s'abur, patu, il me paraît qu'il avait fait de son côte

une observation analogue. La forme purement phonétique

que je viens de signaler indique pour la voyelle de la deuxième

syllabe un certain flottement entre sabika et sabura. En

même temps elle établit que c'est bien de cette dernière façon
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qu'il faut transcrire J^~ ^»~ r~^"Tf ' c ' iHls Syllab. A, 102,

et non sasirra, comme a proposé récemment M. Friedrich

Delilzsch. Au reste, en dehors de cette preuve formelle, il y
avait déjà deux raisons décisives de rejeter la nouvelle lecture

mise en avant parle savant professeur de Leipzig :

i° Cette lecture, en prenant ^>- pour sir, supposerait ce

caractère employé avec une valeur phonétique dont l'exis-

tence est incontestable, mais qui demeure toujours excep-

tionnelle et rare; or, dans l'expression des lectures accadiennes

que contient la première colonne des Syllabaires, les scribes

ont été (comme on devait s'y attendre d'après les vraisem-

blances naturelles) très -soigneux de n'employer que les va-

leurs phonétiques les plus habituelles, de manière à ne pas

prêter au cloute;

2 sasirra serait l'état de prolongation d'un mot sasir , el

,

généralement, dans les Syllabaires à trois colonnes de la

première classe et dans ceux à quatre colonnes, les noms
accadiens sont donnés à l'état absolu, sans l'être sous leur

forme prolongée.
9

Dans Syllab. A, i32 , la traduction de •^yfyy
= sarura est

toute différente de celle que nous venons de constater par le

verbe patâ, fins. C est rïî\hub i.ssuri «le vol des oiseaux», de

221. Je restitue ainsi dans la colonne assyrienne, d'après

W. A. 1. u, 33, 1. i5, a-b\ où nous avons
^}JJJ ^ffff >-]*]

1 W. A. I. ir, 33, 1. 17-15, a-b, enregistre tout un groupe de

mots de la racine sémitique de 33*") , avec leurs équivalents acca-

diens :

dugunir = rakabu «action de transporter, voilurement» (le pre-

mier élément du mot accadien est ici sûrement ^J = dugu = birkn

«genou», Syllab. AA, 6);

gusur = rahabu sa kasipûv a voiturement d'une sorcière» (sur ka-

siptu «sorcière» , voyez W. A. I. iv, 56 verso, i. 19. — Gusur. est une

t poutre», et, en général, un morceau de bois; on voit que le man-
che à balai des sorcières trouve son origine dans la magie chal-

déenne);
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— riilmb issun. lue glose indicative d<' la prononciation y

accompagne *-^îfyf ^UTT ''' '•' ' a '' ''"' si;sslI)
'
<>M

> reconnaît

avec certitude (conformément à l'orthographe idéographique

dont celle glose donne la lecture) l<* dérive duplicatif d*un

radical sid (synonyme de sabura) avec assimilation de la

consonne finale du premier terme du redoublement à la con-

sonne qui la suit immédiatement (sessid pour sedsid ou

sidsid), nouvel exemple de ce fait capital pour la phonétique,

que l'on constate «toutes les fois que la prononciation est in-

diquée.

Entre les deux notions de «voler» et d'« ouvrir » , il n\
a qu'un seul lien possible, l'idée d'« élever», et tel me pa-

raît avoir été le sens premier du radical &ABGRA. En effet,

la langue d'Accad exprime la notion d'« ouvrir » par deux

sortes de mots, ceux qui signifient primitivement «fendre»,

comme gab (voy. mon étude sur ce mot dans le Journal asia-

tique de février-mars 1877, p. 235 et suiv.), ou «percer,

perforer » , comme bad , puis ceux qui signifient primitivement

«élever», ouvrir comme quand on lève un couvercle, une

enesud udda = rahabu sa umani « transport d'une armée» (l'acca-

clien s'analyse en «(pour) l'éloignement— faire sortir»);

anata gvd = rahabu sa samsi «marche du soleil» (faccadien veut

dire, mot à mot, «en haut— être étendu»);

sessid £U = rilhub isswi «vol de l'oiseau»;

dugumr, qui y figure, se retrouve avec une acception un peu dif-

férente dans W. A. I. n, 48, 1. 2 2-2 5, a-b;

sud (glose su) = zaraqu répondre, faire sortir» (p")î);

|l
I

(glose su) = zirqu «insigne» (voyez Friedr. Delitzsch, AS,

P« 9*)i

DUGUNm= n7iH/ut> «action de s'éloigner, de s'échapper» (cf. ar. èj »

ghez Jx^'hiD 5 «ouvrir, relâcher», correspondant dans beaucoup de

cas à l'hébreu ~IÎ0D);

08 kaga (tm dugga) = rahû «action d'éloigner, de laisser échap-

per».
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trappe ou un rideau. Ce dernier cas, comme nous venons de

le voir, est celui des radicaux gal et iq, exprimés, l'un et

l'autre, par l'idéogramme >-|-*|^. C'est encore celui de bar,

dont nous étudierons une autre fois le sens originaire d'« éle-

ver», et qui prend l'acception d'« ouvrir» dans des expres-

sions telles que kà barra « l'action d'ouvrir la bouche »

(W. A. I. il, 39, 1. 4 et 5, a-b), traduit en assyrien pu pitù,

et pu ussuru, ou si barbarra (BM, s 12, recto, 1. i#) traduit

sa pitî inu «celui qui ouvre l'œil». En même temps, dans

les textes jusqu'ici connus, ce sont toujours des verbes expri-

mant l'idée d'« élever, s'élever » , que l'accadien emploie en

parlant du vol des oiseaux. Par exemple, dans W. A. I. iv,

4, col. 3,1. 1-2 :

Accadien.

£U DIM RI DAMALLAKU ^ABANIBRINE

Oiseaux comme l'espace vaste -f vers qu + elles + s'élèvent.

Assyrien.

kima issuri ana asri rapsi liltapras

Comme des oiseaux vers l'espace vaste qu'elle s'enfuie.

Et dans W. A. I. iv, 27, 5, 1. 18-19 :

Accadien.

NAM^li KISIGABITA BARANUIRIENE

L'hirondelle nid + son 4* ( le ils -j- ensemble -f-
le -f- font s'envoler.

Assyrien.

sinunlav ina qinisa yusaprasu

L'hirondelle de dedans son nid ils font s'enfuir dans l'espace.

Le sens d'à élever » ainsi constaté comme la première accep-

tion du radical sabura , celle qui a engendré toutes les autres

,
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nous devons iiécessairemenl v reconnaître un mol d'emprunt.

C est la racine sémitique idc, avec Le sens quelle a en ara

niées ci qu'elle possédail aussi en assj rien , comme l'a montré

M. firiedrich Delitaaoh (AS, p. 119), qui y rattache avec

raison éuburùtv île pays élevé». Le radical vraimenl cl pro-

premeni accadien servant «le lecture au car» itère *-}}}} dans

ce sens . est sid.

Puisque nous a>ons été amené a parler de < cl idéogramme

ic profiterai de l'occasion pour achever de passer en revu»

m -. diverses significations et les lectures accadiennee <jui s'\

rattachaient.

La valeur phonétique avec laquelle le signe ^yyyf, <>u sa

variante graphique *-J|[|,
ont passe dans l'usage des textes

assyriens, est fût. Elle provient dune lecture accadienne

attestée par les gloses de W. A. 1. n, 48, 1. i5 et 55 et", (a-

radical kit, dans l'une de ses significations, est exactement

le contraire de sabuka «ouvrir», puisqu'il s'emploie pour

« fermer »; mais entre kit et sairra ou sid, le lien qui existe

dans une certaine mesure, et qui a permis l'application du

même signe graphique à ces divers radicaux, consiste dans le

rapport entre les idées damasser, amonceler et d'élever.

En effet, kit signifie d'abord « rassembler, amasser, amon-

celer)). W. A. I. ii, 48, 1. i5, e 4' : kit —.qarasu «rassembler,

action de rassembler, de mettre en paquet » (cf. l'aram. Enp ;

l'ensemble des significations du caractère oblige à traduire

ainsi qarasu, quand il y correspond; m:\is immédiatement

après vient qarasu sa is «l'action de tailler le bois», où C^lp

se prend dans le même sens qu'en hébreu; il faut donc en

conclure que l'assyrien qaras réunissait les deux acceptions,

comme l'arabe (£«*)• E- A. n, î, p. 246-247, L 00-01 :

umenikit (2
e
pers. du 2

e
précatif, i

1L
voix) = hiris «pétrir»

(arabe (j^O)- Dans VV. A. 1. ;i, 48, 1. 55, e-f, on lit kit =
ka . . . ; il faut compléter en ka[rasu «pétrir», car immédiate

ment après vient (la traduction assyrienne détruite) ^1^1

,

que W. A. I. iv, i4, 2, verso, 1. 1 (>-
1
7, interprète par V?3

• confondre . mêler ». De là aussi « enfermer, fermer » ; W. A I.



H, g, 1. 12, c-d : ennunta MiMKiT (3
e
pers. siiig. prêter, de

l'indicatif de la 5° voix) = ana sibitti iklasu «il l'a enfermé

(hébr. N
tC
?o) dans la prison»; W. A. I. II, ai, 1. 35, c-d :

kita (participe) «fermant, ce qui ferme » = kola «clôture,

enceinte ». D'un autre côté , l'idée d'amonceler conduit à celle

de «gonfler, enfler» ; VV. A. I. n, 17, 1. 68, a-b : a nag kita

« l'eau bue gonflant » = epihu « l'eau qui en buvant fait enfler »

(syr. m°>s.). Nous trouvons aussi (W. A. I. 11, 3 o, 1. 16, e-f)

TV- »^yyyy interprété par uru « grossesse » (de fcOîl) ; mais une

glose nous apprend que c'est là un groupe idéographique

complexe (représentant proprement «le gonflement de la

femme ») qui doit se lire par un mot particulier, kuda.

Il est plus difficile d'établir une relation entre toutes ces

idées et celle de « laisser, manquer » , exprimée aussi en acca-

dien par le même signe, mais par un autre radical. Syllab.

A*, 343 :

TAK *3(yyy ezibu (3W).

C'est de la même façon qu'il faut transcrire dans W. A. I. il,

48, 1. 32, c-d; et dans W. A. I. 11, 1 3, 1. 37, a-b, antaka

(3
e
pers. du participe conjugué de la i

re
voix) traduit en assy-

rien sa izibu « ce qui reste » , ou plutôt « ce qui manque ». A
la suite de tak expliqué par czibu , W. A. 1. 11 , 48 , 1. 33 et 34,

c-d, enregistre comme exemples de ce sens deux expressions

accadiennes auxquelles l'analyse donne un caractère étran-

gement recherché :

car NAM nutak , mot à mot « quoique ce soit ne laissant

|>;is, ne manquant pas»— birsu «accumulation exubérante»

(cf. aram. y>2) ;

gar nam nutaktak, mot à mot « quoique ce soit ne lais-

sant aucunement » = (jansu (pour cjassu) «accumulation exu-

bérante, trésor» (cf. D3 «grand, abondant, copieux»; syr.

lm^« trésor, richesse »).

Dans un document astronomique décrivant les phases el



la marche de plusieurs éclipse* (W. A. I. m, 5i, vu, 1. 38),

je lis, avec le verbe 2VJ représenté par noire idéogramme :

aialii imnasu ipalkat hintin / ib

L'éclipsé à ^.i droite ( cK* la lune) passe, par suite reste

dinarn sumclisa

le voir de sa gauche.

« L'éclipsé (qui est partielle) passe à droite de l'astre, dont

le côté gauche garde son aspect ordinaire ».

MTTT es * auss * un surnom du dieu Maroudouk, pour lequel

une glose donne la lecture gudibir (W. A.. I. Il, 48, 1. 36,

a-b) , mais nous en ignorons la signification.

6.

ACCADIEN.

MA^ ANA AZAGGATA

très-haut (î) du ciel brillant 4- dans

PAP^ALLAZU NE

(dans) mouvements rapides + tes (2) les.

ASSYRIEN.

ina] §i-ru-U sa

Dans les plus hauts des

same (ANe) elluli ina (KV .MES)
cieu\ brillants à

1-le-it-tu-qi-ka

tes mouvements rapides.



(i) Syllab. A, 336 et 337 :

ma^ . *-^J| • siru « très haut, le plus haut, suprême »

(cf. W.A. Lu, 3i, L 22, f-g).

MAX "-Eli ubâ

Ou interprète aussi ma^ par me?du «nombreux» : W. A. I.

11 , 3 1 , 1. 2 1 , f-g. Mais la traduction la plus habituelle est sîru ;

elle se rencontre à chaque pas dans les documents bilingues.

Pris substantivement, ce mot de ma^, qui exprime toute

espèce de notion de grandeur poussée au plus haut degré

,

est traduit rubâ «grand, magnat, chef» : W. A. I. 11, 3i,

1. 18, f-g; cf. 1. 36, b. Purement accadien d'origine, le mot

a passé dans le langage de la population sémitique; on trouve

quelques exemples de mahku «très-haut, très -grand, très-

nombreux », jusque dans les inscriptions purement assyriennes

(exemples clans Norris, AD, p. 765 et suiv.).

(2) Sur le mot <^ A^ *- »-£} et sa signiiication, voy.

LSC, p. 22. Seulement il paraît positif aujourd'hui qui! ne

faut pas transcrire , comme je faisais dans ce travail , nir^alla ,

mais pap^alla. •(^ est ici un simple déterminatif aphone,

comme le prouve l'échange des deux orthographes où ce

signe est exprimé (W. A. 1. iv, 5, col. 2 , 1. 46) ou bien omis

(W.A. I. 11, 17, 1. 37, c-d; iv, 5, col. 3, I. 17-18 et a4-a5,

et passim) , avec la même traduction muttalliku ou mutalliku

« passager, qui marche rapidement», pap^alla est l'état de

prolongation d'un mot pap^al, que Syllab. AA, 54, en h"

prenant comme substantif, interprète par italluku (de "pn),

synonyme exact de notre ileltuqu (de pny). Jusqu'ici dans

le Syllabaire on n'avait su lire que ||^ Tl * ^ XX 'XL tomme

indication de lecture pour »-^- *-*—
; mais M. Friedrich De-

lil/.sch (AL , a' édil.
, p. 66) affirme maintenant avoir discerné

dans un nouvel examen de l'original les vestiges de S. T

^1 fH Tm
A

^ PA-AP-^A-AL, et je ne vois aucune raison pour



révoquer en doute ce qu'il énonce, i! en résulte que »-\- »-*—

,

aVec ou sans le déterminatil <£Eï, ne représente pas le radie. il

simple %\\, (sur lequel \o\. Friedrich Delil/.seli , AS, p. [)>

«i suiv.), mais un composé PAP-y^L, donl ce radical es1 un

des éléments (VOV. du reste ce que j'en ai déjà dil dans le

Journal asiatique , avril-juin 1878, p. 281).

/.

\( ( \ P I K \ .

^ULLIES ... .NE

joyeusement (1) (2)

SAMURADANSARSAR

s'empresse ensemble autour de toi (3).

ASSYRIEN.

kab-la ha-dis

honoré (4) joyeusement

i-qar-rabu-ka

S empressent autour de toi.

(1) Le signe J^|| est interprété dans Syllab. A, 46-48,

par : ukus= kissâ ; £Ul = hidutuv, et bibra = /u7/?*u. Dans ce

dernier cas je lis BIBRA et bibru, non bidarra et bidarru,

comme propose M. Friedrich Delitzsch (AL, 2
e
édit. , p. 46)

,

parce que, dans ces indications de prononciation que donnent
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les Syllabaires, c'est toujours pour leurs valeurs phonétiques

ordinaires dans les habitudes de l'orthographe assyrienne , et

non dans celles de l'orthographe accadienne
, que sont em-

ployés les signes de l'écriture.

Kissâ est la « réunion », le « rassemblement », de la racine

1033 ,
qui est aussi celle de kissati « légion , foule » , et qui cor-

respond à l'hébreu D33. Hidutuv est la «joie», la «satisfac-

tion», la «réjouissance», de la racine mn. Pour l'emploi de

l'idéogramme avec cette lecture dans les textes assyriens,

voy. G. Smith, Assurb.,]). 5, 1. 23; 22d, L 5o; 3i2 , 1. 'jb ;

3i/j, 1. qo. £UL «joie» se rattache à un radical verbal «être

satisfait, être joyeux: », dont nous avons le dérivé factitif par

duplication, au participe, dans ce passage d'un hymne qui

n'a pas de version assyrienne (W. A. I. iv, 25, col. î, 1. 21) :

sâbi ^ul^ulla par zalla aan « réjouissant son cœur, l'appa-

rition du jour aussi». Cf. ^ul^ulla = hidatâ dans W. A. I.

iv, 18, j, I. 6-7. Ici ^ullies= hadis est un adverbe réguliè-

rement formé de ce mot ^ul.

Tg==TT xUL (la prononciation indiquée par une glose) est

encore expliqué dans W. A. I. 11, 20, 1. 27, c-d, par l'assy-

rien nigâ, et, à côté (1. 32-3d, c-d), nous avons nug libbi

,

l'un et l'autre appartenant manifestement à la racine 13

J

(arabe l^), que sa signification primitive de délivrance,

expansion, avait conduit en assyrien à celle de joie.

Quant à bihrâ, c'est une forme ^33 pour ~)3"n de la racine

T)3, comme dadmu pour D"!D"1 de " (Friedrich Delitzsch,

AS, p. 1 A3). Le sens est « favori, celui en qui on se complaît » ;

ainsi, dans un hymne unilingue, je vois Maroudouk appelé

bibru sa abisu « le favori de son père ». Dans l'accadien bibra,

qui y correspond, nous avons donc, comme tout à l'heure

dans sigar et dans sabura, un exemple des emprunts que,

pendant la longue durée de leur existence et de leur contact,

la langue d'Accad a faits à l'assyrien sémitique , emprunts qui

sont, du reste, inlinhiu'nl moins multipliés que ceux de l'as-

syrien à l'accadien.



(2) Nous avons ici un mot que la version assyrienne

lemble avoir omis de rendre. La désinence m écrite phoné

tiquemenl après L'idéogramme de ce oaot, est celle d'un

pluriel, ou bien de L'étal de prolongation d'un radical se ter-

aainanl en n ei ayant pour voyelle dominante b <»h i. Il est,

du reste, impossible «dans fêtai actuel des connaissances , de

traduire (i même de transcrire ce mot, car nous ignorons la

lecture et la signification de l'idéogramme *~
t

|-^T| -

(3) Le sens est ici positivement déterminé par la version

assyrienne; mais la transcription du radical verbal est encore

douteuse. Entre les diverses lectures dont est susceptible

L'idéogramme ^£=T*~T (voy. ce que nous en avons dit dans le

Journal asiatique, avril-juin 1878, p. 3i i-3i3), celle qui m'a

paru le mieux convenir à la pbrase est sar « pousser en avant »

,

au sens transitif ou intransitif (susceptible de polariser sa

voyelle en sar sous l'influence du voisinage de certains sons

vocahques, d'où le caractère passe dans les usages assyriens

avec la double valeur phonétique de sar et de ser)
; je vois

donc ici, dans p^J*~T p£=T*""T , son dérivé duplicatif sarsar.

L'acception, dans ce cas, comme celle du sémitique 3*)p, qui

le traduit, est proprement «s'approcher», et c'est ainsi qu'à

la 9
e
voix, encore traduit par le paél de 2")p, nous le voyons

prendre la signification que lui donne M. Friedrich Delitzsch

,

AL, 2
e
édit. , p. 73, 7, 1. 7-8 :

Accadien.

ZAE KUD SIDA SUMIMBSARSAR

Toi, un jugement juste le concerne (décide de loi).

Assyrien.

kâsi suie hilli iqarrablù

Pour toi, un décret de justice te concerne.

L'hymne que nous étudions offre une riche série d'exemples

de la voix verbale que, dans mes travaux antérieurs, j'ai
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classée comme la 7" (LPC, p. 199 el 226). C'est d'abord ici

JAMURADANSARSAR, puis un pCU plus loin SAMURADABLAGIES

et saradangub. Cette voix est produite par la combinaison

de trois particules formatives, sa, ra et da; ces deux dernières

sont celles qui caractérisent la 3
e
voix, coopérative, et la 2

e
,

causative. Quant à sa, ne connaissant de la voix que j'appe-

lais alors 7
e que des exemples à la 3

e personne, je conjecturais

(LPC, p. 169) que sa y était un pronom sujet de cette per-

sonne. Ceci a été démenti par la constatation, que j'ai faite

depuis lors (ESC, p. 326), de l'existence d'une voix plus

simple à laquelle doit appartenir légitimement le rang de 7%

tandis que celle qui nous occupe devra désormais être classée

i3
e

, à la suite des autres voix à combinaison de plusieurs

formatives. Dans cette vraie 7
e
voix, sa est positivement une

particule formative qui se préfixe à toute l'agglutination ver-

bale, même au pronom sujet; nous y avons, par exemple,

à la 2° pers. du 2
e
indicatif, le radical verbal étant lal,

samuklal (sa-mi n-lal) traduit en assyrien tarsal «tu établis,

tu étends » (W. A. I. iv, 26 , 4, 1. 46-47). Le sens de la par-

ticule sa est conlirmatif, comme nous le voyons dans Syllab.

A, 62 , où, prise isolément, elle est traduite par l'assyrien lu

« certes, soit ».

Dans la voix que nous appelons désormais i3
£

, elle se com-

bine avec les deux autres particules ra et da, la voix verbale

ctant confirmative— coopérative — causative. Sous le béné-

fice des observations précédentes, nous pouvons maintenant

bien comprendre le mécanisme de sa conjugaison, où le pro-

nom objectif, quand on l'incorpore, s'insère entre la première

el la seconde formative, tandis que la place constante du

pronom sujet est à la suite des trois formalives et immédia-

tement avant le radical. Les formes que fournit notre texte

doivent être analysées en :

3A-RA-DA x-c.ub, 3
e
pers. sing. prêt, du 1

e1
indicatif;

s\-\iu-n\-i)\-x-.s\nsvn, 3
e

pers. sing. prêt, du 1" indicatif,

object. (V pers. objoct.)
;
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(Mis. plur. prêt, du >' indicati!

object, (
"?.' pers. object.).

J'ai donné le numéro 1 3 à la voix caractérisée pas 9 \ ra da,

parce qu'il tau! classer auparavant ,- en la comptant comme 12
e

,

une voix du même mécanisme, mais un peu moins compli-

quée, qui n'emploie que les deux formations sa el a v. foi

voici un exemple, à la 3
e
pers. plur. pies, du 2' iudic. object.

pers. object.), que j'emprunte à un texte encore inédit

samurabgarrine (sa-mu-ra-b-garr-i-ne) * isakkanuka.

Dans les formes de cette 12
e
voix, et sans doute aussi de

la i3 e
, il peut se produire un échange de voyelles entre la

première formative et le pronom objectif incorporé qui la

suit, la première devenant su au lieu de sa, tandis que le

second devient ma pour mu. Exemples :

KÀ SUMARANGALLIES et KÀ SLMARANMALLIES , expressions

données pour synonymes et traduites toutes deux appa illab-

binuka «ils ont prosterne leur face (mot à mol : leur nez)

devant toi". W. A. I. iv, 3o, 1, verso, 1. 8-10.

11 faut analyser :

su-ma-ra-n-galli-es , 3
e

p. plur. prêter, i" indicat. object.

(2
e

p. obj.), radical gal;

su-ma-ua-x-malli-es, 3
e

p. plur. prêter. i

er
indicat. ob-

ject. (2
e
pers. obj.), radical mal.

Notons en passant cette équivalence des deux, radicaux gai.

et mal, de même que nous avons celles de gex et m en, pour

exprimer la notion d«ètre». cl de GAR el mar, traduits éga-

lement sakanu (\V. A. I. n, 4o, 5, dans une sorte d'exercice

grammatical sur les échanges de consonnes, établit déjà le

parallèle entre ces derniers radicaux). Ces faits semblent don-

ner raison à M. Sàycë, quand il admet dans la phonétique

accadienne une permutation entre g et m = v, par l'intermé-

diaire de GU. Déjà antérieurement j'avais signale (EA, 1,1,
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p. 26 , 3 , p. 70) celle de mm ou m avec ng , établie positivement

par l'échange des formes dimmer et dingir pour L'un des mots

signifiant «dieu», gimir et gingir pour un surnom de la

déesse Istar. C'est de cette permutation que découle l'équi-

valence du nom géographique Sunier avec le biblique lyffl.

W. A. I. 11, ào, 1. 77, a-b, nous en offre encore un exemple

des plus précieux dans la formative de la 6
e
voix verbale , en

donnant ingadate comme une variante dialectique de imma-

date.

( l\ ) L'état de mutilation du texte ne permet pas de discer-

ner ici positivement si habta (pour kabda) doit être pris comme

un adjectif au cas régime direct, ou, ce qui serait encore

grammaticalement très-possible ,
pour un adverbe formé de

ce cas, comme l'hébreu en a conservé un certain nombre

tout en perdant les antiques désinences casuelles.

8.

ACCADIEN.

nin-mennari

. .La dame 4- (de) couronne + la (1)

c=i: -mi <«
ULLIES

en fête (2)

'11^ Et3! HfHm -JM <«
SAMURADARLAGIES

te conduisent ensemble (3).
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laftTlUEIf.

/>(•/// ;// cl-si-is

a dame dos dieux (/j) en Cric

iz-za az-za-ka

te conduisent.

(1) Il y a ici désaccord complet entre le texte accadien et

la version assyrienne. Comme il arrive plusieurs fois dans ce

genre de documents, l'accadien , mentionnant une déesse, la

désignait par un de ses titres qualificatifs, «la Dame de la

couronne, de la tiare»; le traducteur assyrien y a substitué

son nom plus habituel Beîit ili. La grande Bclit est désignée

de la même manière par l'appellation »—
| j*»-^J T-»—

I

I!

p. J~] (devenue allophone dans un texte purement assyrien

et ne différant de celle que nous avons ici qu'en ce que le

mot menna n'y est pas accompagné du suffixe bi , du cas dé-

terminé de la déclinaison accadienne), dans l'inscription des

Barils de Sargon à Rhorsabad (1. 38 de l'édition anglaise;

1. 45 de celle de M. Oppert), où elle est en outre désignée

comme **£J » rr' T
**"""! !"*""* banit '& « génératrice des dieux ».

L'idéogramme T-»—II I , entrant dans la composition du

nom divin qui nous occupe, est interprété par «couronne,

tiare» dans W . A. I. n, 20, 1. 4i, c-d., où une glose en

donne la prononciation m en. On remarquera que ce sont

précisément ces deux signes, les phonétiques normaux pour

écrire me -en, que la composition du caractère complexe

T-»-II
|
nous montre enfermés dans ^~J Dans W. A. I.

iv, 29 recto, I. 1 3 -
1 4 , mex gamxv «la couronne (est) son

bienfait » est traduit âge supâ « créant les couronnes ». Aux

lignes 10-16 du même document, le composé abstrait nàk a-

men, mot à mot «la qualité de (posséder) la couronne», a

été rendu dans la version assyrienne par sarrui « la royauté ».

J. As. Extrait n
n

11. (187 3



Dans noire texte, la forme de prolongation en n\ confirme

la lecture men. Celle-ci me paraît être le résultat d'une cor-

ruption phonétique et dune contraction, avec élision de la

voyelle initiale, de ami eisna = agâ du « tiare élevée», que

\\ . A. I. ii, 3o, 1. 19, g-h, donne sous sa forme pleine. Si

cette explication est admise, T-»—I II mrn désignerait spé-

cialement la cidaris, la tiare droite et élevée des rois, tan-

dis que ami \ (pour lequel W. A. I. 11, 32, 1. i3, g, dans

une glose, donne le synonyme EGA emprunté au sémitique

agû) serait l'expression générale pour toute espèce de «cou-

ronne ».

(2) Syllab. A, 98 et 99, interprète le signe Çf^ m ULlJ
'

par ullii et iilsu, deux mots auxquels il faut attribuer sûre-

ment la signification de «fête, réjouissance», le premier de

la racine Vm, le second de y
1

?!?. Cette dernière racine se

dessine encore plus clairement dans l'adverbe que nous avons

ici, elsis « en fête », traduisant l'adverbe accadien ullies, non

moins régulièrement formé de ulu, ul.

Une variante de Syllab. A, 99, substitue ha à ulsu,

M. Friedrich Delitzsch (AL, 2
e

édit. p. 48) restitue de la

manière la plus heureuse hasasii, le verbe d'où dérive hissa-

luv , donné dans W. A. I. 11, i 3 , 1. 25 , a-b, comme syno-

nyme de iillas libbi «réjouissance du cœur, joie»; a la 1. 26

du même document un autre synonyme est nambatu, et ta la

I. 18 nhnvva figure comme une variante de uhu.

(3) Izzazzu est à cet endroit, dans la version assyrienne,

pour izzazizu; c'est un niphalel du verbe îlï « mettre en mou-

vement». C'est, en effet, par l'infinitif du aphel de ce verbe,

uzuzu, que l'idéogramme tz^zïï est interprété dans Syllab.

aa, r> 7 .

Un certain nombre de gloses des tablettes lexicographiques

donnent la Lecture de ce caractère. Telles qu'elles ont été pu-

bliées jusqu'ici , on v lisait su^ (W. A. 1, 11, 27, 1. 1 5, a, et
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J.8, l. 6a, c) <mi m^ (W. \ I. N, 36, I. 71, g). Mais il est

positif que, sur ce point, Les copies ^<>ni fautives el que, dans

ions le> passages indiqués, les originaux portent là£ (G.

Smith, Transact oftkeSoc. ofBibi Archœoh, 1. III, |>. f>c)2 ;

Friedr. Delitssch, AL, a'édit.
, p. 38, noie 1). C'est donc à

tort que j'ai restitué £^T dans [a colonne centrale du Syl-

lab. A*, 101 :

fah ) . aradugunu.

Le nom conventionnel aradugunu, impliquant la combi-

naison de trois traits horizontaux, ^, avec ^ "[, semble

plutôt designer une forme de caractère telle que ^^""f , qui

11e s'est pas jusqu'ici rencontrée, ou même ^^J.
Les gloses indicatives de la prononciation l \-j_ accompa-

gnent dans les tablettes la traduction du signe qui nous oc-

cupe par le sémitique llV « enlever, emporter, dépouiller,

piller». W. A. I. 11, 27,!. i5 et 16, a-b : \.A% = salalu; l a^-

l\% = nasallulu. W. A. T. 11, 36, 1. 71, g-h : i.A^ — salahnr;

W. A. I. 11, ^8, 1. 62, c-d : la^la^ = itaslulu. Mais telle

n'est pas la signification la plus ordinaire de L'idéogramme,

bien qu'on le trouve aussi rendu par sabatu « prendre » (Sayce

,

Assyr. cframm., p. 27, n° 307). Le sens principal est celui de

«faire aller, pousser en avant, mettre en mouvement», con-

forme à la composition du signe, qui est produit par le carac-

tère
*

fc
"| du « aller », deux fois répété par superposition (d'où

son nom conventionnel aradu-minnabi , aradubâ isolément, et

arada en composition étant la désignation de ^ "j; voy. mes

Syllabaires , p. 57, 61 et 64). C'est dans ce sens que ~~^l est

traduit par le verbe ïlï, et, comme substantif, par tatliku

«marche» (G. Smith, Phon. val.,n° 228). En effet, l'idée de

mise en mouvement peut être ici, comme il arrive pour

beaucoup de verbes accadiens , transitive ou intransitive. De

Jà l'emploi du dérive duplicatif LA^JLAy, à la 5
e
voix, dans

des cas où l'assyrien le rend par ïitlaiiaphal de "|?n :

INF. NEDRUGAI, TASSArVaGGA MlJLGEL AMÎK MUNLA¥
>
I»AGIES
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(plur. prélérit de l'indicatif impersonnel) = ina mahar Ner-

qui qarradu Jaunit sa Bel iltanallaku, « ils sont venus en face de

Nergal, le champion puissant de Bel », W. A. I. iv, 2, col. 5,

1. 18-19;

[ma]da madabi munla^lagi[es = mata ana mutl iUanalla-

[ku] «ils vont de pays en pays», W. A. I. iv, 27, 5, î. 6-7.

Le simple la^ est employé avec le même sens (au parti-

cipe de la i

re
voix) dans W. A. I. iv. 5, col. 1, 1. ^2-43, où

sa traduction assyrienne est détruite : id zida mermer laga

mes « à la droite de Mermer s'avançant eux » =ina imitti Ra

mâni sunu «à la droite de Raman, ils s'avançaient,

eu\ ».

G. Smith [Transact. oftheSoc. of Bibl. Archœology, ï. III,

p. 592) a établi que, dans l'acception de « mettre en mouve-

ment, faire aller», et même intransitivement «aller», notre

idéogramme se lirait encore en accadien l<\%. De là le mot

S^t: tJiï pï ou Sï£: TIIImm mi-la
? ,

mot à

mot « celui qui fait aller le navire», est le nom qui désigne

« le pilote, le rameur, le batelier»; il passa en assyrien sous

la forme mala.hu (guza mâl\x= kus's'u sa malahi «siège de

rameur»), ou plutôt l'assyrien s'empressa de traduire par

l'expression Tu'O « marinier, matelot » , commune à toutes les

langues sémitiques et dérivant de la notion de la salure de la

mer, l'accadien mà-la^, se complaisant, comme tous les

idiomes en pareil cas, à eette assonance fortuite entre deux

mots de même sens, mais d'origines et de formations si dif-

férentes.

Dans W. A. I. iv, 3o, 1, verso, 1. i-4, nous avons dini-

IfBR ana mie munla^l agies , avec deux variantes pour le

verbe, la^lagies et munsengies — ili sa same ana tahazi izzaz-

zuka « les dieux du ciel t'ont conduit au combat», la^lagies

est le pluriel du prétérit de l'indicatif impersonnel de la

1" voi\ du dérivé duplicatif de notre verbe, la^i.a^, et mun-

i.a^i.agies celui de l'indicatif impersonnel de sa 5° voix ;

quanl à munsengies, nous y reconnaissons avec certitude
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une .> pers. plur. prêter, du i" indicatil de la q \<»i\ du

verbe gi. W, A. 1. m, 18, I. 45, a-b, fournil encore oanbn

la^lagies (pluriel du i" précatif de la r \di\ lâkayan

i (]n il établisse* (la construction de la phrase a permis de

mettre le verbe au pluriel en accadien et au singulier dans la

version assj tienne) , et \\ . A. 1. iv, i8, i, I. t\i et 44, suna

(; \\im \-/j[ .AGIB8 — ina zumrisu lukai[nu\ «qu'ils établissent

dans son corps», car /ïdnu (flD) est donné par AA , 57, à

côté de u:u:u, parmi les significations de i.a^. W. A. 1. îv,

5, col. 1, 1. ^8- 5 1, traduit même le verbe simple, non plus

par Tlï « mettre en mouvement », mais par H3 u fixer, se fixer »

(sur ce dernier mot, voy. plus loin la note t\ du verset 9) :

Accadien.

ANA DAMALLA KIKr ANA l.UGALLAGE

(Dans) le ciel vaste siège Anou roi-f-de

^ULLUBI LAGA MES GAB1U NUTUKA MES

malignement se fixant eux, rival n'ayant pa£ eux.

Assyrien.

nia samc rapsuli subal Aniv sarri linviis

Dans les cieux vastes siège d'Ànou roi méchamment

izzazu va mahira al isâ

ils s'étaient fixés et rival non ils avaient.

Dans les formes plurielles du dérivé la^la^ qui viennent

d'être citées, comme dans celles de la i3
L
voix du simple

la^ que donne le texte étudié par nous, nous constatons

que le radical, la^ à l'état absolu, devient lagi (orthographié

^Hf"~||.<£) pour supporter le suffixe es du nombre. De

même, le participe est lag-a, orthographié tg==^^~|J|^. C'est

un fait grammatical important, dont il faut prendre bonne

note. J'ai établi ailleurs qu'un certain nombre de mots acca-

diens, verbes ou substantifs, dont la racine se terminait par



une gutturale, un l, un n ou un m, ne la présentent dans

son intégrité que lorsqu ils reçoivent un suffixe , celui-ci jouant

un rôle conservateur et retenant, pour lui servir de support

avec une voyelle de prolongation , la consonne finale, laquelle

s'élide ou s'efface à l'état absolu, quand elle n'est pas suivie

du suffixe (ESC, p. 72-76, 102-107). Ici la racine est mani-

festement lag , et nous la retrouvons intacte quand s'y attache

le suffixe du pluriel, lag-i-es, ou celui du participe, lag-a;

à l'état absolu elle s'altère , mais ne s'efface pas encore com-

plètement; par un premier pas vers l'effacement, elle s'aspire

en LA£. C'est cette forme aspirée de l'état absolu qui devient

la lecture normale de l'idéogramme du verbe, 7^=7, et, pour

prévenir le lecteur de la manière différente dont il faut le

prononcer quand il est suivi d un suffixe de nombre, de temps

ou de mode , on trace habituellement le complément phoné-

tique gi à la suite de l'idéogramme du radical et avant l'ex-

pression du suffixe du pluriel,
§j=§f Hff-4i ou ^e complé-

ment phonétique ga également après le radical quand il s'agit

du participe, £==Êy ^ffî^" Mais il faudrait toujours lire la-

gies, et non la^es, ou laga, non la^a, si le scribe, usant

de la faculté qu'il possédait, s'était borné à écrire j£jeK^
ou t^yfy , en ne joignant à l'idéogramme que l'expression

du suffixe.

Le verbe la^, racine lag, faisant au pluriel du prétérit

lagies (par suite, au présent, sing. lagi, plur. lagine), est

le premier type constaté d'une des manières dont les radi-

caux se comportent et peuvent se modifier dans la conjugai-

son verbale accadienne. Mais je crois qu'un verbe tout diffé-

rent de signification, bien qu'homophone, fournit un second

exemple presque certain du même fait grammatical. A côté

des formes du verbe £]£] pappar «briller», faisant à l'état

de prolongation ^J^|^ J|
papparra (ESC,' p. 34), les

textes accadiens accompagnés de versions assyriennes en

offrent d'autres, comme t>^ +\\ ^T^IZLIÏÏa ~ ftnimir OU li-

bib «qu'il brille», on ^]^] représente un verbe de même
sens, mais d'une loul autre lecture, puisque c'est en ga



<|ii il forme su prolongation '. Ce verbe est sûrement le dérivé

duplicatil il «m des radicaux simples que [idéogramme £|

est susceptible de peindre. Mais parmi les nombreuse^ lei

Unes connues de l'idéogramme en question, il n'en e$\

aucune m 1 terminant par <; , tandis que nous en constatons

me (|ui esl rendue par la^. (S\llal). A\ i'M)\ cf. la glose de

\\ . A. I. h, 27, I. 8, c, transcrivant ^Jfy par lawa, et

celle do 11, 5a, I. (j8, g, donnant m/.i,\^ pour la lecture de

<|^z|-<*)
f

-) L'analogie avec ce que nous venons de constater

pour le verbe 7~-f la;ç m'induit à penser que ^I^J "Tlffl*

doil être transcrit LA£Lâ(îA <'l qu'il faut y reconnaître l'état

de prolongation du dérive dupùcatif de ce £J La^, où ta

transformation du % [mal en (j est précisée par L'addition du

complément phonétique g.v. El de cette façon les trois radi

cau\ verbaux, homophones mais entièrement distincts, que

possède 1 accadien et qui sont la^ à l'état absolu, se trouvent

former leur état de prolongation dune manière différente,

qui ne permet pas de les confondre :

r~UK LA>X " lavcr '
purifier »

, et. prol. ^ZffK^ LAXX l (Ces!

exclusivement ainsi que se forme le présent du verbe , de

même que le pluriel du prétérit eu est labiés; quant à

LA^A^limsa, dans W. A. I. iv, 32 , 2 , 1. 54-55, et m
LA%y\==ïa misa, dans VV. A. I. iv, 26, 5, 1. i3-i/i, cl

i. 10, ce sont un impératif et un participe négatif, c'est à-

dire deu\ modes qui substituent à la voyelle de prolongation

du présent, 1, un suffixe caractéristique A; cette modification

était nécessaire à introduire à ce que nous en avons dit d ms

ESC, p. i!\ et suiv.);

1 C'esl à tort que j'ai transcrit dans ce cas papparga. Sans doute,

celte dernière forme existe (j'en ai des preuves positives, sur lesquelli s

je reviendrai dans une autre occasion), mais elle est exclusivement

adjeclive, et on ne saurait grammaticalement l'admettre comme ver-

bale. Quand ^|J £q ^.|| A représente un mode île verbe, ii n'est
|

a

possibl • de le lire papparga, n'est sûrement l'état de prolongation

d'un mol terminé eu g ou en £, et ce ne peut pas être autre chose.



Ff^f la^ «pousser en avant, mettre en mouvement, con-

duire» (rac. lag), et, prol. H=j=f *—U^ LAGI ï

£J la# «briller» (rac. lag) , et. prol. £] HIHa laga -

On se rend facilement compte de la transition d'idées qui

a fait donner la signification substantive de « pasteur » à un

idéogramme dont l'acception primitive était verbalement

« faire aller, diriger, conduire ». Il n'y a donc pas lieu d'être

surpris si, dans Syllab. AA, 57, rieuv «pasteur» (hébr. nvi)

est enregistré, à côté de uzuzu et de kânu, parmi les signifi-

cations du caractère H=rf, accompagné d'une indication de

lecture dont il ne reste plus que u. Nous retrouvons

l'idéogramme avec la même traduction dans W. A. I. iv, 27,

i,l. 1-2 , mais accompagné du complément phonétique *~~\

ba, destiné à déterminer l'adoption d'une lecture exception-

nelle et d'emploi rare.

Accadien.

SIBA ENI (D.P.)DDMUZI MUTAMNA (?) NIN ANA

Pasteur, seigneur Tammouz amant de la dame du ciel.

Assyrien.

rieuv beliv (D. P.) Dumuzi hamir (D. P.) Istar

Pasteur, seigneur Tammouz, amant dTstar.

J'ai transcrit b=£j
*^*~J

siba conjecturalement, mais, je

crois, avec quelque vraisemblance; car il y a au moins une

coïncidence singulière dans ce fait que le ba , donné comme

désinence par le complément phonétique, est précisément

la seconde syllabe du seul mot certain pour dire « pasteur,

berger», que nous connaissions jusqu'ici dans la langue d'Ac-

cad , siba , révélé par Syllab. A. 2 1 3 :

sir.A
. tHËII *

nlL -

(4) Belit ili «la Daine des dieux» est écrit ici —«
Ç~
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* ^ ^_w , comme dans W. \ [. h, 55,* <!. i, b, arec i7i re-

présenté idéographiquemenl (ou plutôt par voie d'allopho-

aisme) par les deux signes ^^~ ^*T- Syllab. A*, i5e1 i<>,

enregistre Ui comme ayanl Qni par devenir une valeur pho-

nétique d'usage assyrien pour ^^ et * ^ * ^ . Ceci esi con-

firmé par l'orthographe quelquefois employée pour le mot

bel i seigneur », —«
*

iTT , et le nom du dieu Bel, *—
|
»—

«

^"^~ , car il ne faut pas v chercher autre chose qu'une expres-

sion phonétique d'une recherche raffinée, à transcrire be-ili.

Tout ceci se rattache à l'existence d'un mot accadien * n
m « dieu » , formant son pluriel par répétition , mm « les dieux ».

Ce mot n'est manifestement qu'une variante du hien connu

\n v «dieu», que nous avons étudié dans ESC, p. b-iâ, et

que nous y avons vu se réduisant quelquefois à —/""! na, par

élision de la voyelle initiale.

9.

ACCADIEN.

£ILI SÂZUTA KUVA

la joie de cœur+ ton + dans (1) paisiblement (2)

UDDA SARADANGUB

les jours (3) il te fixe (4)-

ASSYRIEN.

11 ana nu-uk lib-bi-lni

.... pour la paix de ton cœur

yumi (UTmi) yu-na-za-az-ka

les jours ils te fixent.
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(i) ;£iu, dont la restitution ici me paraît certaine, est ni

terprete à L'habitude (un exemple dans VV. A. I. îv, 9 recto,

1. 19-21) par kuzbâ «brillant, splendide, magnilique » (ESC,

p. 49; sur le mot assyrien, voy. Norris, AL), p. 546). Au cas

déterminé, xILIB ol1 XILIBU devient une des expressions de

l'idée de «dieu», >*—\ (W. A. I. 11, 48, 1. 28, a-b), mot à

mot «le splendide, le brillant» par excellence. Comme sub

stantif, %iLi— kuzbd, en parlant de la femme , est sa « beauté »

,

sa « grâce » , sa « séduction » , dans W. A. E. il , 33 , 1. 64 , g-h.

En revanche, W. A. I. iv, 4, col. 3,1. i3-i5, nous offre

Ê ^iliata traduit en assyrien ina nuhhi. Tl faut interpréter

l'accadien «dans la demeure de la joie» et l'assyrien «dans

la satisfaction , dans la paix » ; des deux expressions ainsi mises

en correspondance, celle d'une des langues est empruntée à

la notion de la splendeur, de l'éclat de la réjouissance, et celle

de l'autre dérive originairement de l'idée de repos, de calme

(de la racine rrïj). Cet exemple justifie complètement l'équi-

valence de p^iLi sk= nuh libbi, que je crois retrouver dans le

texte que je commente.

La construction grammaticale ^ili sàzuta nous offre le

cas inessif du substantif ^ili
,
^ili-ta, puis l'attribut génitif

sÂ, muni du suffixe pronominal possessif de la 2
e
pers. sing.,

SÂ-zu, qui s'encapsule entre le substantif dont il dépend et

son suffixe casuel ^ili sÂ-zu-ta. En représentant ces quatre

éléments par A. B. C. 1)., la construction que l'assyrien eni

ploie pour le traduire, inha nuh lïbbika, sera D. A. B. C.

,

exemple où se marque bien nettement la différence profonde

du génie grammatical des deux langues écrites au moyen du

même système graphique.

(2) L'accadien Jj^l * -» T est traduit nali dans W. A. I.

iv, 18, 2, 1. 8-21. En voici quelques exemples empruntés à

ce document :

Accadion.

UAUZU KÛ\\ ^IMIUKABBI

" Ville 4* t* ' repos qu'-f-( die) de toi -f- invoque!
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\ss\ i|, II.

niai,

a

nuit IkjIkLh

Ta ville le repos qu'elle invoque de loi !

\. | nlicii.

T1H nn-KÎ kT\ \ . £i!\ni;\i.ii

Do vie -f-
df Parbre -|- le lieu le repos (

|

u'('l) ( ' ( " lo ' -f"' nvo< |

ut '

[Le lieu de l'arbre de vie,)

Assyrien.

habda nuh liqbika

Babylon le repos qu'elle invoque de loi!

Accadicn,

EZU SIEDl URU ZU s if. ni DM UN

Demeure -f- ta favorise, ville -|- ta favorise, seigneur

RÛVA

du repos !

bitha

Assyrien.

naplis alaha naplis bel nul)

Ta demeure favorise, la ville favorise, seigneur du repos.

Je lis kûva ou kÛma, parce que je n'hésite pas à voir dans

ce mot un dérivé , et probablement à l'origine un participe

,

du radical verbal kû, dont l'équivalence avec mi, comme
avec 3u'N ewDri, est bien connue (Savce, Assyr. gramm.,

p. 4o, n° 462), et que la formation de kuva, tiré de kû, est

exactement parallèle à celle de »^~T>~T £^| giva, participe

de »^ T*~T gû 1 parler, dire ».

Le signe ^ n j est donné dans des gloses relevées par G.

Smilh (Phon. val., 102) et M. Sayce (Assyr. gramm., p. là

n° 1A2) comme susceptible de la lecture phonétique ma. va
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Il n'y a pas à douter que ce ne soit ainsi qu'il doive être

transcrit dans la majeure partie des cas où il représente en

accadien un suffixe de dérivation. Nous en avons la preuve

formelle par le verbe ^[ * n f
, dont les exemples sont très-

multipliés dans les textes bilingues et qui s'y montre comme
un synonyme exact du simple te = daliâ (Syllab. A, 3ii),

«s'approcher de, s'attaquer à», hébr. nm.

^| ^"^~
| doit être lu tema ou teva, car nous en avons

la variante orthographique ^J ^J , où à * n | se substitue

le phonétique ordinaire et indifférent de la syllabe ma=va,
dans W. A. I. iv, 29, 3, recto, 1. 4q-5o. L'exemple est em-

prunté a la 4
e
voix, où sute ou suteva prennent une signi-

fication que l'on rend par le sémitique np 1

? « prendre ».

Accadien.

INE ZI BARMUNSIB

Grâc; efficacement elle (pour tu) me l'accorderas

SÂ-BILDU SUTEVAB

la douleur du cœur agrée -\- la.

Assyrien.

kinis naplisinni va liqe unnini

efficacement fais-moi grâce et agrée (mes) lamentations.

La version assyrienne, dans le verset que nous commen-

tons, n'a pas cru nécessaire de rendre le mot kÛva, qui vient

renforcer pléonastiquement l'expression ^ili sàzdta. Son

auteur a cru suffisant à la clarté du texte de traduire cette

expression en ina nuh libbika.

(3) udda est l'état de prolongation d'un mot ud «jour»

(ESC, p. 32). udda = urru : W. A. 1. 11, £7, 1. 60, c-f. uxu

udda ne- sumsu ina yami «««Mile soleil en ce jour» : W. A.

I. iv, 28, 1,1. 5 G. C'est ce mot ud, et non par, qui doit être

employé à la transcription de l'idéogramme £|, quand il
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représente 1 1 notion de « jour dans !<• Bens de temps. Mou

en avons la preuve dans W. \. I. n , 48 , I. n. a-b, où une

glose donne la prononciation i ki i;ki 'il faut ainsi corrigei

le texte imprimé), avec élision de La première consonne à la

rencontre de no, pour l'adverbe composé £| «A^ T"^T m-
qui\-ku, mol a mot jour+ autre + pour •=ana matima «en

quelque cas que ce soit*. Il faut donc lire dans VV. A. I. n,

10,1. 22, C (I : IQVRKl INAMEKU ( j)01ir UD - NAM E -Ku) = (llia

matima ana urkcuù «en quelque cas que ce soit, à l'avenir»

(sur le premier de ces adverbes voyez encore W. A. I. n,

10, I. 4, c-d ; le second est traduit ana arkii yume «pour la

suite des jours», dans \V. A. I. n, 48 , L i3, a-b). Nous

comprenons ainsi à quels cas et à quelle altération du mot

ud «jour» fait allusion Syllab. A, 81, quand il explique £|

par u =yumu.

(4) On trouve sur la tablette, dans la version assyrienne,

Mflr- ^1 ff *-£l!L 1^3- 11 paraît évident que ^| est ici une

faute de copiste assyrien pour ~/~| et qu'il faut lire yuna-

zazku, forme contractée irrégulière pouryunazzazuka , 3 e
pers.

plur. présent du paël, avec suffixe de la 2
e
pers. sing. C'est

du moins- la seule manière de rendre un compte satisfaisant

de l'étrange et impossible forme verbale que nous offrent la

tablette originale et sa reproduction litbographique an-

glaise.

saradangub, que traduit cet yixnazazku., est la 3
e
pers.

sing. prêter, du 1" indicatif de la i3 e
voix d'un verbe gub.

Du même verbe, à la même voix, nous avons le singulier

prétérit de l'indicatif impersonnel au verset 19 de notre

hymne : saradag ub = izzazka. Au verset 22, c'est l'impéra-

tif conjonctif de la i
rc

voix, avec suffixation du pronom per-

sonnel de la 3
e
pers. comme régime : 1 agubbabi « fixe-lui et »

= iziz va « fixe et ».

C'est le sémitique ïïj|, dont le sens assyrien est « fixer »

,

et quelquefois intransitivement «se fixer», qui rend presque

constamment l'idéogramme ^2], quand il est lu par le ra-
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dical gub, lecture enregistrée dans Syllab. A*, 100, et déter-

minée par la forme de prolongation en ba, ^~~*] *^~] gubba.

En voici quelques exemples :

ingub (3
e
pers. sing. prêter, du 1" indicât. de la i

re
voix)

= izziz «il a fixé» : W. A. I. n, 11, 1. 70, g-h.

abaningub (3
e

pers. sing. du 2
e
précatif objectif de la

!
,e

voix) = lizziz «qu'il fixe» : W. A. I. n, 18, 1. £9, a-b.

gubba (participe de la i'
e
voix), dans : sila gubba mes

«(sur) les routes s'établissant cux»=m« saqi iltanamzazu

(va», ittanazazu , l'un et l'autre pour la forme régulière itta-

nazzazu) sanii « eux , ils s'établissent sur les routes » : W. A.

I. iv, 2, col. 5,1. 16-17 et 55-56.

badagub (2
e
pers. sing. prêter. 2 indicat. de la 2

e
voix) =

ittaziz «il s'est fixé, établi» : W. A. I. iv, 7, col. 1, 1. i2-i3.

ganimtagub (pour ganintagub , 3
e
pers. sing. i

er
précat.

de la 2
e
voix) = lizziz «qu'il fixe» : W. A. I. iv, 8, col. 3,

1. M-45.

P^ababangubba (3
e
pers. sing. 2

e
précat. object. de la 3

e
voix,

avec 3
e
pers. object. ) = lizziz «qu'il fixe»: W. A. I. iv, i5,

verso, 1. 27-28.

^abarangubsu (contracté pour ^abarangubbus, 3
e
pers.

plur. du 2
e
précat. object. de la 3

e
voix, avec 3° pers. object.)

= lizziz « qu'il se fixe» (la construction de la phrase et la na-

ture du sujet permettent la divergence de nombre que l'on

observe ici entre l'accadien et l'assyrien) : W. A. 1. 11, 18,

1.43, a-b.

Voyez encore, dans l'hymne à Istar, publié par M. Frie-

drich Delitzsch (AL, p. 73-75, 7) :

Recto, 1. 23-2^ : muniku gubba D1L gubgubba «pour les

saisons je fixe, au temps accompli, je live puissamment » =
and salabul tereti azzaz qilmalis azzuz « pour le retour pério-

dique des saisons, je fixe (les choses), à leur malurile je

li\e Mes oboses)»; formule répétée aux lignes 25-a6.d 27-



18 en ajoutant auparavant que cesl pour son père .^m et

pour son frère Sama8 que I» déesse fixe ainsi les retours pé

riodiques des saisons,

RectO, I 20, 30 : MARA \i PAR-SARRA IIOMHAGUBVA MliMKl

(,i bba DU. gubgdbba «à moi, mon père, relui qui répand

la lumière, me fixe; pour les saisons je fixe, au temps accota

pli je fixe puissamment » =jtf« abi Nannaru yulstizzanni tutù

bul Icrcli a::u: » pour moi, mon père Nannar (l'illiunina-

lenr) m'a fixe; je lixe le retour périodique des saisons». Yul-

:::anm, |>onr ynszi zzanm , esl une forme contractée du

schaphel ; la forme pleine serait yns«::i:«nni.

Ce qui est étrange, c'est qu'aux lignes 8-4 du recto du

même document l'auteur de la version assyrienne a traduit

Gl r.r.Azu ne par ina Uzaziki , ce qui semblerait impliquer 1 idée

de mouvement appartenant a la racine 11) (d'où uzuzu), au

Lieu de celle de lixité et de station qui s'attache à la racine

ïïj ; mais il faut supposer que uzuza est ici pour uzzuzu. Cf.

un second exemple analogue dans W. A. I. îv, 5, col. î, 1. 65

et 67.

Dans W. A. I. iv, 3o, 3, recto, I. 43-44, nous lisons : êa

ububta nambagubbu ~SE — ina tubqat bit la tattanamzaz «dans

les régions cardinales du ciel tu ne t'es pas fixé ta demeure »

(l'accadien emploie ici la 3 e personne au lieu de la 2
e

; c'est

ce qui arrive fréquemment dans les hymnes). Puis, aux lignes

suivantes (45-48) :

êa gabagub nambabbi en = ina bit luzziz la taqabbi « tu n'as

pas dit : Je veux me fixer dans la demeure »;

ububta gabagub nambabbi en = ina tubqati luzziz la ta-

qabbi « tu n'as pas dit : Je veux me fixer dans les régions du
ciel ».

Remarquons en passant dans ces deux exemples , à cause

de son importance grammaticale de premier ordre, la forme

insolite de la 3 e
pers. sing. du 2

e
précatif, gabagub , au lieu

de l'habituel ^ABAGUB. Elle prouve d'une manière définitive

que , si la préformante de ce mode revêt d'ordinaire la forme
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^,\ (el même ^u), son lype primitif, conservé dans quelques

rares exemples, éLait ga
;
qu'elle ne différait donc pas essen-

tiellement de celle du i
cl
préeatif, t^, qu il faut lire gan (et

non yi, comme le voudrait M. Friedrich Delitzsch), puisque

nous en avons quelquefois la variante orthographique ^|J|*

»—| GA-AN.

W. A. I. il, i3, 1. 21, ah, nous offre aussi, dans une série

d'expressions du langage commercial, kÛta-gubba, mot à

mot «en argent fixant, garantissant», c'est-à-dire «garantie

réelle, gage, couverture», rendu en assyrien manzazanu.

Nous en avons même, dans la ligne 23, a-h : kÛta-gubba

liiNlNGUB—ma manzazani yusziz «il lui a garanti en garan-

tie réelle ».

Quelquefois c'est par ]1D , au lieu de TU, que ^"*| est tra-

duit en assyrien :

ganengubba (3
e
pers. sing. 1

er
précat. de la i

re
voix) =

lu hayan « qu'il se place , s'établisse » : W. A. I. iv, 1 5 , verso

,

1. 18-19;

ganengubbus (3
e
pers. plur. 1

er
précat. de la i

rc
voix) = /w

hayan «qu'on place» W. A. I. iv, i5, verso, 1. 22-23;

^abangubba (3
e
pers. sing. 2

e
précat. object. de la i

e
voix,

avec 3
e
pers. object.) = lu kayan «qu'il place» : W. A. I.

iv, i5, verso, 1. 3q-/|o.

Voici maintenant un exemple où c'est le paël passif de }13

qui rend la 2
e voix de gub : (I). P.) iq sakkul ibtangubbus

« ils lixent la porte et le verrou » = daltu u stharu hunnu « la

porte et le verrou sont fixés » (W. A. T. n, i5, 1. i et 3, a-b).

Pour ce qui est de la signification du verbe TU « fixer »

,

propre à f assyrien, on peut encore citer comme la caracté-

risant dune manière particulièrement nette l'exemple de L.

/jo, 1. 3, saqis nanzuzu (pour nazzuzu, permansif du paël

passif) «ils sont fixés en haut». Un autre dans L. 4o, 1. ai.

Mais c'est surtout dans les acceptions de son dérivé manzazu

que cette signification de la racine est bien claire.

Nous lisons dans (]. Smith, Assurh., p. 277, I. 60, en par-
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luii de la déesse Belit, $a iiii Atutv u Beluv sitlutai manzazû

qui esl établie fuemenl dans la domination avec Anou cl

Bel •». Les officiera de cour que l*on appelle montai pani

(Senn. Grotef. I. 10; Senn. Tayl. col. i, I. 3o; W. A. I. ti,

5i, 1. l\i , I; correspondanl accadien mu ou ami sh;a, \\

.

A. I. u , 39, I. 48, g-h) ou izzai pani (W. A. 1. 11, 3i, 1. 53,

c; correspondant accadien gub i.im, vbid. t I. 52, c), sont ceux

iqui se tiennent constamment en présence» du roi. Dans

Tigl. col. 1,1. 26, ana manzaz bit-sadi-matati ana daris veut

dire «pour demeurer éternellement dans la Demeure de la

montagne des pays». G. Smith, Assurb. , p. 161, 1. 87-88 :

Tammaritu sepâ sarrutiya yunassiq va qaqqaru yusesir tua ziq-

nisu manzaz masariya « Tammaritou baisa les pieds de ma
royauté et appliqua sa barbe contre le sol fi\é à l'escabeau

de mes pieds. » '

Au concret , manzazu est toute espèce d'« objet fixé, dressé »,

comme un «mât» ou un «poteau» planté en terre, gisgal

(voy. Syllab. A, 267, qui donne ce mot comme lecture acca-

dienne de i'idéogramme -^ TttT) ; ces* aulsl
°i
u ^ s'applique

aux deux figures colossales qu'Assourbanabal enleva de la

porte d'un des temples de Thèbes d'Egvpte pour les trans-

porter en Assyrie (G. Smith , Assurb. , p. 54 , 1- 76 ; voy. ESC

,

p. i55).

Dans W. A. I. 11, 1. 4i, c-d, gi gubba arikbi = man[zaz

sep]isu est «la plante de ses pieds», c'est-à-dire la partie du
pied sur laquelle on se tient fixe. W. A. I. iv, 3 , col. 1, 1. 4o :

KÎ-GUBBÀxiTA UMENiGiD— ina manzazi sursusu «couche-le sur

son séant ».

10.

ACCADIEN.

m a eh^feran
KU SAR GALLAGE

la foule (1) grandement (2)

J. As. Extrait n° n. (1878.) lx



-**( 50 )*+-

m
LUBBAR ?

action de regarder

-nn -1 4- Z$ ^A ^T
INNABAKENE

ils + Ja + font (3).

ASSYRIEN.

sa kis-sat ma-a-ti rubis yu-paq-qa-ka

des foules des pays grandement te regardent.

(î) L'équivalence de ^, lu sar, avec kissalav «foule,

multitude, légion» est donnée dans Syllab. AA, i/j. Les

autres interprétations du mot accadien en cet endroit sont :

mâdu « nombreux »

,

sumduii « multiplication »

,

rabû « grand »,

buhudu «action de se presser en troupe» (voy. dans Tigl.

col. 7, 1. i3, l'expression de buhade sine pour désigner «les

troupeaux de moutons »)

,

sutabû «action de faire aller» (infinitif de Yislaphal de

sutemuqii «prière fervenle» (sur ce mot, voy. W. A. I. 11,

39, 1.68, d),

dussâ «germination, pullulation »

,

riuhsu « abondance, fécondité »,

gitmalu «généreux », ou bien «mûr, complètement formé,

accompli »,

nahusu. iu n'ihîi « ôt"e fécond, produire abondamment ».
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», kLLAGE esl le < as relatif de gal i grand » (.sur lequel

\(»\r/. la note a du versel i). !\<>us le voyons ici, el je n'en

connais pas d'autre exemple, employé comme adverbe avec

le sens de «grandement, majestueusement », ;iinsi que l'éta-

blit la traduction assyrienne par rabis. Mais <m peul relever

dans les textes quelques autres laits parallèles de cas relatifs

d'adjectifs devenant adverbes, par exemple la^lagage (de

IAX,APC)' l

)()l,r dire « brillamment, en Initiant ».

(3) Nous avons ici une expression composée d'un substanlil

r
^=|= »~}— , dont la lecture Lur.iiAi; n'est même que probable

et non pas certaine, et dont on n'a pas encore relevé d'autres

exemples, puis du verbe àk « faire », à la 3
e
pers. plur. prés,

du i

cr
indicat object. de la i" voi\, avec incorporation du

pronom objectif de la 3
e
pers. Le sens est révélé par la ver-

sion assyrienne qui emploie à rendre cette expression yiipaqqu,

aoriste du paël d'un verbe npD, correspondant à l'hébreu

npD, arabe JÉJ, avec le sens d'o ouvrir les yeux pour regar-

der». La même traduction est donnée dans W. A. 1. iv, 19,

2, 1. 42-43, pour une expression accadienne composée de

la même manière, mais ou le substantif est différent :

Accadien.

DEGAliZUKCj DUGGA? ÂK INA

Flamboiement -j- ton -{- vois contemplation font 1rs dieux

GALGALENE

très-grands.

Assyrien.

ana nnril:a Yiipaqqu. iti rabuli

Vers ta lumière remanient les dieux çran-ls.

U-
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11.

ACCADIEN.

!T-y^TT^Îiri^f-ïï^<«
SAMURADABLAGIES

te conduisent ensemble.

ASSYRIEN.

,5a same (ANe) u irsitiv (Klliv) ka-sa

du ciel et de la terre toi (1)

iz-za-az-zu-ka

te conduisent.

(1) Kasa est l'accusatif d'un pronom renforcé et presque

démonstratif de la 2
e personne du singulier, dérivé du thème

du suffixe ka parallèlement à celui déjà connu kâtu. De la

même façon, pour la i
re personne, du thème suffixe ya déri-

vent parallèlement l'un à l'autre deux pronoms de même
nature, yâti et yâsi. Ce dernier n'a pas encore été signalé

dans les grammaires, mais quelques exemples en rendront

certaines l'existence et la signification.

Ana yasi u zirritiya qiribta tabta liqrubuni « pour moi et mon
lignage, qu'ils protègent d'une bonne protection». Tigl.

col. 8 , 1. '6à et suiv.

Ina kakki izzute sa Assur bel isruka ana yâsi tukulli amma-
niya adki « dans les armes puissantes qu'Assur, Je maître, m'a

accordées à moi, j'ai rassemblé les serviteurs de mes armées ».

Assourn. col. 2, 1. 26.

MARA AI PAR-SARRA MUNNAGUBBA «à mOl, mon père, Celui

qui répand la lumière, me fixe *=yasi abi Nannaru yulziz-

zanni «pour moi, mon père Nannar (l'illuminateur) m'a

fixé». Friedr. Delitzsch, AS, 2
e
édit. , p. 73, 7, recto, 1. 29-

3o.



Les deux démonstratif)! tuatu et i4*o ^<>ni les pronoms

exactement correspondants pour la 3* personne, formés de

la même manière sur Le thème du suffixe ta.

12.

ACCAMKN.

gOas bar sibarri en

en ordonnant décision il leur décide (1) certes (2).

ASSYRIEN.

par-s'a-a ta-par-ra-as-su-nu-ti

la décision tu décides pour eux.

(1) Nous avons encore au verset 22 : gûas barbi barrab

«en commandant, sa décision décide-la» — puruss'asu purus

« décide la décision qui le concerne ».

Dans les deux exemples, >-^~J*~T *— guas, que la version

assyrienne ne rend pas à part, est un adverbe régulièrement

formé sur le substantif GÛ «parole, ordre» (qibiî, dit Svllab.

AA, 5g).

Les substantifs pars'â et purussu , ainsi que les formes ver-

bales tap arrêts (2"pers. sing. prés, du paël) et purus (impératif

du kal) , sont à rattacher à la racine D1D, qui, dans les autres

idiomes sémitiques, n'a que l'acception matérielle de «cou-

per, diviser, tailler», mais qui, en assyrien, prend la signifi-

cation morale de t trancher, décider ». Il en est de même de

la racine très-voisine yiD, qui, à l'acception première de

t fendre, couper», peirasu (cf. parisluv «ouverture, entrée»),

joint celle de « décider, ordonner, commander » (petrisu, peirsu

ordre, commandement»), pour laquelle l'arabe distingue

(jb-i de ,jOji. Voy. Friedr. Delitzsch, AS, p. 1 33.

Cette signification n'est pas enregistrée parmi la liste noM



breuse, mais encore incomplète, des explications de l'acca-

dien +-^\— bar
,
que donne Syllab. CG; mais notre texte nous

permet de compléter ici avec certitude les indications du Syl-

labaire, puisque bar y est le substantif que traduit purussu,

barra l'impératif de la i'
e
voix que rend purus et sibarri, le

singulier présent de l'indicatif impersonnel de la 4
e

voix

expliqué taparras. D'ailleurs W. A. I. n, 28, 1. 65, e-f, donne

aussi BAR= parasa. L'étude du cercle, infiniment étendu et

varié, des significations de *-|

—

bar en accadien ne saurait

être faite ici d'une manière complète; elle exigerait à elle

seule un mémoire spécial et d'un développement considé-

rable. Disons seulement qu'il semble y avoir eu deux radicaux

bar, homopbones et représentés par le même idéogramme,

mais parfaitement distincts; et que l'un d'eux, celui qui, par

un enchaînement d'idées parallèle au passage des sémitiques

y")D et D~)D à la notion de «décider, commander», a pu par-

venir à la même acception, est celui dont le sens premier

semble avoir été «diviser, couper» (parasu). De là, dans

d'autres directions de rayonnement de ses acceptions, l'em-

ploi bien connu de »—
f— bar pour dire «demi, la moitié»,

et aussi *-^— bar= ahatav 'tailleurs», ahâ et ahitu «autre»

au masculin et au féminin, que nous donne Syllab. CG, 33,

36, 38 et 39.

Le radical verbal accadien kud nous offre exactement la

même filiation et le même enchaînement d'acceptions que

bar. Sa signification première est celle que l'on rend en assy-

rien par nakasu et gazaru « couper, trancher». Dans W. A. I.

iv, 3o, 3, recto; 1. 45-56, nous avons : kïsak kudda = asm

parsu « un lieu séparé » ; cf. W. A. I. 11, 28, 1. 66 , d-e. Mais

l'acception la plus ordinaire de kud, et. prol. kudda, est « dé-

cider, juger» (dânu, W. A. I. 11, 7, 1. 22 et 23, e-f), et

même par une nouvelle dérivation « conjurer» [tamâ : W. A.

1. n, 7, I. it\ et 26, c-d).

(2) en est une particule explétive que Ton rencontre assez;

souvent (h\ns les textes poétiques aecadiens, après le verbe



qui termine un»' phrase. Le sent <'it «si encore tort obscui .

cependant elle parait avoir un caractère conurmatif, comme

lu dans L'assyrien sémitique. C'esl pour cela que nous Iradui

sons par « certes •, bute de lavoir la rendre d'une manière

plus précise. On sait, du reste, qu'il n'y ;< rien de plus diffi-

cile à traduire dune langue dans une autre (|u<' ces |» irticules

explétives, destinées à ajouter de l'énergie au langage.

13.

tCCADIEN.

. . INE MIN1NB.VDIU

. . faveur il lui déparlii (i)

EN

certes.

ASSYRIEN.

ri tappa- al- la-as

tu te montres propice.

(1) Dans la version assyrienne : tappalas est une orthographe

irrégulière pour tappalas ou tappullas , 1
e

p. sing. présent du

niplial de dSd- Sur le sens particulier de « protéger, favoriser,

être propice, traiter avec miséricorde » , que le verbe assyrien

prend à cette voix et dont les exemples sont très-multipiies

dans les textes, voy. ESC, p. 26.

Le nom, servant de régime direct au verbe bas (que nous

avons ici à la 3
e

p. sing. prés, du i"* indicatif de la 5
e
voix,

ivec notion de la 3
e

p. obj.), (pic représente l'idéogramme

^J . es1 iNi «attention», «'t par suite « grâce , faveur»



C'est ce qu'établit W. A. I. iv, 29, 5, où à deux reprises

nous avons la même expression, non plus représentée par{f-
*--

|
-

, mais avec l'orthographe purement phonétique £j^z

^Zj& ^~] ine substituée à l'idéogramme ^J- :

Rech. I. ^960 : ine zi bar-munsib (2
e
p. sing.

,
prêter, em-

ployé en aoriste pour le futur, 2
e
indicat. object. de la 4

e
voix,

conjugaison postpositive, «tu me feras efficacement grâce»

= kinis naplisinni « fais-moi grâce efficacement».

Verso, 1. 5 1-5 2 : mulu ine barrazo (2
e
pers. sing. du

i
er

indicat. de la i
re

voix, conjugaison postpositive) — ameliv

tappalasi «tu accordes ta protection à l'homme».

Cf., dans W. A. I. iv, 9, recto, 1. 22-23, t5r~ T~^T~]
ine traduit par naplusi « l'action d'être propice ». Le sens con-

cret primitif est « praesentia , conspectus » , assy. panu, ma-

hru. Dans cette acception, l'idéogramme avec lequel s'é-

change quelquefois son expression phonétique est >^~"J*~T .

Comme synonyme de l'expression ^[- *-|— ine bar, rendu

aussi en assyrien par le niphal de D^Di nous avons quelque-

fois ^J-
m^ ine si, où le verbe est sî «donner, accorder» :

W. A I. iv, 7, col. i,l. 1 6 , et 22 , 1 , recto , 1. /i8 : silig-

mulu-^i ine immansÎ = maruduku ippalissu « Maroudouk

(accad. Silik-moulou-khi) lui a accordé protection».

Ici et dans les deux versets suivants , le texte accadien , après

s'être directement adressé d'abord au dieu Soleil, dans le

début de l'hymne, parle de lui à la 3° personne; la version

assyrienne, au contraire, modifiant sur ce point la construc-

tion du texte primitif, continue à adresser le discours au

dieu, en employant la 2
e personne. C'est pour cela qu'au ver-

set précédent, qui ouvre cette nouvelle partie de l'hymne,

bien que la version sémitique donnât laparras , une 2
e

p.

,

nous avons traduit par la 3 e
, dans l'accadien, l'indicatif im-

personnel sibarri
,
qui pouvait être aussi bien entendu de

l'une que de l'autre.



14.

ACCADIEN.

T^TTT -^IIBI^ -II
GE BADIBBI (l) i:\

"
il prend certes.

ASSYRIEN.

qa-di tu-sa-ah-ha-az

tu fais prendre.

(1) Rien de mieux connu que la signification de l'idéo-

gramme T^TT quand il représente le radical verbal accadien

dib (Svllab. AA, 4a), et. prol. dibbi (voy. Sayce, Assyr.

gramm.j p. l\i , n° 484). Sa traduction assyrienne normale et

presque constante est alors par le verbe sabatu «prendre,

saisir » ,
quelquefois par kamu « prendre posséder » et tamahu,

tamhu (hébr. "pn) «prendre, soutenir» (cf. G. Smith, Phon.

val., 355). Dans Syllab. D, i3, il faut lire :

dib . T£ETT . tisbatuv « action de prendre ».

Ici, et je ne connais pas jusqu'à présent d'autre exemple

analogue, c'est parle schaphel de îJlN «prendre, posséder»

qu'est traduite la i
re

voix, simple, de dib.

BADiBBi est la 3
e

p. sing. prés, du '2
e
indicatif de la i

rc
voix.

15.

ACCADIEN.

SI BAXIBSIDIE (l)

il le dirige.
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ASSYRIEN.

lus-te-sir

tu diriges.

(1) Nous retrouverons exactement la même expression,

avec la même traduction assyrienne, au verset il\.

Le composé si-di est toujours traduit, dans les documents

bilingues, parl'istaphal du verbe sémitique "1UN (hébr. IV) .

au sens de «diriger, gouverner, prendre soin », et par exten-

sion, quand il s'agit dune maladie, « guérir». En voici quel-

ques exemples :

ulgana (ou plus probablement dugana) sidiene immaningar

« de la partie inférieure du ciel, les directions il les leur confia

grandement » = sumuk same ana sutesuri yuktuinu « ils insti-

tuèrent pour diriger la partie inférieure du ciel» (il s'agit

d'un dieu qui agit de concert avec un autre, et c'est ainsi que

l'accadien a pu mettre le verbe au singulier, tandis que la

version assyrienne le met au pluriel) : W. A. I. iv, 5, col. i,

1. 59-60.

dikud dim kurkcrra sidie ( impérat. delà 1
10

voix) = lama

dainl matâte sutesir « comme un juge, dirige les pays » : W. A.

I. iv, i3, 1, verso, 1. 32-33. On voit ici que, sous l'influence

de la voyelle dominante du radical sidi, le suffixe Â de l'iin

pératif se transforme en E ,
que philologiquement il faut con

sidérer comme un a (voy. Sayce, Accadian phonology, p. 7);

c'est un fait important dans l'étude phonétique de la voca-

lisation accadienne, étude sur laquelle il reste encore tant

à faire. Les exemples suivants vont nous montrer, dans

d'autres emplois de l'impératif, ce suffixe e s'eflaçanl el se

confondant avec la voyelle finale du radical sidi.

DDGGA BI sidi = qibita suatav sutesir «dirige celte invoca-

tion»: VV. A. I. iv, -23, 1, col. m, 1. 5-2-53.

QAT sibiiii b la main, dirige la » = qata sutesir « dirige la

main » : W \. I iv. a3 1 . col. m , I
7i8 5 1
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Voici maintenant pour remploi adjectif <!« ilDi dans l<

sens de » dirigeant . directeur » :

EAI \\ DIMMEB àlDl NUTOI dû kdti lliv miishscrii a/ iti

au-dessus de toi il b\ a pas de dieu directeur! : VV. A. I.

iv. 29, 4, I. 47«4&
Le point cardinal (lu nord, ilUnw (voy. Fricdr. Delit&sch,

AS, p. 1&0), s'appelle eu accadien mkrsidi (VV A. I. 11, 2y
1. 2, g -li) ; c'est «le point de la direction», le point li\e au-

tour duquel tourne tout l'univers, où est placée l'étoile po-

laire , que l'on nomme mul tir a\ a « le pivot du ciel » et mui

rÛ sidi « l'étoile (|ui produit la direction ».

Quelquefois, comme dans le passage que nous commen-

tons, on emploie l'expression pléonastique si sidi :

si bambsidie (c'est exactement la même forme que dans

notre texte, 3
e

p. sing. prés. 2
e
indicat. object. de la i

re
voix,

avec double incorporation des pron. obj. dir. et indir. de la

3
e

p.) = yustesseru « il dirige » : W. A. I. iv, 23,3,1. 3o-3 1

.

si ganexsidie (3
e

p. sing. i
er

précat. de la 1" voix) = lis-

tesir «qu'elle guérisse» (en parlant d'une déesse) : W. A. I.

iv, 22, 1, verso, 1. 27 28'.

si ^arabsidie (forme irrégulière pour ^abarasidie, 3
e

p.

sing. du 2
e
précat. de la 3

e
voix ), clans inemu barzu si ^arab-

sidie « que mon commandement soit accompli dans ton corps »

= parsiya ma zumrika listesiru «que mes commandements

soient accomplis dans ton corps » : W. A. I. iv, i3, i, verso,

1. 7-8.

1 Cf. encore les exemples suivants :

DUG MUL-KÎGE SIG GANUDDU AGE DAM-GAL-^ANNA SIG GAXENSIDIE

«Que par l'ordre du Seigneur de la terre l'infirmité sorte! aussi que

la Grande épouse du Poisson guérisse l'infirmité» = amal Ea listesi ;

Damkina listesir «que l'ordre de Ea fasse sortir (le mal)! que Dam-
kma guérisse! » : W. A. I. iv, 3 , col. n, 1. 2 i-'M-

dug mul-kîge s'iG uddugan «(par) l'ordre du Seigneur de la terre

.

que l'infirmité sorte !•= «mai Ëa îi.<ir
r
si (juc l'ordre de lui fasse

sortir (le mal)! »
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Quelquefois même, mais plus rarement, au lieu de voir

sidi se comporter comme un composé indivisible, les deux

éléments restent séparés , et di ,
qui est le verbe , se conjugue

à part :

ai numtjnibdie (3
e
pers. sing. du 2

e
indicatif, négatif, de la

5
a
voix)= ttZ yustesirsu « il ne Ta pas dirigé, favorisé » : W. A. I.

IV, 22 , 2,1. di-42.

a si nudia (participe négatif de la i
re

voix) = me la isaruti

«des eaux qui ne guérissent pas»: W. A. I. iv, 26, 5. 1. 8-9.

Signalons encore quelques composés où entre sidi :

garsidi (gar- sidi, mot à mot « fait- direction ») = misaru

«justice , droit » , dans gabzi garsidi = kitti u misari « la vérité

et la justice» : W. A. I. iv, 23, 3, 1. 2^-25.

akasidi, même traduction (composé de aka entendu dans

l'acception de «commandement», et de sidi). Exemple : zae

ENEAKAZU AKAGINA AKASIDI MUNMAL NAKAMULU MUNGINA =
kâlav amatka kittav u misari yusabsa nisi itamâ kittuv « Toi !

ton commandement fait exister la vérité et la justice , il con-

firme les hommes dans la vérité» : W. A. I. iv, 9, verso,

L 5-6.

Les quatre versets suivants sont trop mutilés pour

que l'on puisse en tirer un sens, même de mots

isolés; le 20 e

,
qui est intact, offre des obscurités

que je ne me sens pas encore en mesure d'éclaircir.

C'est donc seulement après ces cinq versets que je

reprends la traduction et l'analyse.

21.

ACCADIEN.

ENE MAE

Le seigneur moi (i)



Ml NSIN(; A IA

m'a envoyé (a) certes.

ASSYIUEN.

bc-lu v ya-a-ti is-pu-j\i-an-ni.

Le seigneur quant à moi m'a envoyé.

(1) J'ai lu jusqu'ici mâle le pronom de la i
rc

pers. du

sing- rTr~T » !f-
Ma * s cette lecture est sûrement fautive, car

on ne comprendrait en aucune façon l'introduction du l dans

le thème radical de ce pronom, qui ne le comporte pas. Des

gloses relevées par G. Smith (Phon. val, 102) établissent que

le signe *
ry f

se prenait quelquefois avec la valeur de ma

dans les usages des te.vtes accadiens. En adoptant cette valeur,

nous obtenons une lecture mae, qui est évidemment la vraie,

car elle est, à l'égard du pronom suffixe de la i
re

pers. sing.

mu, dans le même rapport que le pronom isolé de la 2
e
pers.

sing. zae avec le suffixe correspondant, zu.

Nous commençons à connaître d'une façon assez complète

la déclinaison de ce pronom isolé de la i
re
pers. du singulier,

dont je ne pouvais citer que le génitif dans mes premières

études grammaticales. Voici, en effet, les cas jusqu'à présent

relevés :

Nominatif : mae.

Accusatif : mae.

Génitif : mina.

Datif: MARA(Friedr. Delitzsch, AL, 2
e
édit., p. 73, 1. 29).

Relatif : mage (inédit).

Ce qui achève de confirmer la lecture de » yy J
*

ff
en

mae, c'est que dans W. A. I. iv, 21, 2, 1. i5-20, le suffixe

possessif de la i
re

p. sing. revêt exceptionnellement la forme

ma, au lieu de mu, et qu'alors il est orthographié par le signe



^jj J.
Exemples : qatma = qatiya « nia main »; som y = 2«;//-

?7>ï/ « mon ventre, mon corps ».

( 2 )
Nous avons dans munsinga la 3

e

p. sing. du prétérit du

I
er

indicatif de la g
c
voix (avec notion de la i

ie
p. obj.) du

verbe que représente le plus souvent l'idéogramme sE*-}!^,

non compris dans les Syllabaires jusqu'ici connus. Sa lecture

ga a été définitivement établie par M. Friedrich Delitzsch

[G. Smith's Chaldâische Gcnesis , p. 3i3) et ressort dune ma-

nière formelle de la variante orthographique de W. A. I. n,

32, 1. 19, g-h, où nous avons l'orthographe ga par le pho-

nétique indifférent de cette syllabe, ^IH-ft, dans un mot

pour lequel on emploie d'ordinaire tE*- \\& , ^ >v^~ \ ]]\^

ff
au lieu de ^ ^ Ê=HW If-

Le verbe ga est étroitement apparenté au verbe gi, écrit

par un signe très-voisin de forme, —]]<&, et traduit» éloigner,

transporter» (nas'ahu) , «rendre, ramener, rétablir» [târu,

lin), « poser, placer » (sumu, D^V ; gi subst. = simtav) , enfin

« fonder» (gi subst. = ussu). Ses acceptions, si elles ne sont

pas toutes exactement conformes , ont le même point de dé-

part et roulent dans le même cercle d'idées. Nous allons les

passer en revue.

i° «Revenir, ramener, rétablir, rendre». C'est l'acception

la plus habituelle, dans laquelle ga et son dérivé duplicatif

gaga (plus souvent employé que le simple) sont toujours

rendus en assyrien par le verbe "lin. On ne remarque pas, du

reste, de différence entre ga et gag a. L'un et l'autre ont al-

ternativement les acceptions, transitive et intransitive, de

« ramener, rendre » et de « revenir ».

Exemples de ga :

Ê NANINGA « le temple. ... il le lui a rétabli » : W. A.

I.i,5, xvin, I. 1 A-i5.

Ê BAT CAR UD ULLATA UMU1JA MUNAIlÛ kiBIKU NEGÀ «le

temple vieux, qui dans des jours éloignés sa fondation, je

l'ai bâti , rétablissant en son lieu » : VV. A. I. 1 , /j , \m ,
I. 1 2- iG.
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I > VRA GAR M> MAI \ I \ M, 1.1 (,IIH»\ Ml \ Mil' KIT.Ikl M \t. \

« le temple antique, qui dans • !<"« jours éloignés sa fondation

reculée, je l'ai l)àii. le rétablissant «'n son lieu* : W. A. I. i

'j
. \i .">

. I. m i !>.

\ si dukki t \Mi\\i.MMi\ (forme conjonctive de la 3'
p.

sing, du prétéril du i* indicatif de la 9' voix; emploi de la

»'
p. pour la a*) = me sumiti qim karpatt tir va « remets ces

eau* dans la cruche ei » : \\ . A. 1. iv, i(>, 2 , I. 5o-5i.

Exemples de gaga :

m\i\ki wm'.i (.\(,\\r (plur, du pros. de l'indicat. impers.

de la 1" voix) «au fleuve ils ramènent leur dieu» = ana me

ihisunu itiwu « vers les eaux ils ont ramené leur dieu » : W. A.

I. 11 , 16, I. 58-59, a ~D *

kîbiku nangaga (3
e

p. sing. prêter. i

er
indicat. négal. de

la i
re

voix) » ana asrisu ai ilur « en son lieu jamais il ne re-

viendra » : W. A. I. iv, 3, col. i,l. 48-4o,.

kîbiku xavagaga (forme dialectique pour ^abagaga, 3
e

p

sing. 2
e
précat. de la i

re
voix) = ana asrisu lilura «qu'il re-

vienne en son lieu» : W. A. I. iv, 18, col. î, 1. 1-2.

bambgagaes (3
e

p. plur. prêter. 2
e

indicat. object de la

i
r0

voix, avec 3
e

p. object.) = yuttirru «ils ont tourné, sont

revenus» : W. A. I. iv, 5, col. 1, 1. 7*6-75.

lanengaga (3
e

p. sing. i
cr

précat. de la i
rc

voix) = litir

«qu'il ramène» : W. A. I. iv, i5, col. 11, 1. 33-34-

su^ababgagaene (3
e

p. plur. 2
e

précat. réflécbi de la

4
e
voix) = littrru «qu'ils ramènent sur eux», dans le sens

de «qu'ils referment» : W. A. 1. 11, 18, 1. 38, a-b.

Voici maintenant un exemple où l'assyrien ne traduit plus

directement et mot à mot l'accadien, mais emploie une péri-

phrase :

QAT SAGA DINGir.AXVKU GANENSINGAGA « ailX UiaillS propices

de son dieu qu'il le ramène » (3
e

p. sing. 1
e

' précat. object. de

La 4" voix) = ana qui dqmqati stt ilusu Uppuqid «aux mains



propices de son dieu qu'il soit confié » : W. A. I. iv, 8, col. 3,

I. 48-49 .

Le nom accadien de l'enfer, du pays où descendent les

morts, ^< >^- ^E—]]j£ kur nuga (W. A. 1. iv, 3i, recto, 1.

î et 1 2 ) ou ^< *^/- tE»-||<4 |f
kur nugâ (G. Smith, Assurb.,

p. 107; variante ^< */- ^Ijj^ W. A. 1. 11, 32, 1. îg, g-h),

signifie « le pays sans retour » et est à lire en assyrien mat

la tayarti (Schrader, Hôllenf., p. 23) ou plutôt irsit la tarât

(W. A. 1. 11 , 3a , 1. i 9 ,
g-h). M. Friedrich Delitzsch (AL , i

re
éd.,

p. il, note 3) a relevé sur l'original, dans W. A. I. iv, 3i,

recto, 1. i4 1 , la variante synonyme et presque homophone

j& >^- *^|J4 KUR NUGI pour kur nuga, qui avait échappé

à l'attention de tous les auteurs des copies antérieures.

L'expression, bien connue par son emploi comme allophone

dans les lextes assyriens, T^TT t=_|J^J || kin-gà ou Tt^JJ

^*~H<<£ k.in-ga «messager» (souvent orthographié abusive-

ment par les scribes ff—ffgr *-||^5i), dont la lecture assy-

rienne était abal sipri (W. A. I. iv, 6, col. 5, 1. 4i-42), est

un composé signifiant mot à mot « celui qui rend
,
qui remet »

,

GÀ, «le message», kin (voy. Syllab. A, 273). On disait éga-

lement en assyrien tirtuv sa sipri (W. A. I. 11, 27, 1. ^7, d),

et le « message » lui-même , T^JJ, était appelé tirluv
( W. A. I.

II, 27, 1. 44, c-d), de Tin. Dans W. A. I. 11, 18, 1. £7, a-b

(voy. pour la leçon plus claire E. A. 11, 1, p. 192), nakinga

est traduit en assyrien nagira «héraut» (cf. le ghez \([£ 3

«déclarer, annoncer, dire»), titre que nous retrouvons dans

Senn. Tayl. , col. 5, 1. 69. Nous avons même un verbe kinga

« envoyer en message, envoyer», traduit par saparu (cf. l'a-

rabe vJUw) : kingâ (sing. prés, indicat. impers, delà i" voix) =
isappar. Cet exemple prouve clairement que dans Syllab. A

,

273 , le mot assyrien doit être lu sipru, de ")D&* , et non meru,

de 1DD, comme le voudrait M. Friedrich Delitzsch (AL , 2 éd.,

p. 32, note 280). Ce n'est pas, du reste, ")DD, mais *)DX

au aphel
,
qui est le verbe sémitique employé pour traduire

l'accadien kin dans le passage que le savant professeur de

Leipzig invoque en faveur de son opinion : Xki' X kinub =



•O* 65 )•€-!—

sariu (inu tarri v*m«r« un roi a envoyé un message i un roi

^\\ . A. I. H,/»-. I. S, a-b). Cependant, lorsque l'on trouve

dans quelques endroits des textes historiques assyriens (Khors.,

I. 3 i ; W. A. I. m , 7, col. 1 , I. 6) ff |— ——
y T^"T l

)our désigner

le messager», il 110 faut pas y chercher un participe de 1DK,
anicru , mais une variante orthographique de aboi sipri. Les

véritables synonymes assyriens de celui-ci son! rakibu et al-

laku.

Il est facile de comprendre, d'après ce qui vient d'être dit

,

par quel enchaînement d'idées, de même qu'en assyrien sé-

mitique on en était venu à désigner le « message » par l'ex-

pression tirtuv , proprement « ce qu'on rend, ce qu'on remet »,

en accadien le verbe ga, à l'une de ses voix gratificativcs,

la 9
e

, pouvait revêtir, comme dans le texte qui nous occupe,

l'acception de :

2° «Envoyer, mander», traduite en assyrien par ")D&*, car

ispuranni est la 3
e
p. sing. aoriste du kal de ce dernier verbe

,

avec suffixe de la i
re
personne.

3° « Répondre » , acception qui est simplement une modifi-

cation de la première, et pour laquelle nous n'avons d'exemple

que du dérivé duplicatif gaga :

munnibgaga (3
e

p. sing. prêter, du 2
e
indicat. delà 5

e
voix)

= ibbal « il a répondu » : W. A. I. iv, 7, col. 1, 1. 24-25; 22 ,

verso, 1. 1-2.

4° « modifier, changer » :

ga subst. = nahra sa amali « l'action de changer un ordre,

une volonté» : W. A. 1. 11, 26, 1. 32, e-f.

5° « Prendre » :

GA = ekhnu (DD"1

; M. Oppert et M. Schrader écrivent D2N
ce verbe, propre à l'assyrien; pourtant sa vocalisation , tout

à fait caractéristique aux différents temps et modes que l'on

en connaît, est celle des verbes en V'D et non en N'D) : W.
A. I.ii,8,l. 4-

J. As. Extrait n° 1 1 . (1878.) 5



QA rutkanm (039, liébr. H?}) : W. A. I. il, 8, 1,6, c-d.

\i (, \ (partie, hégat. de la i
vc

voix) = sa la ikimu « que n'a

pas pris» : W. A. I. il, 35, 1. 62, g-h.

A cette acception se rattache l'emploi de Ga comme subs-

tantif, rendu en assyrien par sibbu «ceinture, lacet» (aram.

targum JOl^È?) et synonyme de mir (W. A. I. 11, 34, 1. 65,

c-d).

6° « S'imposer, soumettre ». Les exemples que nous possé-

dons de cette acception donnent le sens actif au simple ga et

le sens passif au dérivé gaga; mais ils ne sont pas encore assez

nombreux pour que l'on puisse en déduire une règle for-

melle, et il serait parfaitement possible que ga et gaga,

comme tant d'autres verbes accadiens, aient été employés in-

différemment dans l'un et l'autre sens, « soumettre » et « être

soumis » :

m nga (sing. prêter, indicat. impers, de la 5
e
voix) = yu-

samhiranni «il s'est imposé à moi, m'a accablé» : W. A. I.

iv, 10, col. 1, 1. 5o-5i.

ANA IBÀK ANA BI NUNZU ANA BANIBGAGA «comment il a fait,

comment, lui il ne le sait pas, comment il y est soumis»

— mina ebas amelu suatav ul idi itia minî ipassalj « comment il

a fait, cet homme ne sait pas, (ni) à quoi il est soumis» :

W. A. I. iv, 7, col. 1, 1. 23-24; 22,1, recto, 1. 54-55.

De Là le composé, soumis à la tmèse dans sa conjugaison,

ad-gaga, que traduit le sémitique 1*7D :

ad-banibgaga = imtulik «il a tenu conseil» (l'accadien in-

corpore le pronom régime indirect « il a tenu conseil avec lui ») :

W. A ï. iv, 5, col. i, 1. 57-58.

£=\4ÎX adgaga îsadudu = sarrii mulikisii imallikusu « le roi

iistitué son ministre» : W. A. 1. 11, 47, 1. 5-6, a-b.

Je n insiste pas, du reste, ici sur ce composé, car je m'en

suis occupé* ;»\cc détail dans un récent mémoire : EC, 2, p.

16 et 56.
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Mais ga n'esl sûrement
j

> i ^ la seule lecture <lu caractère

| »-!T^ dans son rôle d ideoej'anun n ne le rencontre ja-

mais employé comme phonétique simple), (i. Smith, qui

n'axait pas su dctei miner sa prononciation de (, \ , lui a assi-

gne celle de de (
Phon. rai., ao8) , d'après quelque glose qu'il

avait eu l'occasion de relever dans ses immenses dépouil-

lements des tablettes encore inédites du Musée Brilan-

impie. Elle est . du reste, confirmée par L'échange de

tr*~H4 °' ( '° »-^»^T <
cl°nt l ft lecture de est certaine (Syllab.

\ . ni ; closes de VV. A. 1. il, 20, 1. 2I1, c: 3o, I. i3, a , et

<B, a), dans l'orthographe du mot gude «dire, annoncer

proclamer » , qui s'écrit ordinairement *-)7~J*"*T £:{j<33j. Sur

ce composé de GU et de, voy. ESC, p. 19, note 2. Son dé-

rivé, au second élément redouble, gldede, traduit nagagu

«être empresse, s empresser», arabe *j? 2
e forme, est ortho-

graphie »-^rinî &~ÎW &- ]]â ^ans w. a. 1. ii, 20,

1. 26, c-d; pour l'orthographe plus habituelle et normale

rj3 £<2!f E<2§f 1
voy. w. a. 1. il, 20, 1. 25, c-d.

Le simple *~* T*~T çz^^j gude est aussi traduit nagagu (W.

A. I. 11, 20, 1. it\, c-d; 4o, 1. 58, e-f). gude (W. A. I 11,

A9 , 1. 60, e-f) et gudede (ibid., 1. 61, e-f) le sont également

par hababu « être ami, se montrer ami ».

Ici £=•—H^ < avec la lecture de , se montre a nous comme

un synonyme et un équivalent exact de £^333f , dont la pro-

nonciation habituelle et normale est la même. 11 importe donc

d'étudier d'abord les significations du radical de , exprimé par

ce dernier caractère.

Les acceptions en sont fort variées et rendues en assyrien

par des mots très-différents.

Dans W. A. I. 11, 10, 1. 17, a-b. yu^fil andee est traduit

par ittabala, 3
e

p. sing. aoriste de l'ittaphal du > erbe nr)2,

analogue à la racine inusitée de l'hébreu DD2, d'où r\D2 «dé-

vastation » ; l'assyrien est donc à traduire « il s'abîme , dépérit »,

et l'accadien « sur lui il dépérit ».



Dans VV. A. I. iv, 12, 1. /»o-4i, abaninde (3* p. sing. 2'

précat. object. de la i
re

voix) est interprété lihallik «qu'il

abîme ,
perde ».

A cette acception de la racine verbale se rattachent l'explica-

lion de de, pris substantivement, par «le désert», saqû

(arabe Uu» «être misérable») saekli (VV. A. I, 11, 3o, 1. i3,

a-b), et celle de Syllab. A, 91, ^ût siqitav « dévastation , état

dévasté» (une variante de copie du Syllabaire donne en cet

endroit dim au lieu de de; nous ne saurions dire si c'est un

synonyme ou une faute du scribe).

D'un autre côté, on trouve inde (3
e

p. sing. prêter, du

i
er

indicat. de la 1" voix) rendu par yubil (cf. Smith, Phon.

val. , 226) « il a emporté, transporté, enlevé »,et ininde (3
e
p.

sing. prêter, du 1" indicat. object. de la 1" voix) par yustabil

(W. A. I. iv, 11, col. 2, 1. 2 3-2^), l'un et l'autre de ^DX, hébr.
l?3\ Et cette idée d'« enlever», et par suite «priver», paraît

aussi se trouver dans le composé a-dea, traduit à son tour

saqû sa ekli (W. A. I. 11, 3o, 1. i5, a-b) et edaru (Lt 79, A,

I. 9), de ~!~y, «désert», car il s'analyse tout naturellement

« d'eau — manquant ».

Enfin, comme troisième catégorie d'acceptions , nous voyons

la 2
e

p. sing. du 2
e
précatif de la i

re
voix, umenide, traduite

par l'impératif assyrien tubuq « verse, répands », pour dubuq

,

dans ce passage d'un hymne magique (W. A. I. iv, 26, 7,

1.4o-42) :

Accadien.

\ AZAGGA UMENINAG MULU

L'eau brillante que tu donnes à boire, homme

BI MU£NA UMENIDE

cet sur lui que tu répandes !

Assyrien.

me elluli siqisu va sa

Les eaux brillantes donne-lui à boire et à

amelu sualav elisn tnbuq

l'homme celui-ci sur lui répands.



Ailleurs encore j'ai trouvé I»' même optatif i iibnioi traduit

par bazuq > disperse», et, comme il ^;i^ii d'eaux, répands

en aspergeanl ».

Le sens fondamental de la racine aecadienne êi^J^i ni

parail donc être celui de pousser en avant, projeter», d*où

frapper, abîmer, dévaster», d'une part «rejeter, emporter,

enlever », enfin, d'autre part encore, «disperser, répandre)..

Ceci se confirme par l'étude du composé gu-de, composé

de substantif -f verbe, qui produit ensuite le dérivé, par

duplication du second élément, gu-dede. Ce composé, comme

je l'ai déjà dit ailleurs, rentre dans la catégorie peu nom-

breuse et exceptionnelle (E. A. i , 1, p. 52 et s.) de ceux qui

,

pour se conjuguer, opèrent une tmèse entre leurs deux élé-

ments, détachent le premier (substantif) et préfixent au se-

cond (verbe), au lieu de les préfixer à l'ensemble, les pro-

noms et les autres particules de la conjugaison. Le sens

étymologique en est «parole — projeter», d'où dérivent na-

turellement toutes les acceptions de gude, en particulier la

première et la plus habituelle, «annoncer, proclamer, pro-

noncer ».

Partant de ces observations sur les diverses acceptions du

radical de représenté par Er^^HJ et de la constatation de ce

que ^-Jl^ ,
quand il se lit de, est l'équivalent de cet idéo-

gramme
, je n'hésite pas à appliquer la lecture de à ^»~J| J<£

dans les acceptions suivantes
, qui sont manifestement celles

du même radical de la langue.

i° «Abîmer, frapper» (le simple de et son dérivé dupli-

catif ) :

de = sagamu, arabe /o^;

dede = sayama : W. A. I. n , 2 1, 1. 20 et 2 1 , a-b.

Un exemple de cette traduction pour ^-||^ ^»—(T^jJ
dans W. A. I. iv, 1, col. 1 , 1. 20-21, et un de la même pour

Ez\<55i g^333J dede dans W A. 1. iv,i,col.i,l. 1 A- 1 5. En outre
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t^^j est traduit par le substantif saguma « perte, malheur,

infortune»; mais c'est avec une lecture accadienne particu-

lière, ubil (G. Smith, Phon. val., 226; Sayce, Assyr. gram.

,

p. 26, n° 3o£).

gud indedeene udu indedeene = alpi isabbitu immera isab-

bitu «ils frappent (paël de tâDŒ pris au même sens qu'en

araméen) le bœuf, ils frappent l'agneau» : W. A. I. iv, 27,

5, 1. 20-21

.

...RA MUNDEDENE KIEL MUNDLBDUBBUNE = idlu isabbltlL

ardatuv inappasu « ils frappent le maitre , ils mettent en pièces

l'esclave» : W. A. I. iv, 16, 2,1. 9-10.

2 «Couper, interrompre» (nous n'avons, dans ce sens,

d'exemple que du dérivé dede) :

nudede (sing. prés, de lindicat. impers, de la 1" voix) =
la essepu « il n'interrompt pas « (paël de *|U?y, arabe, ou*£) :

W. A. I. iv, 9, recto, 1. 22-23.

On peut rapprocher un exemple encore obscur d'une ta-

blette lexicographique
,
qui semble indiquer le sens d'« ouvrir »

dans une locution particulière : dede = pitâ sa pani (W. A. ï.

11, ^9 , 1- 32, a-b). Il y a, en effet, comme nous l'avons déjà

remarqué plus haut, dans le langage une connexion étroite

entre les idées de « couper » et de « fendre » et celle d'« ou-

vrir ».

En revanche, la notion d'« interrompre » conduit dans une

autre direction à celle de :

3° « Intercepter, retenir » et même « enfermer » , acception

dans laquelle nous rencontrons indifféremment le simple de

et le dérivé duplicatif dede.

W. A. I. iv, 1, col. 1, 1. 28 33, en parlant des démons :

\( 1 ;kIh n.

BNENENË (1). P)lQ NÛNDEA MES

Kn\ la
|

-M* imn -\- elle -(- arrêtant ttx,
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\^V I ICII.

SUllU dallai ni iLnllnMiuiili

I u\ la poi te ne les arrête
|

\< i .h lien .

( I). P. 81 DIS? M \<, \ MBS

la Imne de la porte non -|- elle -j- renvoyant < u\

Assyrien.

mcdilu ul valai.situait

la Itaire de la porte ne les renvoie pas,

Accadien.

(D. P.) IQA SIK l)I\l UUNSUliSUlŒM.

dans] la porte serpents comme ils penèîrent,

Assyrien.

tua Jalli lama siri itlalalu

dans .la porte comme des serpents ils s'introduisent.

On remarquera qu'ici le rédacteur accadien, par une re

cherche dont on a d'assez nombreux exemples dans les textes .

s'est plu à rapprocher les deux emplois du caractère ^»~ff&
pour représenter les verbes ga et de., W. A. 1. iv, i6, i,

1. 48-^9 , nous offre le dérivé duplicalif dkde , rendu par l'ilta-

naphal du même verbe sémitique N
,k

?D; et on a précisé la lec-

ture en plaçant le complément phonétique e après la seconde

répétition de l'idéogramme et avant le suffixe du participe.

Il s'agit encore de démons :

kâ êa andedea (partie, conjugue de la i'
c
voi\), (dans) La

porte de la maison s'eniermant » = sa ina bab bili iUanahln

« qui s'ent'ermenl dans la porte de la maison
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D'un autre côté , du sens de « couper » , dede passe à

celui de :

4° o Moissonner » :

UD SIBIRRA KÂ ASÀGA ABGUSURRA ABDEDE ' UA INE LAK . . [ta]

em asàga se an'akae] = ina yumi eburi ikla isakkak isebbir u

pî kanikisa ana bel ikli imandad «aux jours de la moisson, il

coupe le champ (accad. a la surface du champ ») , il moissonne

et en conformité avec son acte authentique 2
il mesure (accad.

«le grain») pour le propriétaire du champ» : W. A. I. n,

i4, 1- 35-39, a~k^ ^e texte plus complet dans Lt i4, A,

1.35-39; voy. les mêmes phrases, jusqu'à abdede, aux 1. 17-

1 9 de la même colonne.

5° Une dernière signification est donnée à la quatrième

voix de dede par un passage curieux de W. A. I. 11, 24,

1.42-45, a-b,et33,l. 22-2&,a-b; elle se rattache directement

à l'idée de « verser, répandre ». Voici tout le passage :

car = rahasu « laver » ou « arroser »
;

arik sudede = rahasu sa nisi « Faction d'arroser, quand il

s agit de l'homme »;

arik mamal == rahasu sa sepi « l'action d'arroser avec le

pied » ;

kù durru = rahasu sa asabi « l'action de laver une habita-

tion ».

Dans rahasu sa asabi , ym ne peut avoir que le sens de

« laver » ; mais il n'en est pas de même dans rahasu sa nisi et

rahasu sa sepi ;là le verbe doit être pris avec la signification la

plus habituelle en assyrien, celle d'« arroser, irriguer ». rahasu

1
11 est évident que, dans l'orthographe de ces doux mots, m |,

qui les précède, est un simple déterminatif aphone, indiquant que

l'action s'applique à des végétaux; autrement il faudrait lire Gis ab-

GUSURRA et GIS ABDEDE.
2 Mot à mot: la chose scellée, kaniku, c'est à-dire le bail auquel

les parties ont apposé leur sceau.
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m Mpï est à mettre en parallèle avec l'hébreu 73~p HjJÇfn

i il ;» arrosé avec le pied* (Deutéron. , xi , 10), cVst-à-dire

avec une machine que les pieds mettenl en mouvement C'esi

à cette signification que se prête le mieux l'analyse des deux

expressions accadiennes arik. sudede et arik mamal, car

elles sont proprement, l'une «(avec) le pied — répandre

sur quelque chose», et l'autre «(avec) le pied — accom-

plir, opérer». Il faut, d'ailleurs, tenir compte d'une troi-

sième expression, arik bal, dont la comparaison des pas-

sages parallèles de Assourn., col. n, 1. 106, et W. A. I. m,
6, verso, 1. il\, établit l'emploi en allopbone de rihisu « inon-

dateur, irrigateur». C'est proprement « (avec) le pied — pui-

ser», bal y entrant avec l'acception de «tirer (de l'eau),

puiser » , que l'on ne saurait méconnaître à ce radical dans a

ibtanbai.bal « il a fait puiser fréquemment de l'eau » = me

idallu «on puise de l'eau» (W. A. I. 11, i4t, 1. 17191 c-d;

voy. ESC, p. 5i) , dans le composé abala (a-bala) = dilatu

« action de puiser de l'eau » (W. A. 1. 11 , i^, 1. 8, c-d) , enfin

dans le titre d'office , conservé comme idéographique parmi

les textes assyriens (W. A. I. m, 4, 7, 1. 6o-63), ^~^~
lyM^J-^ « l'ouvrier irrigateur » , dont la lecture dans la langue

d'Assur devait être (d'après abala = diliiti) dalla, le parti-

cipe actif de ^TJ.

22.

ACCADIEN.

-H &- TJII CEI ^H :^:T 3ï
ENI GAL MUL-KÎGE MAE

Le seigneur grand Ea (1) moi

-# nff <t- tM^Mw -n
MUNSINGA EN

m'a envove certes.

Pas de version assvrienne.



(1) ^Jîï ^J^T mul-kÎ ou, avec la désinence easuelle au

second mot, ^\[[ 4̂ -1 ^fff mul kîge «le Seigneur de la

terre», est une des désignations les plus fréquentes du dieu

Ea dans les textes accadiens, où les versions assyriennes y

substituent le nom ordinaire du dieu, >-][ ^JJj Jy.
*»-]

*
—TTT— ^Eïl NUN-KI OU >>*-] *~!!f~ ^IËÎ ^ÎH NUN "K ÎGE en

est l'équivalent et le synonyme , employé exactement de la

même manière.

Je lis mul-kî ou mul-kîge, au lieu de eni-kî ou eni-kige,

qui serait une lecture également admissible et vraisemblable;

je le fais par analogie avec le nom du dieu assimilé au Bel

sémitique, "S^fH ^]]] mul-ge ou "tzJTJ ^|J| J*"~
mul-gelal,

dans lequel la lecture mul pour le signe *—TT est attestée

par les variantes d'orthographe qui y substituent les deux

caractères purement phonétiques mu -cl, »*-]*-V^7~!^

23.

ACCADIEN.

<i-m r^T -33 ^ë'S
UAGUBBAB1 GÛBI

Et -f- fixe + lui (î) ordre + son (2

rt-j^ra *acn
AZUAB GUAS BABBI

apprends J- lui (3) en ordonnant décision + sa

-T- k=ïï :

BARRABI

décide lui (/j).
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\sM lill V

./; (•</ a-ma-ai iu li-mad pu m ai ia-su

Fixe «'i son ordre enseigne;, sadécisiou

pu-ru- h s

décide.

(1) lagubbabi est l'impératif conjonctil , avec suffixation

du pronom personnel de la 3
e
pers. comme régime indirect,

de la i
,e
voix du verbe gub = nazazu « fixer », sur lequel voy.

plus haut la note U du verset 9.

(2) GÛ est la lecture du signe »-p"J*~T dans le sens verbal

de « parler, dire , commander » , et substantif « parole , ordre ».

C'est ce qu'établissent Syllab. AA , 59 , le traduisant qibû « pa-

role » , et les gloses donnant la lecture du composé »-^T*~T

^r\^j gude , dont il a été parlé dans la note 2 du verset 21.

Ici gu est pris comme substantif et suivi d'un des suffixes

pronominaux possessifs de la 3
e
pers., bi.

(3) azuab, à analyser philologiquement en azu-a-b, est

l'impératif, avec pronom régime indirect de la 3
e

p. suffixe,

de la i
re

voix du verbe azu = "D 1

? «enseigner, faire conuaî

tre», dérivé, par le moyen de l'addition d'une voyelle pros-

thétique (voy. ESC, p. i4q), du radical zu «savoir, connaî-

tre», sur lequel voy. Journal asial., avril-juin 1878, p. 317

et suiv.

(4) Pour l'analyse et l'explication de ces expressions , voy.

plus haut la note 1 du verset 12.



ACCADIEN.

ff r=Tf tl^l Ç3 Pf? >~M -
ZAE ALDUNNAS

Toi (1)

,

en allant (2)

^.ïï £= <£ £jyjfe
SAK MIGA

la race des hommes (3)

SI BAMBSIDIE

il la dirige (4).

ASSYRIEN.

at-ta ina a-la-ki-ka sol-mat qaq-qa-di tus-te-sir

Toi, dans ta marche la race des hommes tu diriges.

(1) J'ai déjà parlé, dans la note 1 du verset 21, de la

forme yy ^TJ zae du pronom isolé de la 2
e
pers. sing. , au

nominatif; elle a été reconnue depuis longtemps, car les

exemples en sont nombreux dans les documents bilingues

,

où la version assyrienne traduit toujours alla ou hâta.

Les autres cas de déclinaison de ce pronom que j'ai eu

l'occasion de conslater jusqu'ici sont les suivants :

Génitif: zana, W. A. J. iv, 22, 1, verso, 1. 12.

Jncssif et instrumental : zata, E. A. Il, 2, n° XVI J I A.

I. 4o.

Nlalif: zàku , sans version assyrienne, dans un texte encore

inédit.
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Datif : z \\\\ (ma hàh . Iitédil

Relatif : iâgb , dans \\
. \. I. iv, 29, 1, recto, I i5»34

où la version assyrienne, au lieu de «de toi, à loi», emploie

pour traduire L'adjectif kmtv* , «lien».

Possessif : zàgan, VV. A. I. 11, 18, 1. 58, a-b, où la ira

(ludion esl aussi kuvvu.

Comitatif : zada = ittika , Fricdr. Delitzsch , AL, 2
e

édit.,

p. 72 (R. M. 5423).

(2) Pour établir que, comme je l'ai déjà dit ailleurs (LPC,

p. 226 et l\ 10), les adverbes accadiens formés au moyen

d'un suffixe as ou es constituent en réalité un cas adverbial

dans la déclinaison, il n'est pas d'exemple plus décisif et

plus probant que celui que nous avons ici sous les yeux. En
effet, aldunnas n'est pas seulement, comme la plupart des

adverbes de même formation, tiré d'un substantif, d'un ad-

jectif ou d'un participe non conjugué. C'est un cas de la dé-

clinaison d'un participe conjugué de la i
re

voix du verbe dun,

avec le pronom sujet de la 3 e

p. préfixé et devenant al au

lieu de an, grâce à une permutation qui se produit surtout

devant une gutturale (E. A. 1, 1, p. 25; Sayce, Accadianpho-

nology, p. i5), mais n'est pas non plus sans exemple devant

une dentale. Il faut l'analyser en al-dun-n-a-s « lui -f mardi +
ant -f en » , c'est-à-dire « quand il va, dans sa marche ».

J'ai parlé dans une autre occasion de l' incertitude des

formes du et dun pour le verbe aller » (correspondant assy-

rien alaku) représenté par l'idéogramme ^[ [Journal asiati-

que, février-mars 1878, p. 229 et suiv.). Mais je dois corriger

ici une erreur qui m'est échappée à cette occasion. C'est tout

à fait à tort que j'ai essayé de rattacher au radical dun le

mot ^2]f ^J = suluku « projectile ». Il faut lire duma et y re-

connaître le participe de la i
re

voix d'un verbe dum «porter,

présenter, projeter, rejeter ». L'existence de ce verbe dum est

établie d'une manière incontestable par les exemples sui-

vants :
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MDUMU (3
e

p. sing. prés. i
tr

indicat. delà i
,e
voix) = yabbal

« il porte » , texte encore inédit.

gaisnibdumuxe (3
e

p. plur. i
cr

indicat. object. de la i
lc
voix,

avec incorporation du pron. obj. de la 3
e

p.) = lirusu « qu'ils

le rejettent», VV. A. I. iv, 16, 1, recto, 1. 46-^7.

dumab (2
e
pers. sing. impérat. de la 1 voix, avec pron.

obj. de la 3 e

p. suffixe) « porte-le » = bili « porte » , W. A. I iv,

5, col. 2 , 1. 3o,-4o.

duma (participe de la i
rc

voix), dans celte phrase : mete

\ xmdixgiràniku duma «présentant à l'image de sa divinité»

== ana simat ilutisu suluku « il est présentant à l'image de sa

divinité», W. A. I. iv, i3, 1, 1. 9-10.

nuduma (participe négatif de la i
re
voi\) «ne portant pas»,

la traduction assyrienne détruite, W. A. I. 11, 17, l. i4 a.

Si la glose de W. A. I. 11, 29, 1. 28, a, donne tumma

(pour dumma, voy. Sayce, Accadian phonology,ip. 10) comme
prononciation de ^| ^| — saluku « projectile », ce double-

ment du m n'est pas le produit de l'assimilation d'un n radical.

C'est l'effet de la présence de l'accent tonique sur le u qui

précède, en vertu d'une habitude orthographique dont on

constate de nombreux exemples dans les textes assyriens

(Sayce, Assyrian qrammar, 2
e
édit.

, p. 108) et qui existait

déjà antérieurement dans les usages de l'accadien (Journal

asiatique, février-mars 1878, p. 2o3; EC, 3, p. 25).

(3) L'expression salmat qaqqadi , mot à mot «noirceur de

tête » , « ceux qui ont la tête noire » , pour dire « les hommes »

,

expression très-singulière au premier abord et dont la* lec-

ture est assurée par la variante d'orthographe de VV. A. 1. i,

f)2 , 6, I. 8 (voy. Oppert, E. M. I. Il, p. 283), se rencontre

;i plusieurs reprises dans les textes purement assyriens. Sargon

l'Ancien, dans VV. A. I. HI, Z|, 7, I. 66, dit : nisi salmat

qaqqadi là abel «j'ai dominé les hommes, lêles noires». Sen-
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nachérib (Tayi., col. i, I. i5), en rloriGanl ses exploits, se

vante d'avoir soumis ions les hommes depuis la mer >.i
1

1
>«'*-

rieure de l'Occidenl jusqu'à la mer inférieure de l'Orient :

gimri calmai qaqqadi usaknis sepûa «j ai soumis sous moi tous

ceux à tète noire ». Dans un autre endroil (Taj l., col. o' , 1. 54)

il parle de La construction de son palais, qu'il a (ail ana su-

icsur calmai qaqqadi « pour (y) gouverner ccu\ à tète noire»,

c'est-à-dire îles hommes». Dans W. A. I. iv, 6i, 2, I. 27,

la déesse Goula est appelée unwm alidat sulmat qaqqudi «la

mère qui a enfanté les hommes».

Les textes bilingues ne connaissent pas moins cette ex-

pression, qui traduit un équivalent accadien exact, sur lequel

elle a été évidemment calquée, sak miga ou gigga «têtes

noires» (c'est l'expression même que l'on observe connue

notation allophone de salmat qaqqadi dans le document assy-

rien de Sargon l'Ancien). Outre le passage que nous étudions

en ce moment, nous voyons mentionner dans W. A. I. iv,

29, 1, recto, 1. 35-38 :

Accadien.

NAMMULU UKU SAK MIGA

/humanité des hommes têles noires

,

Assyrien.

anuliidw nisi salmat qaijqadi

L'humanité des hommes, noirceur de lête,

Accadien.

GAK ZÎK GAR \\A MU SAA

ce qui vivant quoi que ce soit le nom nommé

KAI.AMA GALLAl'.À

(dans) le pays existe.
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Assyrien.

siknal napisli mala suma nabâ ina

les êtres vivants tous ceux qui de nom nommés dans

mat basa

le pays existent.

M. Friedrich Delitzsch [G. Smith's Chaldâische Genesis

,

p. 3o4) explique l'origine de cette expression par de très-in-

génieux rapprochements, que je ne saurais mieux faire que

de reproduire ici : « Im Talmudischen bezeichnet ^Tinttf

ÎJ'Nin (Nedarim, m, 8) die durch ihr schwarzes frei herab-

wallendes , nicht wie das der Frauen verhùlltes, Haar sich

kennzeichnenden Mànner. Im Hohenliede, v, n : «seine

Locken Hûgelan Hùgel, schwarz wie der Rabe » giltSchwârze

des Haares als Rennzeichen der Schônheit und Manneskraft;

vgl. Franz Delitzsch ùber miDE? «Schwârze» = «Jugend-

frische» zu Koheleth, xi, 10. »

Il importe du reste de ne pas confondre cet emploi de l'ex-

pression accadienne àAK miga ou gigga avec une tout autre

acception des mêmes mots ,
pris pour dire « face obscure » et

par suite « obscurité ». C'est ainsi que nous lisons dans W. A. I.

iv, 19, 2,1. 38-3q , au début d'un hymne au Soleil :

Accadien.

EXE INEBAD BIR GIGGIG

Seigneur, en avant -f- ouvrant la lumière (sur) les ténèbres,

8AK MIGA MULU

la face noire qui

Assyrien.

hrluv munammir iklki pitâ pana

Seigneur, illuminateur des ténèbres, ouvrant la face
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V
;oy. aux I '\f\ d5 du même hymne nu exemple de s\k

traduit pam »< lace ».

Dans Syllab. D. 4a h 'j>
. "^I||K^ C f

"
'

. caractère formé

du groupement enchevêtré des deux idéogrammes *^||cr]~

ci €^r , lesquels servent à écrire s\k-mi pu s\k gig, e$1 donné

comme se lisant en accadien k v> cl Iraduil adam «obscurcir,

èire obscur*; adirtav «obscurité, obscurcissement».

(4) Vov. la note i du verset i5.

25.

ACCADIEN.

SERZI SILIMA

Un rayon (1) de paix (2)

UAGARRAB GARGIG(ga)bi

et + fais 4- lui (3) souffrance + sa (4)

^ABANIBSIDIE

qu'-t- il + la 4- lui 4- guérisse (5).

ASSYRIEN.

gar-ru-ur sul-mi su-kun-suv-va ma-rii-as-ta-sa

Un rayon de paix fais-lui et sa douleur

li-is-te-sir

qu'il guérisse.

J. As. Extrait n° 1 .. (1878.) 6



(1) Sur serzi = ijarrur «rayon», tant eu accadien qu'en

assyrien, voy. ESC, p. 85.

(2) silima est ici écrit par l'idéogramme ^J£~f~, suivi du

complément phonétique ma. Sur l'explication de l'idéogramme

^T»
1" Pnr silim -^siilmii, voy. Syllab. A, i85. silim est sû-

rement en accadien un mot d'emprunt, tiré de l'assyrien sé-

mitique.

(3) uagarrab (

u

a-garr-a-b) est un impératif conjonctif de

la i
re voix du verbe gar «faire», avec le pronom objectif de

la 3
e
pers. suffixe; ESC, p. 181.

(4) Sur gargig = marustu ou murustn, voy. ESC, p. 85

et s. Le mot se prend soit dans le sens de « douleur, souffrance

phvsique», soit dans celui de «méchanceté, action malfai-

sante ». C'est cette dernière acception que M. Friedrich De

litzsch [G. Smilh's Chaldàische Genesis, p. 3oa) lui attribue

ici ; mais il me semble que la première convient mieux à l'en-

semble du tc\te, où il s'agit delà guérison d'une maladie que

l'homme s'est attirée par ses péchés.

(4) ^a-ba-m-b-sidi-e, 3
e

p. sing. i
K

précat. object. de la

1
rc

voix du verbe sidi , étudié dans la note i du verset i 5

,

avec double incorporation des pronoms régimes direct et in-

direct de la 3
e
personne.

26.

ACCADIEN.

MUL13 DÛ DINGIRANA

L'homme (l)
'

iils(y) de dieu f son (3)
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le manquemenj (4) '•' transgression (5)

! mum
ANKINKIN

il a déposé (6).

VSSYR18N.

a-me-la mar ilisu (ANsu) e-na-un

L'homme fils de son dieu le manquement (et)

ar-nav e-mi-id

la transgression a dépose.

(î) Sur la lecture et la signification précise du groupe

complexe mit.i , toujours traduit en assyrien amela, voyez

Journal asiatique, avril-juin 1878, p. 278 et suiv.

(2) La valeur phonétique avec laquelle le signe £^> a

ete adopté dans l'usage des Assyriens est tur. Cette valeur,

comme toujours, sauf celles, en petit nombre, que les As-

svriens ont créées d'après les mots de leur langue et qui

leur sont exclusivement propres, dérive dune lecture acca-

dienne correspondant à l'une des significationsidéographiques

du caractère. L'existence du mot £i£* tur dans la langue

d'Accad est certaine , ainsi que son emploi avec le sens de

«petit», assyrien sihru, sahru (vov. la glose de W. A f. If,

48, 1. 20, a-b, qui donne tur pour la prononciation de

£:f T
équivalant ksakruv), comme radical verbal «rendre

petit, rapetisser» : êane ibtlrri — bit yusahur (W. A. I, 11,

l6»i I. 21, a-b), où la forme de prolongation en ri assure la

lecture. L'emploi du même mot t-** tir pour dire « rhet »

6.
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parait également sûr, d'après le (tniannti ou tarlaunu (bibli-

que ]rnn) «généralissime», que l'assyrien sémitique a em-

prunté à l'accadien £^y E^IÏf TURDAN ou tur-tan « chef

puissant» (LPC, p. 364); et il y a une grande chance pour

que le *?snri que les Septante ont lu dans le texte de Genèse,

xiv, 1 et o, (au lieu de ^IHn que porte notre texte hébraïque

actuel), soit la transcription de tur gal « grand chef» (LPC,

p. 377). Entre ces deux acceptions si opposées de «petit» et

de «chef», il n'est guère possible de trouver un lien qu'en

admettant pour le mot tur une signification première de

« fils » , d'où les deux autres auront découlé , signification qui

est, du reste, la principale et la première de son idéogramme.

11 est donc extrêmement probable que le mot tur , en ac-

cadien, a voulu dire avant tout «fils». Mais ce n'est cepen-

dant qu'une probabilité; on n'en a pas de preuve positive et

certaine. La seule lecture du signe £z»
f

avec le sens de

« (ils», qui soit absolument sûre, est du, fourni par Syllab.

A, 3o5 :

dù. . £z»
y

. maru.

C'est donc ainsi que nous transcrivons désormais, tout en

admettant la possibilité dune transcription tur , non encore

complètement démontrée. Sur ce mot DÛ, voy. ESC, p, io5.

Il est au nombre de ceux qui se corrodent en perdant leur

dernière syllabe a l'état absolu du nominatif, car sa forme in-

tégrale était dumu, que Syllab. A*, 292, donne comme lec-

ture du signe. Cette forme intégrale dumu devait reparaître

devant les sulhxes de déclinaison, tandis que le nominatif

était du; en tout cas, nous la retrouvons daiis les composés

*>*-] tz; y *~II^
< dumuzi, d'où les Sémites ont fait Î1DD

(LPC, p. 370 et s.), et
*»-J j^S T^T dumuku (glose

H!! *~3? ÏHPTîfc dumugu), surnom du dieu Sin (W. A. I. n,

48, I. 33,a-b).

(3) Sur l'origine de l'expression «l'homme fils de son

dieu», tant de lois répétée -dans les textes magiques, ainsi
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que sur les doctrines Auxquelles elle m- rattache, voy. ma
Magie chez I s Chaldéetu, p. 181 et s.

(4) DUNALUM (OU peul-ètie BOL \i.i M . car celle lecture sé-

rail aussi possible) est un mot que nous ne saurions encore

anaUser, mais don! nous connaissons le sens empiriquement

par sa traduction assyrienne. Celle-ci, qui est ici c/iuneldans

le verset 3o ennitu [cnwssu pour ennilsu) , nous offre un mol

qui se rattache sûremenl à la racine îl^y, d'où L'hébreu *3$

affliction, misère». Le psaume de la pénitence de \V. A. I.

iv, io, offre un grand nombre d'exemples d'un synonyme

exact, mais qui provient peut-être d'une autre racine, dune
racine N3N ou ''JN* , arabe j,^ , annû. Le mol de notre langue

qui rend le mieux la nuance précise de celte désignation du

péché esl «manquement»; c'est celui que nous emplo\ons

dans notre version.

(5) Syllab. AA, 52, interprète la lecture accadienne iag

du signe ts\ par :

zuunu «celui [qui trouble», de la racine 2nî (cf. dans W.
A. I. iv, 2 , col. 5 , 1. 36 , zuunuti same « perturbateurs du

ciel •
) ;

labasa «pousser en avant, émettre» (arabe làxî, cf. (joiJ);

mafiam sa nin « mahasu appliqué à toute espèce de ebose » ;

le sens ordinaire de ynD en assyrien est « frapper, combattre

,

repousser, protéger » , mais il en a peut-être ici un différent

,

que nous examinerons plus loin;

s'alasu, encore douteux comme signification;

bârav « faire des excréments » (arabe y*j) ;

sâluv «action d'élever» (arabe JUi) ;

nabasu «battre, faire un battement» (arabe iifiui)

;

nadâ « poser, porter sur, présenter» (mi).
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Le sens primitif du radical tag paraît avoir été « tourner » :

TAG= lapata (hébr. ns 1

? ) , W. A.I. n, 27, 1. 60, c-d; 48,1. 4 1,

e-f; sunutagga (participe négatif de la 4
e
voix) «ne tournant

pas» = /a ilput «il n'a pas tourné», W. A. I. 11, 35, 1. 65,

g-h; mumntag (3
e

p. sing. prêter. i
er

indicat. de la 5
e
voix)

= iltapat « il s'est tourné (vers quelqu'un) », W. A. I. iv, 26 ,

5, 1. i5. il est encore traduit (W. A. I. 11, 27, 1. 45, e-f)

par hatâ «tordre» et ensuite «écraser, briser» (arabe Ix^.).

Pour ce dernier sens de hatâ, voy. W. A. 1. 11, 19, 2, 1, 10;

voy. aussi W. A. I. 11, 27, 1. 55-57, S^1 :

tun = hatâ « écraser, briser» (la même chose dans Syllab.

A, 275);

^utul = id. sa marsi « id. (quand il s agit) dune mala-

die» (ce mot et le précédent se retrouvent dans W. A. I. 11,

28, 1. 66-67, g-h);

tiggil = id. sa igari « id. (quand il s'agit) d'une construc-

tion ».

J)e cette acception première de tag «tourner, tordre»,

dérive celle de « travailler, fabriquer ». Dans une liste de mé-

tiers (W. A. I. 11, 5i, 1. 39-43, c), (D. P.) gudu tagga est

« le fabricant d'armes »
; ( D. P.

) b aiv tagga « le fabricant d'arcs »

(cf. W. A. I. 11, 3 1, 1. 70, c)
;
(I). P.) su tagga « celui qui tra-

vaille la peau , le corroyeur »; bar a tagga « le fabricant de ta-

bernacles » ou d'arches divines. Dans tous ces exemples , la tra-

duction assyrienne, malheureusement incomplète, rend tagga

par épis, excepté dans le premier, on elle emploie mahisu.

Ceci semble indiquer que l'assyrien ynE pouvait revêtir celui

des sens de l'arabe jjnrë que l'on traduit « expolivit cuspidem

hastan ». H n'y aurait donc pas besoin de supposer à tag une

signification de «combattre, défendre» pour les cas où ce

radical cl ses dérivés sont rendus par des dérivés assyriens de

la racine ynD : gudu tagtag mahistuv (Ll 80, D, 1. 23);

antag= mahsat (\A 80, 1), 1 i3). Ailleurs (W. A. I. 11, 3i,

I. 66, c) ^Z J^Z ri! *ZZ *£*= fcfTT* !<« èrf -le



directeur j'a/V, arabe j*oLv, \<»\ Fritedr. Delittsch, 1S, p

r 28) des ouvriers en portes el serrures».

Cette nouvelle acception conduit naturcllemcnl à celle

d't achever, compléter». Dans les textes bilingues encore mé-

dita, j'ai relevé \u\iu;
|
i" p. sing. prêter: du i" indteat.

object. (le la 1" voix , avec >' p. <>l>j-) traduit aklil «j'ai «oui

piété » ; tagtag (dérivé factitif) = s'ukliiluv* celui qui achève

>

qui rend complet». Dans \Y. A. I. n , i 3 , I. .'>.), a-b, l'ace a

(lien kù'Uini \\i KILAL NUTAGGA «sa traite dont le înonlanl

n'est pas complété », est traduit en assyrien siparldsu la saqilhi

«sa traite impayée ». Dans \V. A. I. Il, 17, 1. 2, cil, le parti

cipe de la l\
c
voix, sutagga, paraît, d'après l'ensemble du

texte, signifier « qui met lin à ».

Un autre groupe de significations s'ouvre par celle de

nadâ; la traduction parnabeuu estde la même Famille. Je viens

d'expliquer labasu (l'une des interprétations assyriennes de

tag) par «pousser en avant, émettre». Il est, en effet, cer-

tain que le radical accadiën tag a quelquefois le sens d\< é-

mettre, projeter». C'est ainsi qu'il arrive à être traduit en

assyrien par le verbe npj «répandre en libation». W. A. I.

IV, 19,3, 1. /18-/19 :

Accadiën.

i: ULMAS i; BARRAZU

(Dan> le temple Ulmas, la demeure d'oracle -j- son

VVIUT RÂ l'IM Ml V IAG

»ang inondation comme ji l'-f- ai -j- répandu.

Assyrien.

ma bit ulmas l>ti piristilà

Dans le temple Ulmas, la demeure de ton oracle

dami kuna nu innaauû

le sang comme des eaux a été répandu.

De l'application de t\<; à la notion de « faire des excré
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ments » et par suite d"« excrément ». Dans la tablette augu-

rale, encore inédite, donnant les présages à tirer des incon-

gruités que les chiens peuvent commettre dans le palais , dans

le temple ou dans la maison (voy. mon livre sur La divination

chez les Chaldéens , p. 9A), l'idéogramme ^mT*! s%ni" e<( pis_

ser », l'allophone ^ **~]]] *~ï^\ uXtu (< vomir » eti'allophone

ESJ EST tagtag « faire ses excréments ». Je traduis

donc , en me référant à l'arabe -xj , dans W. A. I. 11 , 48 »

1. 34-36, g-h:

tag = bâruv « l'action de faire des excréments »
;

^a DiBBAm. à m. upoisson prenant, contenant» = bâruv

sa nuni « réservoir à poisson »
;

tagtag = bu'uruv « excrément »
l

.

L'assyrien possède un second synonyme de bâruv, avec le

même sens; c'est ramagu, correspondant à ^, que l'usage

arabe n'emploie qu'en parlant des oiseaux. — L'idéogramme

de Taurine»,
*

TTr^"f
, est expliqué dans Syllab. A, 229, kas

=p sinâtu (hébr. y^j , aram. vtlW ) ; Lt 82 , G, 1. 20-2 1 , donne

^!f£ r^rT?"T (&
yl°se 419 **-J|J

DUQ KI^ et DUQ A "SURRA tra_

duits harpat sinati « pot de chambre ». Sur les analogies de kas ,

kisi avec les idiomes ougro-finnois , LPC, p. 1 1 ;
pour celles

de up^TU « vomir », LPC, p. 3o2. Ce sont ces rapprochements

mêmes qui m'ont conduit a la traduction de l'accadien u^tu,

pour lequel je n'ai pas encore rencontré d'équivalent assyrien,

mais dont le sens possible se trouvait restreint dans d'étroites

limites, puisque ce devait être une incongruité de même na-

ture que les deux autres ; auprès de « pisser » et de « faire des

excréments » , il n'y avait guère d'admissible que « vomir ».

Depuis, j'ai trouvé la confirmation de cette signification dans

4 Le rapprochement sous une même rubrique, à cause de leur

assonance, de mois appartenant aux racines sémitiques 122 et "IN

2

est tout à fait conforme au\ habitudes du groupement des mots dans

1rs tablettes lexicographiques cunéiformes.. (Voyez Friedr. Delitzsch,

AS, p. L2l\.)



un fragmenl bilingue, <»u l'on dit à un dieu ka/i i m i.s

nu^to « ta bouche vomit I.» flamme a pàJfa li'ba i Le

moi traduisant v/rv est malheureusement détruit, mais il

ope semble que malgré cela le sens ne peu! pas être douieux,

1.» plusse montrant si clairemenl qu'il s;<^it d'une action de

la bouche.

Revenons an radical tag, dont nous venons de nous écar-

faer un moment
Dans les documents astrologiques, tfc\ est employé à

chaque instant avec le sens d'« augure», en assyrien hbiltu

(voy. G. Smith, Assurb. , p. 167, 1. 53, où une variante écrit

ce mot libit, £S.\ r^r^|, idéogr. it). G. Smith (Plion. val.,

122) a aussi relevé la traduction de tag par labunu; c'est la

racine verbale p
1

?, propre à l'assyrien dans ce sens, d'où dé-

rive libittu « oracle, augure ».

Dans l'hymne que nous commentons , au verset qui nous

occupe actuellement et au 3oe
, le composé abstrait namtag

(et. prol. xamtagga) est traduit en assyrien arnuv , aran

«manquement, faute, péché», de la racine py, cf. le Bjria<-

que «i^.1,} « s'endurcir >- (en parlant du cœur) et ILoj;^
« endurcissement». Dans le grand psaume de la pénitence de

W. A. I. iv, 10, l'autre composé abstrait parallèle xâkatag

(et. prol. nàkatagga) est répété beaucoup de fois et toujours

traduit par annû « manquement, faute » , dont il a été question

dans la note précédente. Tous deux: nous offrent, avec l'un

des deux radicaux avant le sens de «sort, condition», nam

ou nâka, qui entrent d ordinaire dans des composés de ce

genre, notre tag, pris cette fois avec l'acception de «dévier,

se détourner du droit chemin ». C'est le péché envisagé comme
une déviation. De cette idée de déviation , de dépravation ,

d'endurcissement du cœur, on passe facilement à celle de « fo-

lie», de «rage»; et en effet c'est ainsi, par le mot assyrien

segu, de yw , que namtag est expliqué dans W. A. I. 11,

38, 1. 62 , c-d.

M. Friedrich Delitzsch (AS, p. Zji) a le premier reconnu,

de la manière la plus heureuse, yjU,* et l'expression de « chien



eiira^o » dans kalbu segii, qui traduit l'accaclien lik bat « chien

mortel» (W. A. I. ii, 6, I. 26, a-b). Je retrouve cette ex-

pression comme idéographique dans W. A. I. m , 61, 1

,

col. 3, 1. 57. où il est dit que s'il arrive une éclipse dans le

mois de kisiliv :

halbi yuscgyû l Ncrcjal nisi yuakhil

les chiens deviendront enragés Nergal les hommes dévorera.

11 importe de ne pas confondre segu de 3*32? avec son ho-

mophone, au sens tout différent , mais que l'orthographe as

syrienne n'en distingue en aucune façon , seijav ou segâ « abon-

dance», de N3E7. C'est ce dernier que nous avons dans W.
A. I. ni, 61, 1, col. 3,1. 46 : enuva Rammana hasuru seguv

ina irsiti «voici que Ramman (la personnification divine de

l'atmosphère) est limpide, abondance dans la terre».

Le signe ÊE^v= a encore dans les textes assyriens la valeur

phonétique de sum, qui se rattache également à une ancienne

lecture accadienne. Mais elle provient d'une tout autre signi-

fication, celle de sum «égorger», dont nous avons deux

exemples décisifs :

as p^UL udu dim sum ma == arrat limnutiv kima immeri

ilbuljsu « l'imprécation de malice l'égorgé comme un agneau » :

W. A. 1. îv, 7, col. 1, 1. 9-10.

tikbi ganmbsummune frr kisadsu litbuluisu « qu'ils lui égor-

mnl^son cou» : W. A. I. iv, 16, 1, 1, 68.

(6) ankinkin est la 3
e

p. sing. prêter, du i

cl
indicatil de

la i
ru

voix d'un verbe kinkin.

Le simple JEJJ kin , comme substantif, est expliqué $ipru

« message » par Syllab. A, 270 ; et c'est la son emploi de beau-

coup le plus fréquent dans les textes. Nous avons vu plus

haut, note a du verset ai, que la traduction par tirlao (W.

1 Repfé.si nfcé par »—-~* p»««*



\ I. n. 27, 1. 44* c-d) en était un svnonynie. Comme radical

verbal, ses versions assyriennes <>nt été relevées par G. Smith

(l
yhou. val. , 356) »•! par M. Sayce [Aityr. gramm., p. 43,

n° 486).

(Tesi d'abord umani. « envoyer en message 1 (un exemple

dans VV. A. I, n, 47, 1. 8, a-b). L'idée de remettre un mes

sage conduit à colle de "remettre, déposer», cl c'est ainsi

que nous trouvons kin traduit par senilw, infinitif du scliaphel

de rU\ el par pârav , infinitif de 1]B, au sens dont l'ara-

méen conserve un vestige dans mm «retractation, iviuim

d'un vœu, absolution». D'un autre côté , le simple ki\ et le

duplicatif kinkin sont traduits par fipliteal ou l'iphtancal

de tlï'C. kin = site'à : W. A. I. n, 36, 1. £7, cf. Le sens

est clairement établi par le passage suivant de W . A. I. iv,

10, recto, L 58-59 :

Accadien.

miAkinkine an gau nam qat naxgioda

(Je) suis prosterne el rien main non-p- il -[-étend.

Assyrien.

astam'e va manman gali ul isabal

Je suis prosterné et personne ma main ne prend.

Ceci doit guider pour reconnaître dans quelle acception

kinkin est rendu ici par emidu ("Ci?). On sait qu'en assyrien

ce verbe a constamment la signification de «placer, poser»,

le plus souvent même, dans les inscriptions historiques,

« imposer ». Ici on ne peut l'entendre, en parlant des péchés,

que comme voulant dire les « déposer » humblement aux

pieds de la divinité, les «exposer» en s'en confessant cou-

pable.
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27.

ACCAMEN.

^!^I<
QAT-ARlKt* BI

Ses mains et ses pieds (1)

BANÂKES

ils + lui + font ( 2 )

,

TURA

la maladie (à)

GIG

douleur

gig(ga)bi

douloureusement (3

BANÂ

souille (5).

ASSYRIEN.

mes-ri-tu. su mar-si-is ib-sa mar-si-is

Ses membres douloureusement sont, douloureusement

ina mur-si ni-tl

par la maladie (il est) souillé.

(i) Sur mes ritu, mesriii «les membres», voy. Schrader,

Uôllenf. , p. 120. Ce mot, propre à l'assyrien, paraît dérivé

de la racine TTW , qui donne à l'hébreu p*l^ «le thorax » et

;m syriaque JLi^^j^ , JA»^jl «artère, nerf». Le sens en était

fort étendu. Ici, comme dans la plupart des exemples que

nous en possédons (voy. entre autres W. A. 1. iv, 3, col. 2,

I. 12), il désigne «les membres» au sens des «extrémités»

et il traduit l'expression accadienne ^Er-^J »^I 4*^- qat-aiwk

a les mains cl Jcs pieds » ,
que nous étudions à l'occasion cln

signe £E~.4J (

l

m semble \ jouer le rôle de déterminatifaphone



préux.é, (lins un mémoire en cours d'impression pour l<-

tome VI des Transactions of ihc Society ûj DibUûal *rehmotogy.

M. lis nous ,i\ (.us .nissi ( W. A. 1. IV, 9 , recto, 1. (j 1 o
|
mcsnti

« les membres » au sens de toutes les parties du corps prises

ensemble; il traduit alors L'accadieu J^4! rT°~!T M)-uru

les membres1

ei le torse », expression également étudiée dans

le même mémoûfe.

(2) àk. »-T"77]-. episa «faire», dit Syllab. A, 20,3. C'est,

en effet, toujours ainsi, ou beaucoup plus rarement par

bunii (i"l3D), que l'on traduit en assyrien ce verbe si fréquem-

ment employé. De la phrase que nous étudions il ne faudrait

pas conclure à la légère qu'il puisse avoir aussi le sens de

basa i exister, être ». En effet, le texte accadien et la version

assyrienne ont employé pour rendre la même idée deux tour-

nures différentes, qui réclamaient l'emploi de verbes non

correspondants entre eux. Où le premier avait mis « ses mem-
bres lui font mal», la seconde substitue «ses membres sont

dans la douleur ».

kanakes est la 3
e

p. plur. prêter, du 2
e
indical. object. de

la i

rc
voix du verbe, avec 3

e
p. obj.

(3) Sur gig = marsu « douloureux , malade » et mnrsu, mu-

rus «maladie», voy. ESC, p. 82 et s. giggabi est l'adverbe

qui s'en tire régulièrement d'après le procédé de formation

étudié dans LPC , p 266. Mais ici le scribe l'a orthographié

<*ÊÊ^lÂ ^ au Heu de <g|£y4 ^ITI^ ^ qui en eut

été l'orthographe complète. Il a usé de la faculté que lui lais-

sait le génie de l'écriture, en se bornant à placer le signe

phonétique du suffixe bi à la suite de l'idéogramme du ra-

dical gig , laissant au lecteur de suppléer en prononçant à

l'absence de représentation de la syllabe de prolongation ga,

laquelle, grammaticalement, devait s'insérer entre le radical

et le suffixe.

(/1) Sur tura = muj%su « maladie » et la nuance de signifi-

cation qui le distingue de gig, voy. ESC, p. 82.



5 Syllab. F, i4 (q 11^ suivant l'ingénieuse et récente

restitution de M. Friedr. Delitzsch, doit être désormais compté

comme A, 076), fournit la lecture nà du radical représenté

Par K^I^^v£ e * sa signification première, en le traduisant

iitulu « obscurcissement, sommeil ». Son idéogramme est em-

ployé par les documents astrologiques pour désigner l'obs-

curcissement, l'occultation d'un astre (W. A. 1. 111 , 58, \t\,

I. 5i). Dans W. A. Lu, 48, 1. 29, c-d, bar nâ, mot à mot

« en haut obscurcissement » , est « l'éclipsé » , attalu (
voy. ESC

,

p. 2 10).

Ici, ce qui correspond à banâ, 3
e

p. sing. prés, du 2
e

in-

dicat. de la 1 voix d'un verbe, est ail, participe passif de

^Tj, employé en sous-entendant « il est». L'hébreu donne à

Sl3 le sens de « souiller » , notion qui touche de près à celle

d'obscurcir, mais le syriaque donne à ^^.qj la signification

de «torturer, faire souffrir», qui fait mieux comprendre la

manière dont on s'en sert en parlant de maladies. Dans E. A.

II, 1, p. 2^2-2,43, 1. 17-18, le sujet de la phrase étant le

Namtar, la peste personnifiée, baninnà est traduit yusnù «il

soui!Je, rend souillé». De mrme, G. Smith (Phon. val., 269

a) a relevé ^"^jû Jf
NA (avec l'idéogramme suivi du

complément phonétique a) = suiuil, 3
e

p. sing. permansif

du schaphel de ^Ij. Ces exemples me paraissent établir très-

nettement le caractère actif et transitifdu verbe nà. La version

assyrienne, dans la phrase qui nous occupe, a donc encore

une fois changé la construction de celle du texte accadien,

tout en rendant exactement le sens. Où ce texte disait « la

maladie le souille », elle a mis « il est souillé par elle ».

28

ACCAJDIEN.

HÈf v M HTr* £^S^
UÏL GAP QAT-GALLAMI

Soleil, (à) L'action de main -f élever -f mienne (1)
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GANIMSII

M

que (lu) lasses attention [a).

AsSï RIEN.

mmsu \AN.UT) <mii ni-is qa-ti-ya

Soleil à I*élévâtion de mes mains

qu-lav-r«

prête attention et.

(1) L'expression ^| ^jff**
ÏÏT£=T

, que nous transcrivons

imï-gai. (el. prpl. ,£=! PTTT^ I
PsET *~E! Qat-galla; nous

l'avons ici suivi du suffixe possessif de la 3
e
pers. singulier

\n ), et dont la prononciation exacte était probablement qa-

gal . avec effacement de la première des deux consonnes jux-

taposées, signifie proprement «l'élévation des mains», nis

qati comme le traduit lassvrien, c'est-à-dire la prière faite

en élevant les mains. W. A. I. iv, 21, 1, recto, 1. 1-2, donne

le synonyme id-gal = nis idi. qatgallal, qui présente soit

une répétition de la dernière radicale, soit un composé par

f addition de lal , est la désignation de 1 « invocation » reli-

gieuse, de 1 « hymne »; suivi du nom du dieu auquel l'hymne

est adressé , on place ce mot comme désignation générale à

la suite de ceux que l'on copie sur des tablettes séparées ;

qatgallal amak-ltuki «invocation à Maroudouk », W. A. 1.

iv, 18, i,l. 36; cf. 9, verso, 1. lu.

11 importe de justilier notre lecture de
r£=| Hftl^ I

?^T en

qat-gal (qagal), au lieu de sl-gadl que l'on serait peut-être

tenté d'adopter d'abord. C'est sans doute de cette dernière

façon que transcriraient les savants qui s'imaginent encore

que;, pour avoir de l'accadien, il suffit, — sans tenir compte

des indications que les scribes de l'Assyrie eux-mêmes ont

pris soin de nous fournir clans les Syllabaires et dans les

gloses des tablettes lexicograpliiques, non plus que des lois
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phonétiques et grammaticales déjà constatées, — qu'il suffit,

dis-je, de mettre sous chaque caractère, comme transcription,

sa valeur phonétique la plus ordinaire dans l'usage assyrien.

Dès 1866, sir Henry Rawlinson condamnait sévèrement, et

avec raison , cette manière de procéder, et montrait que tout

autre était la voie à suivre pour arriver à la restitution de la

langue primitive de la Chaldée, que cette tâche réclamait de

bien autres elTorls, une méthode à la fois plus scientifique

et plus délicate dans ses procédés. Et si quelques-uns, en s'a-

donnant à une étude aussi neuve et aussi hardie, sont en droit

de croire qn'ils ont pu faire faire à la science un pas en avant,

ce n'a été- qu'en demeurant fidèles au programme si bien dé-

fini par l'illustre savant en qui tous tant que nous sommes

,

assvriologues grands et petits, nous devons saluer notre pre-

mier maître.

Il importe donc de justifier ma transcription qat-gal, qui

peut à première vue exciter quelque surprise , et je ne sau-

rais le faire qu'avec des développements considérables, car

cette justification n'est possible qu'en traitant à fond deux

problèmes encore fort obscurs, en même temps que du plus

sérieux intérêt, celui du nom accadien de «la main», repré-

senté par l'idéogramme ^J , et celui de la vraie lecture du

radical verbal écrit toujours ^J[J^ TTTèîT et signifiant « élever ».

Je commence par l'examen de la première de ces deux

questions.

En assyrien, comme on l'a depuis longtemps remarqué,

le mot le plus habituellement employé pour dire « main «est

qatu; idu (t) a plutôt le sens de «puissance, force» (voy.

Norris, AD, p, 209 et /»73), ce n'est que rarement que l'en

s'en sert avec celui de « main » (comme dans Senn. Tayl. , col.

à , I. /|0; W. A. I. 11, 10, 1. 20, a-b). Qatu est sans analogies

s< miliques, car l'araméen talmudique Nflp «manche, anse»,

n'est dans son isolement qu'un pur emprunt à l'assyrien,

romme l'araméen nous en offre beaucoup '. En effet, cet

1 Peut-on même l'appeler proprement araméen? N'est-ce pas plu-



emploi faquin dans le §ena de > manche, poignée», l'assy-

rien le connaît déjà quand il <lii (futur sa duppi « la poignée

d'une tablette» (VV. A. I. it, 32, I. 37 et /40, f). Les rappro-

chements que M. Schrader (ABk, p. igà) a tenté d'établir

entre L'assyrien qatu et les racines arabes Ui servir », cua«,

« établir, fixer » , ou bien l'éthiopien «f"f"'f
t » 4"t(D : « fixer,

déterminer», sont ingénieux, mais bien cherchés, et il serait

vraiment singulier, si le mot était d'origine sémitique, qu'il

n'eût laissé de trace dans aucune autre langue de la famille.

En revanche, qatu, isolé et sans racine dans les idiomes de

Sem ,
présente une analogie très-extraordinaire avec le mot

qui désigne la main dans tous les idiomes ougro-finnois :

Fin. hâte. — Veps. kâzi. — Esth. kùsi. — Liv. kâiz , kuz

,

keiz,kcis, kes. — Lap. (suivant les dialectes) giet , kàt, kiet

,

kietta. — Zyr. ki. — Perm. et Vot. ki. — Mordv. ked' , kâd. —
Tchér. ket, kid. — Mag. kêz. — Ost. kêt. — Vog. kât.

L'analogie est tellement frappante que , depuis longtemps

,

M. Oppert et tous les assyriologues de l'école anglaise ont

admis que qatu, devait être en assyrien un mot d'emprunt,

tiré de l'accadien.

Mais qat est-il réellement un mot accadien ? C'est ce que

l'on doit se demander, car s'il appartient à l'idiome d'Accad

,

l'emprunt fait par l'assyrien ne sera plus contestable, en

présence du manque d'analogies sémitiques, et en même
temps nous aurons constaté une précieuse analogie de voca-

bulaire avec les idiomes ougro-finnois.

Ainsi que je l'ai déjà dit ailleurs (LPC, p. 99) , j'ai relevé

dans un texte bilingue qat à l'état de prolongation, qatta,

traduit par l'assyrien qatu. Cet exemple, orthographié d'une

manière purement phonétique, est déjà quelque chose. Pour-

tôt un mot essentiellement local, resté dans le langage des anciens

pays assyriens et babyloniens? Ainsi que l'observe justement M. Fried-

rich Delitzsch ( AS , p. 19), à part un unique passage de la Mischnah

(Maccoth, 11, 1), on ne le rencontre que dans la Gémare babylo-

nienne, où il est d'usage très-fréquent.

J. As. Extrait n° i .. (187S.) 7
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tant son isolement, en donnant à l'emploi du mot en acca-

dien un caractère exceptionnel, peut laisser l'esprit dans

l' incertitude sur la question desavoir de quel côté a été fait

l'emprunt.

Mais ne doit-on pas admettre que qat était le nom habi-

tuel de la main en accadien ?

On pense généralement, — et j'ai accepté cette donnée

jusqu'ici sans un examen suffisant, — que su était ce nom;

cela parce que l'idéogramme de la « main » , ^J , a en même
temps la valeur de phonétique indifférent de la syllabe su, déjà

dans les textes accadiens. Cette dernière donnée est parfaite-

ment vraie ; mais le caractère cunéiforme en question , si sa

figure originaire a été celle d'une main , n'a pas pour unique

signification idéographique « main ». 11 signifie également

«bienfait, gratification», comme nous le voyons dans W. A.

I. ii, 39, 1. 4o et ^7» c-d, où nous lisons su = gimillu (de

bC3) et su namtila = gimillu balati «le bienfait de la vie».

W. A. I. 11, 19, 2 , 1. 5i-52, offre encore su = gimillu dans

le sens de « faction , l'affaire , la cause » , comme l'hébreu 71D3.

vjue dans ce cas il faille lire JS| su , c'est ce qui ne saurait

être un seul instant douteux. En effet, ce su «gratification,

bienfait» devient la particule formative de la (\ voix, gratili-

cative, de la conjugaison verbale, comme le savait fort bien

le scribe auteur du fragment W. A. 1. Il, 39, 4, puisqu'il a

enregistré, immédiatement après su = gimillu, sugar (inli-

nitif de la tf voix de gar «faire») en le traduisant gumalu.

Or cette formative, dont le type originaire était su, devient

dans un certain nombre de cas si , en vertu de lois euphoni-

ques (E, A. 1, », p. i33 et s.; LPC, p, 29, 197 et s.); celle

variation même assure la lecture su du radical qui 1 a fournie.

Nous avons donc là , dans une valeur idéographique du signe

,£=J,
aussi importante et au moins aussi fréquente que celle

de « main », l'explication toute naturelle delà valeur su de ce

signe. Maintenant, s'il est parfaitement simple et conforme

aux analogies des autres systèmes graphiques de même nature

que 1 on ail adopté, dans une écriture en grande partie icleo
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graphique, In figure de la main pour en faire le symbole de

«don, bienfait », idée qui ne j«>u\.»ii paa se peindre directe-

ment d'une manière figurative, il me semble, au contraire,

extrêmement peu \ raisemblable el peu conforme à la logique

que le même mol ait représenté ces <len\ idées si distinctes

dans la langue parlée.

D'ailleurs, si Ion va au fond des choses, on arrive bientôt

à constater qu'il n'existe aucune preuve , ni même aucun indice

quelque peu significatif, que ^| avec le sens de * main » se soit

lu su dans les textes accadiens. Au contraire, pour admettre

qu'il se lisait qat, il existe, non pas, je le reconnais, trois

preuves positives, mais trois commencements de preuve de

quelque poids :

i° Le fait que ce mot qat, à l'état de prolongation qatta ,

s'est déjà rencontré une fois, écrit pbonétiquement, dans un

texte accadien (LPC, p. 99) :

A
-f £z^J e£EH[ <^ TrT

>-£=*
TTT

*-«]+ QATTa MixiNTi « il lui a pris la main » = qa-ta-

su is-bat « il a pris sa main ».

2° L'existence, au verset 28 de l'hymne que nous tradui-

sons , de t:|fJ± -V"! ^an a traduit ana idisu. Il faut décompo-

ser ga-n a «main-sa» et, par conséquent, nous avons ga = idu

« main » , devant un sufïixe. L'affinité étroite de G et de Q dans

l'organe accadien et leur fréquent échange sont des faits de-

puis longtemps connus (voy. Sayce, Accadian phonoloqy

,

p. 12), et le peuple d'Accad a même légué cette tendance

phonétique à la prononciation des Sémites de la Babylonie,

comme la tendance k la confusion de m et de v. ga est donc pho-

nétiquement presque adéquat à qa et n'en représente qu'une

très-légère altération. Ceci donné
, je crois que nous sommes

en droit de considérer au verset 29 de notre hvmne g a = qa

comme le mot qat , dont la consonne finale s'efface devant la

consonne du suffixe auquel elle se trouve juxtaposée, une

voyelle de prolongation n'ayant pas été insérée entre cette

consonne finale et le suffixe possessif. C'est le fait inverse de

celui des mots qui, s'écourtant par la perte de leur dernière

7-
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syllabe à l'état absolu du nominatif, la retrouvent pour servir

de support à un suffixe. Ce dernier fait ne paraît se produire,

comme je l'ai déjà dit (ESC, p. 10&), que pour des mots

dont la racine se terminait par une gutturale ou par l , n ou

m. L'inverse, qu'il semble que nous ayons ici, n'est pas sans

exemple, et je compte en faire l'objet d'une étude spéciale de

grammaire. Disons seulement qu'on ne l'observe jusqu'ici

que pour des mots terminés par une dentale. 11 est donc par-

faitement admissible pourQAT, d'autant plus que nous allons

voir dans un instant, par une preuve positive, que ce mot

devenait qa dans les composés , devant la consonne initiale

du second élément avec laquelle son t final se rencontrait.

3° La valeur phonétique qat, qad, avec laquelle le signe

^| est passé dans l'usage des textes assyriens ; cette valeur,

contrairement à ce que j'ai cru d'abord avec M. Oppert, est

bien celle d'un phonétique indifférent, car nous la trouvons,

par exemple , à plusieurs reprises dans l'orthographe du verbe

NDp «retrancher, anéantir» (W. A. I. i, 36, 1. 27; B. Ao,

1. 20; G. Smith, Assurb., p. 1^7, 1. 53), dans le mot qaqqad

«tête» écrit ^T J=| (W. A. I. iv, 3, col. 2, 1. 9), et dans

les noms propres inscrits sur plusieurs cylindres , dont quel-

ques-uns déjà d'une époque archaïque. En régie générale, ces

valeurs phonétiques des caractères dans les textes assyriens

découlent d'anciennes lectures idéographiques accadiennes;

les valeurs phonétiques nouvelles, et de création exclusivement

assyrienne, sont fort rares; on ne doit en admettre comme
telles qu'avec des preuves, et ici rien ne nous guide pour le

faire. Au contraire, il me semble qu'il y a un indice assez si-

gnificatif, devant nous amener à nous abstenir ici d'une telle

conjecture, dans le fait de l'existence concordante de deux

valeurs phonétiques en même temps que de deux significations

idéographiques.

En réalité, il y a donc au moins autant de raisons, et

même davantage, pour lire ^J « main » dans les textes acca-

diens qat , que pour lire su. Ce n'est pas une lecture absolu-

ment certaine, mais c'est, dans l'état actuel, la lecture la plus
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probable, et, par conséquent, c'est celle que je crois devoir

adopter à l'avenir, jusqu'à ce que quelque documenl nouveau

,

glose d'une tablette lexicographique <>u fragmeni <l<- Sylla

baire, vienne définitivement la confirmer ou la démentir.

Mais n'avons nous pas cette confirmation définitive de la

lecture qat, dans les variantes orthographiques d'un composé

où entre comme premier élément le nom de la « main » , repré

sente par le signe jËj ? Je le crois, et c'est ce que je vais es-

sayer de montrer.

Je veux parler du composé qui s'orthographie ordinaire*

ment J^J £z^ et dont j'ai déjà dit quelque mots ici même
{Journal asiatique , février-mars 1877, p. 2^5), à l'occasion

du radical gab. Je le lis provisoirement qat-gab, lecture dont

on va voir la preuve. Il signifie proprement « la main ouverte,

la paume», d'après sa composition étymologique, mais il de-

vient ensuite un synonyme de la «main», et ['assyrien le tra-

duit qatu ou qatatu, forme amplifiée de la même manière

que samamu à côté desamâ « ciel », ou bien bunanu , bunannu

à côté de bunu «image, statue». W. A. I. 11, 8, I. 4o-56, en

offre une riche série d'exemples avec l'orthographe la plus

habituelle :

qat-gab] = qatatu «main»;

qat-gabaku] = ana qatate • à la main, en main»;

qat-gabaku insî] = ana qatate iddin « il a donné en main »;

qat-gabaku MiNixsi] = ana qatate iddinsu «il l'a donné,

remis en main »
;

qat-gabaku al]gubba = ana qatate yusziz « il a fixé en

main »
;

qat-gaba]ni — qas's'u « sa main » ;

qat-gaba]ni sunenti = qassu ilqi il a pris sa main »;

qat-gaba]ni subabteva = qas's'u ilaqqi «il prend sa main»;

qat-gabani sunenties = qassu ilqu « ils ont pris sa main »;
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qat-gabani subabteva (faute manifeste d'omission du scribe

pour subabtevane) = qassu ilaqqu « ils prennent la main »;

qat-gabanene = qassunu « leur main »
;

QAT-GABANEXE sunenties — qassunu ilqu « ils ont pris leur

main »
;

qat-gabanene subabtevane = qassunu ilaqqu « ils prennent

leur main » ;

qat-gabanene ibzigies = qassunu issuliu « ils ont retiré leur

main »;

oat-gabanene babzigine = qassunu innashu (pour innashu)

« leur main est retirée »
;

qat-gabaneneku == ana qatatesunu « à leurs mains, en leurs

mains »;

qat-gabaneneku algubba —ana qatatesunuyusziz « il a fixé

entre leurs mains ».

Toutes ces expressions sont empruntées au langage juri-

dique; on n'en saurait douter un seul instant, en présence

de l'ensemble de la tablette où nous les lisons et de la ma-

nière dont elles sont suivies immédiatement des expressions

du même genre relatives à la « promesse verbale » , dugdugga

ou dudduga = qobu (1. b"j-6o, c-d), et à la «garde», c'est-

à-dire au «dépôt», ennun = masartu (W. A. I. n, 8,

1. 61, c-d — 9, 1. k, c-d). Mais je ne saurais admettre, avec

MM. Oppert et Menant [Documentsjuridiques, p. 38 et 4.7 ), qu'il

s'agisse ici de la signature apposée au bas d'un acte par l'im-

pression de l'ongle. Les termes qui désignent celte opération

en accadien et en assyrien sont bien connus et tout différents

(voy. W. A. I. 11, 10, 1. 26, c-d, plus complet dans Lt i5,

C, 1. 26), et, dans la série d'exemples que je viens de rap-

porter, le sens me paraît parfaitement simple et clair; il s'agit

d'abord de la remise de la main à la main de l'objet donné

ou vendu, puis de la stipulation scellée par la prise de la

main ou rejetée par le refus de la donner.
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Maintenant , dansun document bilingue de nature magique

,

encore inédit m;iis dont je compte bientôl publier le texte

complet, je rencontre cette phrase, en parlant d'un dieu,

probablement le Nin-dara des taoads, L'Adarde la popÉln-

hem de langue lémiùque :

ACCADIEN.

GUDU AGGA

L'arme puissante

W--W X fcE
NAMLUGALLAM

de royauté 4- sa

M ^y Tf ^ tSTT
QAGABANITA

main + sa + dans

-h <t- t^:W-
GANENSINTI

qu il la prenne

ASSYRIEN.

kak-ka dan-na sa sarru-ti-su ina qa-li-su

L'arme puissante de sa royauté dans sa main

li-is-bat

qu'il prenne.

Qu'est-ce que qagadanita, sinon une variante d'orthogra
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plie ,
purement phonétique et représentative de la pronon-

ciation , du mot écrit plus habituellement ^J »Z^ , mot qui

est ici muni du suffixe possessif de la 3
e
pers. sing. et du

suffixe grammatical du cas inessif? Ceci ne me paraît pas

contestable, et je crois que tous les assyriologues ou accadistes

me le concéderont sans difficulté. Mais en même temps qa-

gab représente précisément la prononciation qu'un composé

qat-gab devait prendre presque nécessairement dans le lan-

gage parlé , en vertu de la loi d'assimilation et d'adoucisse-

ment à la rencontre de deux consonnes , dont nous avons déjà

fourni tant d'exemples et de si décisifs (ESC, p. 33-Zio, 86,

etc.). L'existence de la variante phonétique A
*-J t^ Qagab,

à côté de l'orthographe idéographique
t
tE] E:^ , établit donc

péremptoirement que, dans ce mot, la lecture du signe J^f
était qat, susceptible de s'altérer en qa; d'où résulte, par

une conséquence nécessaire et non moins sûre, que qat était

bien un des mots, sinon le seul, par lequel ce signe se lisait

avec ce sens de « main » ,
qu'il appartenait réellement au fond

indigène de la langue d'Accad, enfin queqatu est un emprunt

de l'assyrien à celle-ci.

Je signalerai ici, en passant, quoique je m'écarte ainsi

quelque peu du sujet de cette note, destinée à être déjà bien

longue sans de tels hors-d'œuvre, un autre composé intéres-

sant dans lequel entre également le radical ayant le sens de

«main », exprimé par le caractère ^J. C'est
^£=J "ZZl! QAT~sî

(prononcé probablement qassi et qasî) «doigt», dont la si-

gnification ne saurait être douteuse en présence de son em-

ploi comme allophone dans les documents auguraux, écrits

en langue assyrienne, mais au moyen d'une orthographe spé-

ciale et presque exclusivement idéographique. Telles sont les

phrases suivantes, que nous empruntons à VV. A. I. ni, 65,

i , recto
l

:

1 Notre double transcription représente ici l'orthographe , presque

entièrement composée d'idéogrammes et d'allophones, propre aux

documenta auguraux, puis la lecture prononcée du texte.
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BA I

tnuva

Quand

RAK I \.TU va VI TA. A. AN
nrstu talid va sisati ina mcnuti

une femme enfante h iîi en tout

SU. Si. MES. su sa

nhanisu M
ses doigts (de l'enfant) de

BAT
cnuva

Quand

SU. SI. MES
ubani

les doigts

BÂT
cnuva

Quand

RAK
ncstu

une femme

NIR.su

sepisu

de son pied

RAK
ncs tu

une femme

XV
imni

la main droite,

VA. TV
talid

enfante

va

va

et

VI

sisati

six

etc.

etc.

elc. l

TA. A. AN
via menuti

en tout

sa

sa

de

VA. TV
talid

enfante

IL XXX etc.

sumeli etc.

gauche (de l'enfanl), etc.

va

va

et

VI

sisati

six

SU. Si.MES
ubani

les doigts

NIR.su

sepisu

de son pied

sa

sa

de

XV
imni

droite

,

etc.

etc.

elc.

J'ai rendu le groupe J^-] *^f| par ubanu, car ce mot, qui

correspond à l'hébreu }îT2, arabe /»#>!, est celui que nous

connaissons par des exemples certains comme ayant exprimé

en assyrien la notion de « doigt » (Schrader, Hôllenf. , p. 48)
2
.

Ce groupe graphique J5J *Zl]] et ^e composé accadien qat-

sî , sur lequel ii a été formé , signifient mot h mot t corne de

main» 3
. Au reste, dans l'écriture cunéiforme anarienne, le

1 J'omets les pronostics auguraux résultant de ces fails; ils n'ont

pas de rapport avec notre sujet.

2 L'assyrien ubanu, même représenté idéographiquement par le

groupe qui nous occupe, s'applique ensuite métaphoriquement aux

pics élevés et escarpés des montagnes; voyez Norris, AD, p. 283.
3 Syllab. AA, 53, nous apprend que le mot accadien dubbin
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simple idéogramme "Tiff- et sans doute aussi le mot accadieii

si qui lui servait de lecture [si . *^ff • qarnu, Svllab. A.

177) et était devenu l'origine de sa valeur de phonétique

indiffèrent, s'employait quelquefois avec le sens de «doigt»

au lieu de « corne ». Nous en avons la preuve par les docu-

ments auguraux, où des exemples incontestables montrent

*ZJ[\ employé, à la place de ^J *^ffi comme notation idéo-

graphique de ubanu • doigt ». C'est ainsi que nous avons dan>

Vf. A. I. ni. 65. 1. recto, 1. 29, et verso,!. 1 1\ :

BAT RAK l'A . TU va SI. MES .su sa XV
enma nestu talid ta ubanisu sa invii

Quand une femme enfante et ses doigt- de la main droite

M IK.MES etc.

la ibbasû etc.

n' existent pas ch ez l'entant . etc.

BAT RAK LA . TU, M ul-la-nu-um->na SI. MES
cnuva nestu. talid va ullanunwia ubani

Quand une femm enfante et à ce moment le- doigt-

SA.MES etc.

issakann etc.

-ont formés , etc.

M. Savce [Assy'r. gramm., p. 27. n° 317) signale 1 emploi

idéographique de ^J traduit en assvrien uhami, par consé-

quent avec le sens de « doigt ». C est une application de l'idéo-

gramme du tout à la partie. liais elle était évidemment de»

plus rares et tout à fait exceptionnelle, car pour ma part je

ne lai jamais rencontrée dans les textes que j'ai eu l'occasion

d'étudier. J'ignore quelle pouvait être avec cette signification

la lecture du caractère en accadieii.

rongie, •—
A
— *~Jm *

^
*"

[| . -appliquait par extension quelque-

fois au «doigt» tmit entier, et que, dan- oe cas, il était Iradeâl pai

I assyrien ubanu.



Je passe maintenant à lYindc du radical wrbal rcrii d'or-

.linaire^lfl^ TJT^.T .

C'est au regretté (I. Smith que l'on doit d'avoir reconnu

Le premier sa lecture gal (voy. Boscawen, Transact. ofthe

Soc. of Bibl. AirluvoL, t. IV, p. 166), au lieu de Gadu, que

l'on se cro\ ail obligé de transcrire jusque-là , bien qu'on \îl

s'y ajouter le signe de la syllabe la, ^|||^ TJTé^T »~^E[, dans

les cas où les habitudes grammaticales de l'accadien appe-

laient l'état de prolongation du radical. Cette lecture nouvelle

est certaine , et repose sur deu\ preuves absolument décisives

et incontestables. C'est d'abord la variante orthographique

que nous offre W. A. T. 1, 35 , 2, 1. 1, pour le nom si connu

du grand temple pyramidal de Babvlone, ^|| J "JfgT =

T*~T ê-saggil, au lieu de la forme habituelle ^JJfJ **Jfg 'T 1

^HJ^ H^T ê-saggal; puis c'est un nouveau fragment du

Syllabaire, encore inédit, qui donne le signe ÏÏIeET comme
susceptible, dans certains cas, de la lecture £j*T al.

Le verbe accadien ^fff^ THET gal est toujours rendu

dans les versions assyriennes parles verbes N'pfc* « être élevé,

s'élever » ou NE? 3 « élever, soulever, porter » et aussi quelque-

fois « enlever ».

gal (infinitif de la i
rc

voix) = nasâ : W. A. I. 11, 26,

1. d3,c-d.

ingal (3
e
p. sing. prêter. i

er
indicat. de la i

re
voix) — issi :

W. A. I. 11, ii,l. 3 7 ,c-d.

LA.MUXGAL (2
e

p. sing. prêter. 2
e
indicat. conjonctif de la

i
rc

voix) = tassa va : inéd. cité dans ESC, p. 179.

idzu numungalla (2
e

p. sing. prés. 2
e
indicat. négatif de

la i
re

voix) = idka la tassa «tu n'enlèves pas, tu ne retires

pas ta main» : W. A. I. iv, i3, 1, recto, 1. 8-9.

gisdar ma^ galla (participe de la i
rc
voix) = nas hatti sirti

« portant le sceptre suprême » : W. A. I. iv, 1 4 , 3 , 1. 5-6.

gibil nunmê kurra galla = isâ abkalluv sa ina mâti saqu
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« Feu, seigneur suprême, qui s'élève dans le pays » : W. À. I.

iv, id, 2 , verso, 1. 6-7.

bandagalla (3
e

p. sing. prés. 2
e
indicat. object. de la

2
e
voix, avec 3 e

p. obj.) «il le fait enlever» = ittasi «il sera

enlevé» (la version assyrienne a changé la construction et le

sujet de la phrase) : W. A. I. u, 1. 8, c-d.

utu ka mage sagganaku miningal (3
e
pers. sing. prêter.

i
er

indicat. de la 5
e
voix, avec notion de la 3

e

p. obj.) «le

Soleil sur le pays avec sa tète s'est élevé sur lui» = samsu

ana mâtl risika tassa « Soleil , tu élèves ta tête au-dessus du pays »

(ce passage est emprunté à l'un des hymnes où l'accadien

parlait du dieu à la 3
e personne , tandis que la version assy-

rienne lui adresse le discours à la 2
e

) : W. A. I. iv, 20, 2,

1. 7-8.

tassak AN . MU . BAR . RA mutin mungalla (participe de la

5
e
voix) « héros , dieu Feu , mâle

,
qui s'élève » ; la version assy-

rienne, tout en traduisant toutes ces épithètes, en intervertit

l'ordre : isâ saqâ zikaru, qarradu « dieu Feu ,
qui s'élève , mâle

,

héros» : W. A. I. iv, 26, 3, 1. 35-36.

De l'idée d'« enlever » , ^TJT^ ÏÏI^T gal passe à celle de

« dépouiller, piller » , entraînant à sa suite , dans les versions

assyriennes , son correspondant NE? J à cette acception ,
qui

lui est tout à fait étrangère dans les autres langues sémitiques.

W. A. I. 11, 16, 1. i/i-17, c-d :

Accadien.

I7.GIIVNE MUNGAL ASA QURRAGA

Tu vas, tu dépouilles le champ l'ennemi -j- celui de;

N1DU UNGAL ASÂZU QURRA

il est venu , il a dépouillé champ -j- ton l'ennemi.

Assyrien.

tallik lassa ckd nakri

Tu a^ été, tu as dépouillé le chamj) de l'ennemi;
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illtl, hM/ tkilka nul,

m

il est venu, il .1 dépouillé ton champ l'ennemi.

Tu va.' dépouiller le champ <!<• l'ennemi, ei c'est lui, l'ennemi,

qui vi ni et qui dépouille ton champ.

Nous avons aussi, avec une voyelle prostbétique, agal =
nasâ: W. A I. n, 26, 1. 44, c-d.

Puis ce sont les composés :

sag-gal = nasâ sa resi (W. A. I. 11, 26, 1. 5g, c-d), saqâ

sa risi (W. A. I. 11, 3o, 1. 3, a-b) «l'action d'élever la tête»,

et aussi « l'élévation , le sommet de la tête » ;

si-gal =- nasâ sa in ( W. A. I. 11, 26, 1. 60, c-d) «l'action

de lever les yeux »;

tig-Gal = saqâ sa risi (W. A. 1. 11, 3o, 1. 5 , a-b) « l'action

d'élever la tète » , et aussi « l'élévation , le sommet de la tête ».

Ce dernier composé, nous l'apprenons parle passage même
auquel je viens de renvoyer le lecteur , ne fait pas sa prolon-

gation en tiggalla, mais en ^^ ^IfJ^ QUE! ^]ff
tiggale.

D'après les lois pbonétiques déjà possibles à discerner dans

la vocalisation accadienne (Sayce, Accadian phonology, p. 7)

,

ceci indique une polarisation en À de la voyelle de gal , tig-

gal, tiggale. Cette incertitude de la voyelle du radical qui

nous occupe, susceptible de flotter entre a et Â, est indi-

quée, du reste, par d'autres faits très-probants. Nous avons

d'abord la substitution de la forme ^Jfff *^J|s.T = J*~T Ê-

SAGGiLà^Iff *^|J&T - ^Zyjjx* ffirÉl ê-saggal
;
puis viennent

les gloses de W. A. I. 11, 26, 1. 43, c, et 32 , 1. 69, a, qui

accompagnent, dans
^L||J.<*

NÎ^T, le second caractère de

lindice de prononciation iliou il, ce qui donne gaili (gali)

et gail (gal)
l
. Au reste, le même flottement se constate

1 Je dois cependant ajouter qu>, de la position même de ces gloses

indicatives de la prononciation, ion pourrait conclure, comme l'ont

fait M. Sayce et M. Friedrich Delilzsch, suivis par M. Stan. Guyard ,
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pour la voyelle de gal « grand » ,
qui , bien qu'écrit par un autre

idéogramme, doit être rapporté à la même racine; car nous

voyons ce mot former son état de prolongation indifféremment

en gale (gale) et galla.

à l'existence d'un mot indépendant il, ili «élever, enlever» (sans

doute dérivé du sémitique r\b%), lequel, à côté de gal et de guru,

aurait quelquefois servi de lectm?ë au complexe ,.' []]*" JHIiEiL Ou

pourrait retrouver ce mot dans kingus'ili « cinquante »
(
Syllab. A , 54 )

,

qui s'analyserait en klng-us'-ili « dix -f- de soixante-}- enlevé » (cf. LPC

,

p. 161).

Mais je ne saurais admettre que il, ili ait été la lecture normale

et originaire de J^J j
|*^ TTTe^T . Et voici quelles sont mes raisons :

i° La variante e-sag-gil pour le nom de la pyramide de Babylone,

où le dernier élément de ce nom est représenté par T*~| gil , montre

que ce dernier élément n'était pas il, mais avait pour charpente de

consonnes g-l.

2 Le complexe Tif^- jjï*-< » comme expression de l'idée d'«é-

lever, enlever», n'est sûrement pas idéographique, puisque les deux

caractères qui le constituent signifieraient comme idéogrammes, l'un

«mamelle» et l'autre «masse» on «sicle». C'est un groupe qui s'est

formé comme expression phonétique d'un mot de la langue, rnol com-

mençant, par conséquent, en ga, et qui, du moment qu'il ne peut

pas être ga-du, est nécessairement ga-al. ^JjJ^ T TTsr:! représente

gal, comme
JJ IIIclI représente zal et est le synonyme cie *

yy

zal «apparaître, s'illuminer, briller» (assyr. naaruel namaru). La

gemme dont le nom est écrit *
TT ^y Tj H TET s'appelait, en effet,

dans la langue accadienne, taq zal, ce qui voulait dire «pierre bril-

lante, lumineuse».

lien a été du complexe ^_fl{^ TJ'g^T comme de £| j-y |
. dont

nous avons parlé plus haut (noie 5 du ver.-et 1). Formé originaire-

ment poui représenter d'une manière exclusivement phonétique un

radical gai. de la langue d'Accad , il est devenu ensuite allophonc

dans l'usage de l'accadien même, et on a fini par l'employer aussi

pour représenter, comme s'il avait été idéograpbique, les radicaux

synonymes ILI et guku. C'est ainsi que le complexe, également pho-

nétique à l'origine, auquel nous le comparons, est devenu susceptible

d'être lu, dans l'acception de « lever d'un astre » , non plus seulement

UDDfi , mais B.
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Parmi les significations attachées à la lecture oal «lu signe

•-J*!**. on trouve quelquefois natif «élever, porter*; nous

etl avons un exemple dans »-^* ^Î?T H^IÏ *"!*!** *-^~ 1

MONO IG ml \ ( i
"

|>. sing. prés, i" indicai. object. de la i" voix

avec .')'
|). obj.) traduit nasttlm «je suis portant »

( \\ . A. I. il,

1 () , 2, I. 53-58). C'est là bien évidemment notre même ra-

dical gal, liien que représenté par un autre idéogramme. La

preuve tonnelle s'en trouve dans W. A. I, n, 26, I. Go, c-d,

où ^|— »-| *
J4*

cl ^|— ^ÎTÎ^ U^T sont donnés comme deux

orthographes, équivalentes entre elles, du mot sigal = nasâ

sa in. Et ici nous sommes en présence d'un des faits qui

montrent de la manière la plus éclatante que l'accadien est

bien une langue, et non pas seulement, comme le prétendent

quelques-uns, un système graphique, que l'idiome et l'écri-

ture suivent chacun de leur côté un développement indé-

pendant, quoique la seconde se soit, dans une certaine me-

sure, formée sur le premier. Voilà un radical de la langue

qui, avec le même sens, peut avoir deux expressions graphi-

ques différentes, tandis qu'un même idéogramme de l'écri-

ture représente très-souvent une série d'acceptions diverses

auxquelles correspondent dans la langue des mots tout «à fait

distincts. Remarquons cependant que, des trois classes princi-

pales d'acceptions que développe en accadien le radical ver-

bal gal, la forme graphique ^J||^ HTe=T exprime exclusive-

ment celle d « élever » et« s élever », ^f— exclusivement celle

d'« être grand», et que ce n'est que par exception que
*-f *|^

retrace celle d'« élever», car d'habitude ce qu'il dénote,

c'est gal dans le sens d'« être debout, se tenir debout d (assyr.

kânu) , « être en station » (assvr. asabu) et par suite « exister »

(assyr. basa).

Quelquefois nous avons ^JjJ**
H T£=T ^JJJ, c'est-à-dire le

groupe de deux signes que l'on doit lire d'habitude gal,

suivi du phonétique indifférent de la syllabe ru. YV. A. I. 11,

26 , 1. 45, c, nous apprend la manière dont il faut lire en

pareil cas, en accompagnant t=||J^ TUET de la glose indica-

tive de prononciation guru. Le complexe de deux signes en



question était donc aussi susceptible de cette lecture; seule-

ment, pour prévenir le lecteur, lorsque cette prononciation

devait être adoptée, on avait pris la coutume d'y joindre le

complément phonétique ru.

En voici quelques exemples :

W. A. I. iv, 27, 4,1. 48-4q:

Accadien.

NÎZI MENE GURU' DD

Crainte. de la force immense soulevant, le jour

alTAR nî^us riabi

lui
-f- accompagnant, gloire élevant -j- le.

Assyrien.

sa puluhta milavvi nasâ

Qui la crainte de la force immense soulève

,

yumu dapinu sa rarubaiav ramû

le jour accompagnant, qui la gloire exalte.

W. A. I. iv, 26, 3, 1. 4i-42:

Accadien.

PII.LAL GURU* GIGGIGGA BIRGAB

La malédiction enlevant, les ténèbres éclairant -\- le.

Assyrien.

munammir iklili

illuminateur des ténèbres.

W. A. I. iv, i8,3, r°,l. 3i-36

Accadien.

KIJIUIA GUN GURU GUN

La montagne tributs portant, le tribu I
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Assyrien.

sailù nos Inlti

La montagne portant des tributs

Accadicn.

ZINNA ASÂGA GUN GURl)' GUN

La plaine en champs (cultivés) tributs portant, le tribut

Assyrien.

seru ' iqlii nas billi

La plaine, le champ portant des tributs,

Accadien.

GISSAR GIRINNA(?) GUN GURU' GUN GAN

Le verger de grappes tributs portant, le tribut qu'il

Dans l'exemple suivant, emprunté au grand hymne au dieu

Lune , la version assyrienne , tout en rendant le sens général

de la phrase accadienne, en modifie l'expression dans une

certaine mesure , et n'y remplace pas le verbe par un équiva-

lent exact. W. A. I. iv, 9, r°, 1. 28-29 :

Accadien.

UMUN NÂ[ka]dIMMERZU ANA SUD DAM AABBA

Seigneur, divinité -f-
ta le ciel éloigné comme la mer

DAMALLA NI MUNGURUES.

vaste terreur soulève.

J. As. Extrait n° 1 1. (1878.) 8
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Assyrien.

be[lur] ilutha lama same nu/uit

Seigneur, la divinité comme les cieux reculés

tamliv rapaslar puluhtai malat

(et) la mer vaste de terreur remplit.

Notons ici, en passant, deux faits grammaticaux dune
importance capitale dans la phrase accadienne : l'abstrait nà-

kadimmer se comportant comme un collectif et entraînant le

pluriel pour le verbe dont il est le sujet (mungurues, plur.

prêter, indicat. impers, de la 5
e
voix) ; la postposition équative

et comparative sous la forme dam , écrite par le phonétique

T^êEEJi ce qui confirme complètement la lecture dim que

nous nous sommes cru autorisé à adopter pour la transcrire

quand elle est représentée, comme d'habitude, par l'idéo-

gramme ^»^yf.

( 2 ) Ici , par une circonstance qui n'est pas ordinaire , car

le contraire a lieu plus souvent, c'est l'accadien qui éclaircit

le sens et permet d'arriver à la traduction d un mot qui res-

terait extrêmement obscur si l'on ne possédait que la version

assyrienne. En effet, dans ce cas, on chercherait inévita-

blement à rapporter l'impératif paragogique, avec suffixation

de la copulative, qulavva a l'un des deux verbes 7*p «appe-

ler, donner de la voix »< ou *7np «rassembler», dont ni l'un

ni l'autre ne donnerait dans la phrase un sens vraiment sa-

tisfaisant.

Mais l'accadien silal est bien connu par de nombreux

exemples qui lui attribuent une signification toute différente,

convenant infiniment mieux dans l'ensemble du passage qui

nous occupe.

Comme substantif, silal (composé de si «vue» et de lal

«être plein*, étudié dans ESC,-$v) est traduit ntisu stt in

l'action de lever les yeux » dans W. A. I. n , 26 ,1. Ci, c-d

.
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qui y donne pour synonyme sbîab. Les documents astrono-

miques emploienl à chaque instanl aussi (]
]*~~ su.u, (ESC,

l>.
/jS) oi <;|— ^^ sigab (G. Smith, Phon. val., 2^7, '')

comme expression allophone <l«' tamarfu ou tamirtu, itas-

ped », L'i apparence «I un astre. Mous le rencontrons encore

avec le sens d't observations, contemplation attentive dans

VV. A. I. IV, 19, 2, 1. 48-49 : ZI fcjLNENB SILALB1 MM BIRGA

utu gisgallu «la foule de leurs bêtes fait sa contemplation

attentn e de la lumière du Soleil du midi » = dikâ risasinu inat-

talu nur samsi « la foule de leurs tètes recherche la lumière

du Soleil ».

Dans l'emploi de verbe composé, j'ai note INSILAI =* inna-

plis il a observé, fait attention à ».

Nous sommes donc, par ces exemples, amené à traduire

ganimsilal, premier précatif de la 6
e
voix, contracté pour

gammmasilal , « que tu fasses attention, que tu prêtes atten-

tion », d'autant plus que rien n'est plus vraisemblable que la

demande adressée à la divinité de prêter attention à la prière

qu'on lui adresse en élevant les mains vers elle. Mais, s'il en

est ainsi, nous devons voir dans quia l'impératif du kal d'un

verbe N7p , dont le sens me paraît déterminé avec d'assez

grandes chances d'exactitude par ce qui précède , et qui est

jusqu'à présent un énral; Xeyà(xevov dans les textes assyriens-.

Parmi le vocabulaire des autres idiomes sémitiques, je ne

vois qu'un seul rapprochement philologique auquel il pou-

vait se prêter. C'est avec le pliez <fA? s « scruter, explorer la

profondeur, sonder».

29.

ACCÀMEN.

GARBI KUA SIGISSE SIGISSE

Aliment + son ( 1 ) mange ( 1 )
, les victimes ( 3 )

-



-tï^i -VÈcjt m*$ïï.
RANA DINGIRA GANA

accepte (A), *e dieu (5) (à) main + sa (6)

v^ an B^î -U
MUKGARRAB

fais-le
( 7 )

.

ASSYRIEN.

a-kal-su a-W ni-ga-a-su. mu-har va

Son aliment mange, sa victime accepte et

i-la-av (var. il-su) ana i-di-su su-ku-un

le dieu (son dieu) à sa main fais.

(0 Les exemples du mot gar « chose ,
substance »

,
employé

dans le sens d'« aliment», akalu, tel que nous l'avons ici,

sont fort rares. Le morceau poétique de la Descente dlstar

aux enfers (W. A. L iv, 3i) nous en offre à deux reprises

l'idéogramme xp, mis en œuvre avec cette signification dans

un texte purement assyrien :

Recto 1. 33 : «H ^] Vh lT 3ïWK <HS
—»W UV H^V kimaakaliakaliv.kima satc usaltw« comme

dc*s aliments je mangerai, comme des liqueurs je
^fj'

Verso, L 2d : ^K 3 € H ^If PS " r" Y

».MTT aAaE ikkari ali h akalka «les aliments des déjections

delà ville seront ta nourriture ».

Cet emploi de l'idéogramme V explique son rôle dans la

formation du signe composé représentant la notion de «man-

ger», -rl^T lequel place le caractère X? «aliment» dans

le caractère "CIHI ka « bouche ».

(2) kua est l'impératif de la première voix du verbe ku

. ..langer .. Sur ce verbe, voy. E. C. a , p. 54. La lecture est
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établie par la glose indicative de prononciation ki
,
qui en

accompagne L'idéogramme ordinaire dans \\. A. I. u, 3

I. 58, a.

(3) C'est Syllab. A, i58, qui donne la lecture de
^J£* en

accadien el en assyrien sigisse — niqâ «victime». Nous avons

encore dans W . A. I. il, 45, 1. 38, e-f, sigisse = niqâ, et

1. 4o, e-f, sigisse dugga, m. à ni. invoquer avec un sacri-

fice» = niqâ naqâ t sacrifier une victime, offrir nu sacrifice».

W. A. I. ii, 18, 1. 53, a-b : mulo [pap^alJla sigisse sigisse

= amelu multalliku ina niq « l'homme passager dans (son) sa-

crifice». VV. A. I. iv, 20, î, verso, 1. 3-4 : sigisse sigissebi

(cas détermine) = niqe «les victimes». W. A. I. iv, 20, 1,

1. a3-2/i : sigisse sigissebi = qiirnbassu «ses victimes», cf.

hébr. ^^"p. On voit par ces derniers exemples, et par celui du

passage que nous commentons , qu il s'agit d'un des mots dont

le pluriel était exprimé par le procédé tout a fait primitif de

la répétition (LPC, p. i46).

Les citations qui viennent d'être groupées sont suffisantes

pour bien établir la signification de l'accadien sigisse , repré-

senté par le signe idéographique O^. Au reste, l'emploi de

ce signe pour peindre la notion de « victime » dans les textes

assyriens et sa lecture constante dans ces textes par le mot

niqâ, de npj , sont des choses qui ont été constatées dès les

débuts des déchiffrements et qui sont passées dans le domaine

des faits définitivement acquis à la science, d'une telle façon

qu'il n'est plus besoin d'v revenir ni de s'y appesantir.

Comme le mouton était la victime la plus habituelle dans les

usages liturgiques chaldeo-ass\ riens , on fait le plus souvent

précéder l'idéogramme de « victime » de celui de t mouton •

,

TÎETT
^J?]. Quelquefois , par le groupe ainsi formé , il semble

que l'on ait eu en réalité l'intention de préciser la nature de

l'animal sacrifié ; alors , comme l'a établi M. Friedrich De-

litzsch (AS, p. 33), il faut lire kirru niqâ (cf. hébr. "O), de

même que l'on disait aussi ^4* K^T ulapu niqâ (W . A. I. n ,

44, 1. 11, f.). Mais le plus souvent ce groupe complexe ne



peut être entendu que comme désignant la« victime sacrifiée »

de la manière la plus générale, sans acception d'espèce (voy.

Norris , AD, p. 6o,4); en pareil cas il est manifeste que l'on

doit lire simplement niqâ.

sigisse, par une extension de sens, de la victime offerte en

sacrifice, vient à la « prière », car nous le trouvons (W. A. I.

il, 3i, 1. 24, d-e) expliqué par tqribu (sur ce mot, voy. Nor-

ris, AD, p. 192).

(k) Ici c'est la version assyrienne qui donne le sens avec

certitude; sans elle , nous n'aurions pas pu comprendre l'acca-

dien, et l'analyse grammaticale de celui-ci est même encore

douteuse, car elle peut se faire de deux façons également

vraisemblables.

Le verbe assyrien "înD , dont muhar est l'impératif au kal

,

a été l'objet d'une étude spéciale de M. Friedrich Delitzsch

(AS, p. 120-1 25). Sa signification fondamentale et première

est« se porter en avant, aller en avant, au-devant » ; mais parmi

ses acceptions dérivées une des principales et des plus em-

ployées est celle de « percevoir », par exemple dans cette phrase,

dont les inscriptions historiques nous offrent tant d'exem-

ples, madata amhar; daus les textes juridiques, maharu est

« prendre livraison » de l'objet vendu. C'est là bien manifeste-

ment la signification que réclame notre phrase ; on demande

au dieu de recevoir, d'agréer la victime.

L'accadien rana peut être regardé comme l'impératif d'un

verbe ran (en décomposant ran-a), qui serait quanta pré-

sent un a7raê Xeyàp.svov dans les textesjusqu'ici connus. Mais

il est aussi susceptible de s'analyser en ra-na , où ra serait le

verbe à l'impératif, et na un pronom objectif suffixe, de la

3e personne du singulier. Celte analyse me paraîtrait la plus

probable. En effet, à coté du bien connu ra — p^Tf — '«-

lia.su «inonder, arroser» (Syllab. A, 180), nous rencontrons

*~\ H ha ou ha «se porter sur, atteindre», qui est peul-èlre

le même radical dans une aulre acception, et auquel depuis

kmgtempfl j'ai rapporté l'origine du suffixe casuel du dalil
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dans La déclinaison des noms ra (E. \ i , i , p. 72 ; LP4

l>
1 33 et 4o5). G. Smith (Pfcon. val., aio)a relevé la tradui

lion de i\\ |>;ir l'assyrien a&azu «prendre», el le composé ra

ou itlithu aller*, aves une îçlée de motion vew un ol>jH

ou une personne. \V. A. 1. iv, 2 , col. <> , L 7-1 a . rend 1. \ paj

V*nîT « aUacjuoi -

, frapper?», en parlas! d'un démon <|ni tour-

mente un lioniine :

Accadien.

QATNI IN HA QATANIKU

Main -f sa il a attaqué, main -j- ^ a + >1 "

IMMENGAH

grandement -f- il -f- a agi

.

Assyrien.

qassu imhas va cma (jalisu iskuu

Sa main il a attaqué et sur sa main il a agi;

Accadien.

ARIKNI INRA ARIKANIKU

pied -)- son il a attaqué, pied
-f- son

-f-
sur

im.me\gu;

grandement —
f— il -|~ a agi ;

Assyrien.

sepsu imhas ra ana sepisu iskuu

son j)itd il a attaqué et sur son pied il a agi?

Accadien.

SAGGAM I\RA SAGGANIKU

iète -}- sa il a attaqué, tête
-f- sa -f" sur

IMMENGAR.

grandement -|— il —|- a agi.
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Assyrien.

qaqqasa imhas va ana qaqqadisu iskun

sa tête il a attaqué et sur sa tête il a agi.

C'est encore dans Tordre des mêmes acceptions qu'il faut

classer l'emploi du radical ra et de son duplicatif rara , avec

le sens d'« imprimer, empreindre » comme un cachet. Nous le

rencontrons, en effet, ainsi dans les expressions comme :

taqak rara — kanaku « sceller, prendre l'empreinte d'un

sceau», W. A. I. n, 28, 1. 55, f-g.

Voyez encore W. A. I. 11 , 4o , 1. 45-49 , g'-h :

taqak ibra
l = biriv kunuftkî « la gravure du sceau »

;

taqak ibrabi = kunukku kunukisu «l'empreinte de son

sceau »
;

taqak ibranene =kunukku kunukisunu « l'empreinte de leur

sceau »
;

taqak nuibra = ul biriv kunukki «sans (empreinte de) la

gravure d'un sceau » ;

taqak ^artuk 2 kunuk hubulli « le sceau du gage ».

On voit qu'il serait assez naturel de trouver le verbe ra

traduit ici par maharu, inD.

Quant au sens général de la phrase que nous commentons

en ce moment, j'ai remarqué ailleurs [La magie citez les Chal-

dêens, p. 46) que chez aucun peuple nous ne trouvons aussi

formellement exprimée que chez les Chaldéens l'idée que la

1 Composé dont i\a est le second élément.

2 Voyez, dans W. A. I. 11, 12, 1. 35-43, a-b, les exercices gram-

maticaux sur la déclinaison de ^au , et. prol. ^arra= Imbullu « gage »

(hébreu ^Dn). Le composé ^arra-tuk y est donné comme synonyme

du simple £ARi\A.
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divinité se nourrit matériellement de l'offrande qu'on lui l'ait,

de le victime qu'on lui immole en sacrifice. Sous ce rapport,

notre texte n'est pas isole. Il \ en I un certain nombre d'antres

non moins significatifs, qu'il est bon de mettre en parallèle

avec lui.

W. A. I. iv, i3, 2.

Accadîen.

QATZD i'^XX1 QATZU

Main -f- ta lave main -f- ta

LA£LAGA

rends brillante !

(jatika

Ta main

misi

lave,

Assyrien.

qatika

ta main

ubbib

rends brillante !

Accadien.

ANA ^ALENE QATNENE SULA^A

Les dieux compagnons main-]- leur fais-leur laver !

QATNENE LA^LAGA

leur main rends brillante !

Assyrien.

ili talimuka qatisunu lims'û

Les dieux tes frères leurs mains qu'ils lavent !

qatisuna lubbibu

leurs mains qu'ils rendent brillantes!

Accadien.

BANSUR ELLATA HU El(la)nI KUE

Plat pur -f-
dans l'aliment pur -|- son mange;

Ass yrien.

nia passw cUuli akalu ellu akul

)ans les plat purs l'aliment pur mange
;
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Accadien.

LOI 11 UMDU? LA^LAGA

dans) les flacons ouverts (?) étincelants

ELLATA

la pureté -f- dans

NAGAB

bois -f la!

A

l'eau

Assyrien.

ina me

dans les flacons ouverts (?) étincelants

elluti siti

brillantes bois !

les eaux

Accadien.

DI LDGALE DU DINGIRANA

(
Pour) le jugement du roi fris de dieu -|- son

P1ZU GANA

oreille -}- ta soit !

Assyrien.

ana dinu sarrî mar ilisu lu

Pour le jugement du roi fils

uzunka

ton oreille!

de son dieu soil

Lave ta main ! rends ta main brillante de pureté !

les dieux tes compagnons, lave leurs mains! rends leurs mains

éclatantes de pureté !

Dans les plats purs, mange les aliments purs!

dans les flacons ouverts et brillants, bois les eaux pures!

Pour juger en laveur du roi, fils de son dieu, que ton oreille soit

disposée !

W. A. I. IV, 2 1, 1, L %54 :
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Aicailieii.

finirai imi>\ vi./i \/\(.(.\\im. ibilTbmb]

Nous, enfantés (par) l'Océan, brillants -{ eux
, fils

M UI.-KM, \

du Seigneur -|- la terré -f- celui de .

Assyrien.

allunu ilidù apsi clluli <ihh Eu

Vous, engendrés (par) l'Océan, brillants, fils le Ea,

Accadicn.

RU' XIGAN1 NAG ' KÛKÛ

mangez le bon -j- son, buvez la boisson miellée, (dans)

NAMENMJNZUNENE GAU £UL NU['1T1U

garde -f votre ce qui (est) mauvais n'entrera pas.

Assyrien.

ahula tâba sitâ daspa ami masar[ùluinu\

mangez le bon , buvez le miel , à votre garde

nia liinnu la [criiu

tout mal n entrera pas.

vous, enfantés par l'Océan, brillants, fils de Ea,

Mangez le bon aliment, buvez l'hydromel! Grâce à votre garde

aucun mal ne pourra entrer.

W. A. I. iv, 56 v°, dans une série de prières, purement

assyriennes de langue , contre les maléfices des démons et des

sorciers :

hula zuba a ita attu[nii

Festoyez . sacrifiez , et venez ( ô ) vous !



qulurkunu Ubeli Samsu

votre fumée d'encens qu'en prenne possession le Soleil !

lamikunu liballi Samsu

votre viande que l'avale le Soleil !

(5) L'original porte *—| »-*
f|,

au lieu de »—J ^~|f, que

donne la copie lithographiée anglaise.

(6) Voyez ce qui a été déjà dit sur ga-na « sa main », pour

qa-na, dans la note î du verset 28.

(7) Le scribe a écrit xçr «-^ ^Jfl p^~]] ^Zf garmupj-

rab; c'est'une faute manifeste, que l'on corrige facilement et

avec certitude en rétablissant *-^ ^J||
x^pr g=^ J|

^~~] mun-

garrab, forme bien connue, impératif de la 5
e
voix du verbe

gar, avec suffixation du pronom objectif de la 3
e
personne.

11 faut comparer ici les formes qui reviennent dans un

grand nombre d'incantations magiques :

UTU SAKKALA DINGIRENEGE S1L1MANA QAT SAGA DINGIRANAKU

GANENSINGAGA = Samsu asarid ili salmusu ana qatâ [damqati] sa

[ilusu] lipquidsu« que le Soleil, chef des dieux, remette sa paix

aux mains propices de son dieu». W. A. I. iv, 4, col. 3,

1. 46-49.

qat saga dingiranaku ganensingaga = ana qatâ damqall sa

ilusu Uppaqid « aux mains propices de son dieu qu'il soit con-

fié ». W. A. I. iv, 4, col. 3, 1. 3-4, et col. 4,1- 7; 8, col. 3,

1. 48, 49, et passim.

Sur la notion d'un dieu particulier attaché à chaque homme
et veillant sur lui, analogue à la conception des fravaschis

du mazdéisme, voyez ma Magie chez les Chaldéens, p. 181 et

suiv.
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50.

\< cadun.

-CE3HÎK %3T t^TÏT
DUGGAZUTA

Ordre + ton -f par ( i
)

DUNALUMBI GANGABGAB

manquement + son que (tu) rendes absous (2)

—ujy fc^= r=TTT^
~

NAMTAGGABI

transgression -+- sa

t£E -TT^ HfTX
GANZIZI

que (tu) enlèves (3) !

ASSYRIEN.

«a qi-bi-ti-ka cn-ne-is-su lip-pa-ti-ir

Par ton ordre son manquement qu'il soit absous !

a-ra-an-su li-in-na-si-ih

sa transgression qu'elle soit enlevée !

(1) Une glose de W. A. I. 11, 7, L 33, e-f, nous fait con-

naître dug comme une des lectures accadiennes de l'idéo-

gramme »-^T*"~T ; en cet endroit , il est traduit en assyrien

par erisu « demander, implorer, supplier » , arabe jji^ , conf.

hébreu riEHN (Psalm. xxi, 3). L'existence de cette lecture
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dug et du radical du langage cVAccad quelle représente, une

fois constatée , d'après les règles grammaticales les plus cer-

taines qui nous guident pour nos transcriptions et qu'une infi-

nité d'exemples confirment , lorsque nous rencontrons >-^T^"~

^.f||^ dans une forme de verbe ou comme substantif (nous

l'avons ici au cas inessif , avec le pronom possessif suffixe de

la 2
e
pers. sing. , dugga-zu-ta), nous ne saurions bésiter à le

lire dugga et a y voir l'état de prolongation du radical verbal

ou nominal dug. dugca est , du reste , très-fréquent dans le texte

accadien des documents bilingues, toujours traduit comme
verbe par qabu « parler, dire , ordonner » , et comme substantif

par qibitu « parole, commandement, ordre » (G. Smith, Phon.

val, 3o /). »-) l" T J3ii^ s'emploiemême dans les documents

purement assyriens, comme notation allophone du verbe H2p.

Ainsi la comparaison des passages parallèles de L. 17, 1. 6,

et W. A. 1. 11, 67, 1. 10, montre l'échange des orthographes

>-^~'T'~~T 3[TT^ J
et t^1

Sfff^ i^*- I
pour rendre iqabusu

* ils l'appellent».

( 2 ) Sur gab = palaru , dont nous avons le dérivé duplicatif

gabgab, et sur ses diverses acceptions, dont celle d'« absou-

dre», voyez mon article dans le Journal asiatique de février-

mars 1877, p. 2°)6-245. gangabgab est une forme imperson-

nelle du i

cl
précatif de la i

re
voix, comme aussitôt après

ganzizi. Le choix intentionnel qui, tout en employant des

formes verbales impersonnelles, a lait que le rédacteur du

texte accadien s'est servi , dans les deux membres parallèles du

verset que nous commentons , de verbes dérivés par double-

ment, auxquels s'attache une idée plus intense d'action tran-

sitive, ne permet pas de douter qu il n'ait adressé le discours

au dieu, en le priant de faire l'acte d'absolution du péché. Au

contraire , le traducteur assyrien , changeant la construction de

la phrase, emploie des verbes à la voix passive du niphal, de-

mandanl que le péché soit absous. Ces modifications introduites

par ta version assyrienne, sans changer la signification essen.-

liclle du texte-, sonl 1res- fréquentes et toujours capitales à
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noter, « ;n elles prouvent dune manière absolue que dans Les

textes considérés comme bilingues par imis Les assyriologuei

sans exception, ei donl le caractère n'esl contesté que par un

saVanl réeîîemenl étrangère leurs études, l'assyrien esl bien,

par pàbposi à l'accadien, la traduction d'une langue toute «lit

férente, et non pas seulement une autre expression graphique

des mêmes phrases dans le même idiome.

(3) J'ai parlé dans ESC, p. 99, du radical verbal z\ = na-

émkxL « éloigner, reculer, arracher», dont nous avons dans zizi

le deri\e iuteusilif et factitif, formé par voie de doublement.

Il me sulîira donc de renvoyer à ce que j'ai dit de ce radical

et aux exemples que j'ai donnés de sa signification fondamen-

tale. Ainsi que l'a déjà remarqué M. Fried. Dclitzscb (G. Smith'

s

CliulJ(iisch(-> Gcnesis, p. 3o6), à propos de nasahu, ce verbe,

en parlant des péchés, devient, comme nous le voyons ici,

une liée expressions de l'idée d'« absoudre »; c'est proprement

« enlever» la faute, comme patarn est en «délivrer».

31

ACCADIKX.

NAM^ALBI ^ABANBAR

Le malheur + son (1) qu'+ il -fie + tourne à bien (2)

TURANIKU

maladie -f sa 4- pour (3)

m -mH i— HËÈÉR
£ABANT1U BÏI

qu' + il -f la -f rende à la vie (4) certes !
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ASSYRIEN.

muli-su-us-s'u li-tas-si-i?* mar-zu-us-su

Sa calamité qu'elle se tourne en bien! sa maladie (à)

li-tib-lu-ut

qu'elle revienne à la vie (5) !

(î) M. Friedrich Delitzsch (AS, p. 52 et î) a étudié d'une

manière fort complète le radical accadien ^al , et en a établi

la signification fondamentale «aller rapidement, se hâter, se

précipiter». De cette notion, l'on passe naturellement, dans

toutes les langues , à celle de « se porter sur quelque chose

,

assaillir, frapper ». Il est bien difficile de ne pas admettre que

muhsut [muhsussu pour muhsutsu)
,
que nous avons ici comme

traduction du composé nam^al et comme parallèle de marsut

[marzussu pour marsutsu) «la souffrance, la maladie», soit

pour muhsut, de ynD « assaillir, frapper, briser, blesser ». C'est

«le malheur qui frappe, la calamité» (samaritain ync) ,
plu-

tôt encore que proprement «la blessure». En général, dans

l'idiome d'Accad , les composés qui ont pour premier élément

nam «sort, condition», revêtent la signification d'abstraits;

mais il y a quelques exceptions à la règle, quelques mots

qui ont un sens concret (Friedrich Delitzsch, AS, p. 126),

comme nam-bat= mutanu « mortalité , épidémie meurtrière »

,

et simplement mâtu « mort » (W. A. I. îv, 3 , col. 1 , 1. 25 , 26),

mot à mot « destin de mort», nam-^al est dans le même cas;

conformément à son étymologie , c'est l'« infortune » , la « ca-

lamité», comme «le destin qui assaille, qui frappe».

(2) ^abanbar est la 3
e
pers. sing. du 2° précat. object. de

la 1
re
voix d'un verbe bar , avec incorporation du pronom ob-

jectif de la 3 e
pers.; litassir, qui le traduit, la 3

e
pers. sing.

du précatif de l'iphtaal de *")C?N. En effet, le verbe accadien

BAR se Irouvc ailleurs rendu par le paël passif de "HPN, au
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sens de têtre conduit à bien, arrirer à terme p. W. A. I. n,

17, 1. 4o-43, a-b :

Accadien.

l'MMEDA I.IIlll HAR

La femme enceinte (dont) l'embryon arrive à bien,

Assyrien.

tarilav sa hirimmasa ynssuru

La femme enceinte qui son embryon arrive à bien

Accadien.

DMMEDA LIRU GAB

la femme enceinte (dont) l'embryon se fend,

Assyrien.

taritav sa hirimmasa palru

la femme enceinte qui son embryon se fend,

Accadien.

UMMEDA LIRU TULU

la femme enceinte (dont) l'embryon pourrit,

Assyrien.

taritav sa kirimmasa rummû

la femme enceinte qui son embryon pourrit,

Accadien.

UMMEDA LIRU SI NUDIA

la femme enceinte (dont) l'embryon non prospérant,

Assyrien.

taritar sa hirimmasa la isaru

la femme enceinte qui son embryon ne prospère pas.

J. As. Extrait n° 11. (1878.) 9
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VV. A. I. il , 2.3, 1. i-4, a-b, clans une liste le\icographique
,

reprend une grande partie des expressions de ce passage, en

mettant les verbes assyriens à l'infinitif :

^cEJ ^JIJ (glose liru) = kîrirnTnu.

liru bar = usurruv sa kirimmi.

liru gab = pataruv sa kirtmmi.

liru tulu = rummâ sa kirimmi.

11 ne faut pas, du reste, confondre cette traduction de la

3
e
voix de bar par l'iphtaal ou le paël passif de "it^N avec celle

de sa 4
e
voix par le verbe assyrien masaru « quitter, laisser,

abandonner» (bébreu TDD) au kal ou au paël. De celle-ci,

voici deux exemples :

idsig mulu sununbarra (participe négatif conjugué) =
asakku sa nisa la yumassaru « la consomption qui n'abandonne

pas l'homme ». W. A. I. h, 17, 1. 46, a-b.

namtar mulu sununbarra = namtaru sa nisa la yumassaru

«la peste qui n'abandonne pas l'homme». W. A. I, n, 17,

1. 5i, a-b.

(3) Dans tdra-ni-ku le mot tura « infirmité, maladie », est

un cas illatif, marqué parle suffixe de déclinaison ku, avant

lequel se place le pronom possessif suffixe de la 3
e
pers. sing.

NI.

(4) Sur le verbe accadien ri, faisant à l'état de prolonga-

tion tila
,
parce que la racine en est til , voyez ESC , SS 8 et t).

La 3
e
pcrs. sing. du 2

e
précatif objectif de la 1" voix, que nous

avons ici, devrait être ^abanïila, si elle se présentait isolé-

ment et terminait la phrase; mais la voyelle de la prolonga-

tion se transforme d'A en 1, ^abantili, sous l'influence de

celle de la particule en, qui suit immédiatement.

(5) Marzuss'u est manifestement pour marsussu, qui serait



Lui-même pour marsaisa; cette substitution irrégulière d'un

; a un à* m' produit quelquefois sous la main des scribes assy-

riens.

(6) La forme Utiblai , du rt irbe 073 i si irrégulière el gram*

msticalemenl fort embarrassante. Régulièrement , la 3
e

pers.

sing. du préeatif de L'iphteal serait libtalat ou libtalit; celle de

lit ta pliai ItUablat ou liltablit, susceptible de se contracter en

lilablut ou litablit. Mais la vocalisation de notre Utiblai ne sau

rail être celle de cette voix; c'est, au contraire, celle du pré

catif du kal du même verbe, dont nous connaissons lublut,

i
re

pers. sing., litbalul , 2
e
pers. sing., liblut, 3

e
pers. maso,

sing., et liblutu, 3
e
pers. plur. 11 semblerait donc, en voyant

litiblut avoir pour sujet un substantif féminin, que nous au-

rions ici un reste des formes féminines de la 3° pers. du pré-

catif , dérivées de celles de l'aoriste , lesquelles formes ont

dû exister primitivement, car elles sont dans la régularité

de la logique grammaticale, mais ont été abandonnées par

l'usage.

32.

ACCADIKN.

GANENTILA

que (tu) le revivifies (2) !

Pas de version assyrienne.

(1) Ainsi que l'a établi G. Smith (Phon. val., p. 5; cf. LPC.

p. 4t2i), la forme hiératique primitive de l'idéogramme de

«roi», devenu dans le type graphique postérieur *-£^""^~
,

montre qu'il était le résultat de la combinaison des deux

signes « grand r- et « homme 1 , qui, séparément, sont devenus

tjj—
[ JH. D'un autre côté, les exemples abondent dans les
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textes bilingues, qui prouvent que le mot composé accadien

par lequel on lisait l'idéogramme g-^'m"' , formant son état

de prolongation en la
,
»-£=

7"tt t"* *-^J , se terminait par un l ;

que gal en était donc le second élément. Il est, par suite,

évident que ce mot est le ^\]] £f— » enregistré par W. A. I.

il , 33 , 1. 38 , e-f
,
parmi les synonymes accadiens de *-tE^^" .

D'après cela, j'ai transcrit jusqu'ici ungal. MaisSyllab. A, 333,

maintenant connu, prouve que cette transcription était fau-

tive, et qu'il faut y substituer désormais lugal. Nous savons

positivement que la signification étymologique était « homme
— grand » , le premier élément du composé , lu , ayant dans ce

cas le sens d'« homme». De même, une glose de W. A. I. n,

32, I. 6/i, a, donne lu-gurus, et non mulu-gurus, comme
lecture des idéogrammes »-*,^~ *^J.

W. A. I. iv, 29, 5,

v°, 1. h8-àty, offre l'expression accadienne muluai luluge,

traduite en assyrien belit teniseii « dame de l'humanité ». L'in-

terprétation précise de l'expression originale est « dame des

hommes»; car muluai est le mot signifiant «dame», qui,

écrit ici phonétiquement, est d'ordinaire représenté par le

caractère idéographique B=- Quant à luluge (écrit aussi pho-

nétiquement) , il faut y voir le cas relatif, en ge, du pluriel

formé par duplication (voyez LPC, p. iZi6), de notre lu

« homme ».

Ce mot lu n'est peut être, du reste, qu'une corruption

phonétique , comme le vocabulaire accadien nous en offre tant

d'exemples, du plus habituel et bien connu mulu, avec le

même sens. Le m de l'accadien , dont le son se confondait avec

celui du v, n'était presque qu'une demi-consonne dans la pho-

nétique de cette langue ; aussi une syllabe initiale commen-

çant par un m, surtout la syllabe mu, vu, était susceptible de

s'élider dans la prononciation, comme une simple voyelle ini-

li île. Il est donc tout à fait possible, plnlologiquement et pho-

nétiquement, que mulu soit devenu lu, en passant par les in-

termédiàires vulu, ulu, comme ukkingal est devenu kingal

(comparez entre eux Syllab. A, 2()() et 127), eium «servi-

teur», ni \i cl même iu , etc., etc.



Le mol lugaj d mu La phrase que noua commentons, est

au cas déterminé, lugal bi.

(2) Los formel du premier préçatif qui préfixent gakbm au

radical, comme cw i.yula, soûl essentiellement ambiguës

dans leur signification. En effet, le pronom de La
.">' pers. en,

qu'elles incorporent après la particule fonnativedu mode,

peut être un pronom sujet, mais aussi, dans d'autres cas, un

pronom objectif, la forme verbale gardant un caractère im-

personnel et étant susceptible de s'employer quand le discours

est à la première ou à la deuxième personne, aussi bien qu'à

la troisième. Dans le premier cas, ganentila est « qu'il vivifie,

préserve»; dans le second cas, il peut être indifféremment

« que (je) le vivifie, le préserve », « que (tu) le vi\ilies, le pré-

serves», ou «qu'(il) le vivifie, le préserve». Dans les trois

versets qui suivent celui-ci et continuent la même invocation,

il est absolument positif que le discours s'adresse au dieu, en

lui parlant à la deuxième personne; ceci ne laisse pas de doute

sur la manière dont on doit entendre les formes verbales qui

sont emplovées dans tous ces versets.

33.

ACCADIEN.

ENE UDDA ABTILA

Alors (1) . le jour (q 11*)^ revivra (2)

NAMMA^ZU GANIBBI

sublimité +- ta (3) qu'elle enveloppe (4) !

Pas de version assyrienne.

(1) Adi (hébreu "Hy), dans son double emploi de préposi
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tion «jusqu'à », et de conjonction , « aussi , et » , se trouve assez

fréquemment noté dans les textes assyriens par le signe
>-|J

(voyez Norris, AD, p. 18). C'est là une expression allophone

parfaitement caractérisée, car ce caractère, avec cette signifi-

cation, n'était pas originairement autre chose que la représen-

tation phonétique d'une particule grammaticale de l'accadien

,

en , dont la signification correspondait à celle du sémitique

adi. Nous n'avons pas encore d'exemple d'emploi de la parti-

cule
>-J][

en dans le sens de «jusqu'à». On se servait plutôt

du cas allatif des substantifs, caractérisé par le suffixe ku, en

l'opposant à la postposition taku, pour dire «depuis

jusqu'à. . . » Exemple : utu uddu' taku utu suaku == istu sit

samsi ana erib samsi « du lever au coucher du soleil » (W. A. I.

iv, 3 , col. 2 , 1. 33-34)- Mais si cette particule doit se rencon-

trer quelque jour avec un tel emploi , nul doute , d'après le

génie fondamental et les lois de la grammaire accadienne,

que ce ne soit à titre de postposition. C'est déjà, du reste,

ainsi qu'elle entre dans l'expression me en, me enna— adi rnati

«jusques à quoi, jusques à quand», que nous offre, entre

autres passages, W. A. 1. iv, 10, v°, 1. 21-27.

Quoi qu'il en soit, nous avons des exemples formels de ene

et enna traduits en assyrien adi, et employés comme ad-

verbes ; c'est « alors » ,
qui sert à lier deux propositions et à

noter le caractère successif des actes qu'elles expriment, ou

bien que l'on emploie en commençant une proposition , comme
nous disons « en ce temps-là ».

W. A. 1. 11, i5,l. 3i-35, a-b :

NÎTEUANITA InDANuA 1NRU . ENE KUBABBARA IDKUSUANI

bannablale «par lui-même, il a creusé (la terre), il a tra-

vaillé; alors, l'argent de son congé, il le lui paye» = ina ra-

manisa iqqur ibus . adi kaspa manahlisu isaqaluv. par lui-même,

il a creusé (la terre), il a travaillé; et il paye l'argent de son

congé ». La transcription à donner du signe ^JJf , dans le se-

cond mot de l'accadien, est fort douteuse; nous ne savons

laquelle adopter; mais, en présence du complément phoné-

tique ua, on peut affirmer que kal ou kala, la lecture la plus



habituelle du caractère en acoadien, n eil pas celle qui ««»i»

\ ienl ici.

\\ A. I. ii , i5 , I. o n, a-b :

Accadicn.

ENNA ETA TILLAS OUSOB

Alors la maison -{- dan> en finissant la charpente

K\ \1\IVM\I. I MU KIN ABÂRE

de la maison il -(-établit, le mur il fait.

Assyrien.

adi ina bit asbu . . . gusur

VA dans la maison la cliai) ente

bit i asurra

de la maison [il établit, le mur [il fait.

J'ai laissé en blanc la traduction de asbu. .
.

, car il m'est im-

possible, dans l'état actuel des connaissances, d'y trouver un

sens correspondant à l'adverbe accadien tillas.

Dans le texte que nous commentons, ene joue tout à fait

le même rôle que dans l'exemple qui vient d'être cité, et doit

sûrement être traduit de même.

( 2 ) abtila est la 3
e
pers. sing. prés, du 2

e
indicatif de la

i
rc

voix du verbe ti.

La phrase que nous étudions se trouve répétée dans VV. A.

I. îv, 28, i,l. 16-] 7, et une partie de sa traduction assyrienne

y est conservée.

Voici, du reste, tout le texte de ce qui, dans la publication

anglaise, est donné comme le recto de W. A. I. iv, 28, 1,

tandis qu'en réalité ce morceau appartenait à la seconde face

de la tablette, et que le commencement de l'hymne se trouve

sur le coté qui a été désigné comme verso.
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Accadien.

UTU DIKUD MAX KUn]KUR[RAGE MEN

Soleil, le juge suprême pays -|- des (tu) es;

matâti atta

pays, (c'est) toi;

SALALSCD

le miséricordieux

Assyrien.

satnsu dainu [sir]û sa

Soleil , le juge suprême des

Accadien.

ENl] GAR ZÎK

Seigneur de ce qui (est) vivant,

KALAMA [MEN

des pays (tu) es.

Assyrien.

bel sihiat napistiv rimenû sa

le seigneur des êtres vivants , le miséricordieux des

mutâti atta

pays, (c'est) toi.

Accadien.

UTD UDDA NE LUGALE DU DINGIRANA

Soleil, (en) jour ce le roi fils de dieu + s°n

UMENIEL UMENl[AZAGGA

que -f- tu -f- rendes pur ! que -{- tu -j- rendes brillant !

Assyrien.

samsu ina yurni annî sarri mar ilisu

Soleil , dans jour ce le roi fils de son dieu

ullilsu ubbibsu

rends-le brillant ! rends-le pur!



Aciadien.

GAB RAM X,
1 L l'IMMA 4uNA N1CA1.I.A

tout ce qui le mal faisant de corps -f- son il -j- existe

HABBITA GANEN. . .

ailleurs qu'il !

Assyrien.

tdn épis limutli sa zumrisu basa

tout ce qui faisant le mal de son corps existe

ina ahâti liiinas'i[h

ailleurs qu'il soit éloigné !

Accadien.

DUQ(QA)BDR SAGAN DIM UMENILA^

une pleine cruche de comme que tu laves !

Pas de version assyrienne.

Accadien.

duq(qa)bur ninunna dim dmenis'ubs'u[b

une pleine cruche de crème comme que tu fasses couler

Pas de version assyrienne.

Accadien.

ZABAR DIM IMSUBTA GANIMs'UBSOB

le bronze comme fusion -j- en que -f-
abondamment + ( tu

fasses couler!

Assyrien.

kima ké massi lim[ma\si[s

comme le bronze en fusion qu'il coule !
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Accadien.

NAMLALANI GABA

(de) infirmité -f- sa délivre!

Assyrien.

'iltasu putur

(de) son infirmité délivre!

Accadien.

ENE UDDA ALTILA NAMMA^ZU [gANIBBI

Alors le jour (qu) il revivra sublimité -f- ta qu'elle enveloppe !

Assyrien

adi yum baltu[ti

Alors le jour de la revivification

Accadien.

UAJ MAE

Et moi

(3) namma^ (que nous avons ici avec le suffixe possessif

de la 2
e
pers. sing. , — zu) est un composé abstrait, formé

suivant le type ordinaire de ma^, sur lequel voyez la note î

du verset 6. Rien de mieux connu, dès à présent, que cette

nombreuse famille de composés qui ont pour premier élé-

ment inam « sort , condition » : E. A. i , p. 6 1 et î ; LPC , p. 126;

Friedr. Delilzsch, AS, p. ia5 et 1.

Sans compter les mots ainsi formés que l'on rencontre à

chaque pas dans les textes bilingues, certaines tableltes le\i-

cographiques nous en donnent de longues listes.

W. A. I. H, 2 3, 1. 6-16, c-f:

NAMDLMUANiKi' — anu mtwutisu « pour la qualité d'enfant » ;



NAMiiviLwiKi ona uhliiiisii «
j

»« m i .vi qualité de lil s

NAMSiswiM (Mû <iljhutisu « pour sa qualité <l<' frète » ;

namad(d)aniku = anti abutisu « pour sa qualité de livre »;

NAMABBANIKU — and siblltisil « pour SU qualité (le jjxand-

père » ;

NAMLUGALLANiKU= awa/iaftu<tStt« pour saqualité de maître » ;

namerimamku = ana ardutisu «pour sa servitude »
;

namkuvaniku = ana aqrutisu « pour sa qualité précieuse »;

namagganiku =* ctna daiinutisu « pour sa puissance » ;

namgurusanikc = and idlutisu « pour sa vaillance »;

namqurqurga(?)mku === ana silputisu «pour son hostilité».

Lt, 81, A:

namtagga = « péché , transgression » ;

namtagga = hirtu « violence , rixe »
;

namtik = habaluv « péché, corruption, perdition »;

namtik = qilulu « malédiction, blasphème » :

namtik âka = « ce qui fuit le péché , la corrup-

tion »
;

namtik àka = « ce qui fait la malédiction, le blas-

phème »
;

nam ekirru === mamituv « le mauvais sort »
;

nam ekirru kudda = mamit tamâ « conjuration du mauvais

sort »
;

nam ekirru Àka = mamit tamâ «conjuration qui jette le

mauvais sort»;

nam ekirru purra= mamit pasaru « dissipation du mauvais

sort »
;

namri = sallatuv « enlèvement, pillage »;
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namri àka — W/«£ salaîu « action de piller le butin «:

namenna = satau[Jm; « complication » ;

namte =s adiruv

namlugalla = belutuv « seigneurie » ;

namlugalla = sarrutuv « royauté »
;

namenna == belutuv « seigneurie »
;

Namenna = sarrutuv « royauté »
;

namnunna = rubutuv « qualité de chef»;

namnundurra = rubutuv « qualité de chef» ;

namdura = kabrutuv « force , puissance »
;

nam ... la = belutuv « seigneurie »
;

namtas]sak = qardutuv « vaillance guerrière, héroïsme »;

namag]ga = dcimiutuv « puissance »
;

namag]ga (?) = astutuv «puissance étendue».

(à) Sur le radical verbal ib, et. prol. iBBi,voy. ESC, p. 1 3q.

Nous avons ici ce verbe à la forme impersonnelle du singu-

lier du i
er

précatif de la i
rc

voix, ganibbi.

34.

ACCADIEN.

LUGALBI KÂTARZU

Roi + le soumis -f à toi (1)

té -II ^JT âïï ^Tf
GANENSILE

que (tu) + le 4- diriges (2) !

Pas de version assyrienne.
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(i) (ÂTAR esl traduii en assj rien dalila « soumis i [G. Smitli

,

Pâoji. ml. . 3o , ra). C"es1 un composé k \ i m;, mol à mol « face-

posant, prosternant», de kà t bouche, face» (Syllab. I), /|f>),

cl <le \ m\ «placer, poser» ( tâmu t W. A. I. n, 7, I. 1 et 5,

I l>). Aussi trouvons-nous kà-tah, en I ml que composé verbal

opéranl une tmèse entre ses deux éléments pour la conjugai-

son , employé dans le sens de « baiser » et de « mordre » , assy-

rien nusuqn. ""v-J^^| \ \
*~\~Y~~^ ^^} *

J r^Tm"
» »\ bi kâ nentar = sapatsu issuq « il mordit sa lèvre » :

W. A. I. iv, 5, col. 2, I. 55-56.

(2) On retrouve le môme souliait, adressé à la divinité

sous la forme du 1" précatif, ganensile, à la tin d'un grand

nombre d'hymnes et dans les Psaumes de pénitence. La tra-

duction assyrienne n'en a pas encore été constatée. Mais il

me paraît bien difficile de ne pas reconnaître ici, avec l'or-

thographe purement phonétique, *^J| 7~T*MT
si-il, le radi-

cal verbal sil, sila = salatu « dominer, gouverner, diriger»,

dont l'idéogramme est »-*-^. La lecture sila de ce radical est

donnée par la glose de W. A. I. 11, 39, 1. i4, g; conf. aussi

l'emploi du complément phonétique la, après l'idéogramme,

dans W. A. I. iv, 3 , col. 1, 1. 7-8 : ANSILSILA = yusallît. Voyez

du reste, à ce sujet, le Journal asiatique, février-mars 1878,

p. 200-206.

35.

ACCADIEX.

UA MAE

Et (1) moi

ÊTfc^_W_ ».
" LU »

^—
I 1 1 ^fc^| %

j !

ERIZU

le magicien ( 2 )

,

serviteur + ton ( 3 )
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GATARZU GANENSILE

soumis + à toi
( 4 )

,

que ( tu )
4- le + diriges ( 5 ) !

Pas de version assyrienne.

(1) Sur l'emploi, en accadien, de la conjonction copula-

tive ua , très-probablement empruntée à l'assyrien sémitique 1

,

voyez LPC, p. 267 et suiv. ; sur l'exactitude de la lecture ua,

ESC, p. 17b et suiv., et 21 3.

(2) Nous ignorons la lecture accad. du signe »~
t

[»E==TT | ,

mais sa traduction assyrienne constante par siptu, sipat est un

fait des mieux connus (G. Smith, Phon. vol., 34)-

Seulement ce siptu n'est pas «la lèvre », hébreu J1DU, qui

se dit en assyrien saptu, sapât, et est exprimé dans les textes

accadiens par l'idéogramme ^^Jî^H . dont la lecture est

aussi inconnue. Sur l'équivalence de cet idéogramme et de

sapât, outre l'exemple cité tout à l'heure, dans la note 1 du

verset 3/*, voyez W. A. I. 11, 17, 1. 32-33, a-b : >~^~j^"T

<!-IU HM* rS3H <Ht=I -W* c!S!
<f-TT==T *f*Jfc "Î3BI <T—Itzl -H^ KÀ ^ULIK EME

^ulik x ^ulik bat? xULIK ~ P& ^mrm Usan limuttav saptav

Umuttav imtav limuttav « la bouche malfaisante, la langue mal-

faisante, In Jèvre malfaisante, le venin malfaisant ». Il importe

de ne pas confondre les deux signes si voisins de forme et les

deux mots assyriens presque homophones.

Siptu et l'idéogramme accadien correspondant , —^ Ne§=U | 1

à lecture encore ignorée , désignent le « charme , l'opération

magique favorable et protectrice », siptu étant à rattacher à la

racine sémitique V)V!X. Quelques exemples le montreront, je

crois, clairement; nous y représentons par x l'idéogramme de

Lecture inconnue :

x namtii.a zâge — sipat balatu kuvvu « le charme de vie (est)

à toi» : W. A. I. iv, 29, 1 r°, I. 3o-3i.
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\ su ii. m mi i i k v\ih i.\m npai mwtudmkïûtibu falam « le

cliarme de Maroudouk qui réside dans l'image » : \V. A. I. iv,

•m , i , I. An-4i.

\ Bl x kû zàna i menisi — aiia me sanuti (ipalka eïliti umc-

nis! « répands sur ces eaw Ion charme pur » : W. A. I. iv, 22 ,

1 V°, I. 12-1 3.

\\,\hzvT\—sipatapsî(i renchantementqui vientdel'Océan » :

W. A. I. iv, 29, 4, 1. 53 b!\. L'Océan est la résidence de Ea,

Xaverruncus par excellence , que Friedr. Delitzsch , AL ,
2" édit.

,

p. 80, d 18, 1. 12, appelle bel siptu cllitiv muballit mtti «sei-

gneur de l'enchantement pur, viviheateur de la mort ».

X DUGGA NAM EKIRRU MULKIGAGE ,
passage OU le Copiste d'As-

sourbanabal a certainement interverti par erreur Tordre des

mots de la phrase
,
qui ne pouvait être logiquement que nam

ekirru x DUGGA mulkigage «le mauvais sort, au moyen de

l'enchantement prononcé par le Seigneur de la terre » ; la ver-

sion assyrienne le prouve positivement : mamit ina sipte sa Ea :

W. A. I. iv, 7, col. 1, 1. M-45. Cf., du reste, x dugga mul-

kigage.

Le mot siptuv • enchantement, charme » , de la racine F|CN ,

est celui par lequel Syllab. A, A3, traduit l'accadien
J»*—J en,

qui se trouve placé en tête de toutes les incantations ma-

giques.

W. A. I. iv, lx , col. 3 , 1. 32-33 , emploie le même mol pour

rendre l'accadien gugÛva (mot à mot « la chose récitée, pro-

noncée»), bien connu pour être la désignation même de

l'incantation magique et la sorte d'amen qui la termine : M-
M NNA AZAGGA TUR ELLATA GLGUVA UMENISI = ana himeti elli-

tiv sa tarbasi ellu sipta idi « sur la crème pure qui (provient)

de la demeure pure, répands l'enchantement».

Ces faits donnés, le complexe idéographique que nous

avons dans notre texte et que nous ne savons pas encore com-

ment transcrire dans la langue d Accad, ^-^*
TÇ

»-^" r£E=TT.

*~^I^Ë!ÊIIJL désigne « l'homme des enchantements », le « ma-



gicien favorable » , appelé auprès du malade pour le secourir,

et qui prononce en sa faveur l'incantation magique au dieu

Soleil. Son nom devait être asipu, le *)#N que la Bible compte

parmi les Chaldéens (Dan. I, 20; 11, 2, 10 et 27; IV, à',

V, 7, 1 1 et i5).

(3) Sur la lecture erim du signe *-**
J
dans le sens de

« serviteur » , ainsi que sur l'altération phonétique de ce mot

en eri, par élision de la dernière consonne, en rim par éli-

sion de la voyelle initiale , et même en ri par l'action simul-

tanée des deux laits, voyez G. Smith, Noies on the early his-

toiy of Assyria and Babylonia, p. 10 et suiv. , et ma LPC,

p. 3 7 4.

Dans un hymne, nous avons l'orthographe purement pho-

nétique M[| *—
IJaJ \\

pour « ton serviteur» : W. A. 1. iv, 19,

3,1. 60 , 6 1 : mae eriza = anaku ardnhi « moi , ton servi-

teur ». La lecture est, de plus, confirmée par la transcription

biblique 1V1N (Genèse, xiv, 1 et 9) pour le nom royal de

l'ancien empire de Chaldée *\*\ **~\ -\\ *~,*""TT >-V"T ERI ~

akû «le serviteur du dieu Lune » : LPC, p. 379.

(4) Nous avons ici gatar pour kàtar , étudié dans la note 1

du verset 34- C'est le résultat d'un échange -entre les deux

gutturales g et k. Les variantes orthographiques présentant

des faits de ce genre dans l'expression d'un même mot sont

assez fréquentes dans les textes accadiens; on pourrait facile-

ment en dresser une longue liste. Rien de plus naturel dans

un idiome parlé et soiimis à l'action d'une très-forte tendance

à l'altération phonétique , comme nous le constatons pour l'ac-

cadien. Mais les faits de ce genre dérangent singulièrement

la théorie fantaisiste de ceux qui prétendent que l'idiome

d'Accad n'a jamais existé, et que les assyriologues prennent

pour une langue a part une simple cryptographie de l'assy-

rien.

(5) Nous avons ici GANENSILE «que (tu) le diriges», là où
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La oonstruction l< »i; i»n i<* de \à phrase semblerait réclamei i que

(tu) me diriges ' Le pronom objeclii delà troisième personne

est incorporé au verbe à La place de celui de La première. Ces

irrégularités dans Les pronoms \ erbaux se présentent Fréquem-

ment parmi Les textes accadiens »i constituent un «1rs traits

particuliers de la syntaxe de cette langue. Elles consistent,

du reste, exclusivement clans L'emploi de La troisième per

sonne, au lieu des deux autres. On dit aussi très-habituelle-

ment, dans L'idiome d'Accad, «moi il fait » ou «loi il fuit»,

pour «je lais » ou «tu fais», «moi il lui fait» ou «toi il lui

fait » , pour « il me fait » ou « il te fait ».

APPENDICE.

HYMNE AU SOLEIL EN LANGUE ASSYRIENNE.

Cet hymne, dont nous ne possédons le texte qu'en

assyrien sémitique et que rien ne nous donne à sup-

poser avoir été primitivement rédigé en accadien,

être une traduction dune autre langue , est tracé sur

la tablette K 206 du Musée Britannique, à la suite

de l'hymne bilingue que nous venons d'étudier lon-

guement. Les trois premières lignes en ont été déjà

traduites par M. Friedrich Delitzsch (G. Smitlù Chal-

dàische Genesis
, p. 284), et trois des dernières par

M. Schrader (Hôllenfahrt cler Istar, p. 88).

Je me borne à en donner ici la transcription avec

une version interlinéaire et quelques notes philolo-

giques très-succinctes. C'est, en effet, seulement pour

compléter la traduction de la planche XVII du tome IV

J. As. Extrait n° 1 1. (1878.

j

10



des Canciform inscriptions oj Western Asia, que je ter-

mine par ce nouveau fragment de poésie lyrique re-

ligieuse, sans vouloir inappesantir à son commen-

taire.

1. alstka Samsa ina kirib same

Je t'ai invoqué l

, ô Soleil, au milieu des cieux

elluti

brillants.

2. ina silli erini tisavva

Dans l'ombre du cèdre " tu es et
3 -

3. lu sakna sepâka ina eli tupat

certes sont
4

tes deux pieds par-dessus les cimes 5

simlt

de l'horizon °.

U. risunikka matâti itpusunikka

T'ont souhaité 7
les pays , ils t'ont désiré passion

nément 8

,

habiba

6 ami !

1 Alsi pour assi, i
ie

père. aor. kal de ï\OV)

.

- Hébreu pN.
' 2" pers. sing. prés, kal de HCP, hébreu W* , avec la copulativr

sulïixée.

4 Duel du permansif du kal de pC7.
J Ue la racine ^D 1

, arabe *jo.

De la racine 7D£? «entourer, environner», arabe J-ei.

7 Risuni pour irsuni, 3
e

pers. plur. aor. pacagogique du kal de

cme.
8 Ilpusunt, y pers. plur. aor. paragog. iphteal de yDD.
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5. uiiiiiLi namru kal ibari i

Fa lumière brillante ions les homme* scrute
1

.

(). saliib tuskallaka pu^ar

Entraînant celui <|ui te contemple rassemble

maUilt

les pays!

7. Samsu attava mude rtkéisunu

Soleil, lu (es) aussi celui qui connaît leurs liens

8. nuihallili VU(J
(

J l »<uyK/55" l>((StiiL

^nantissant lp mensonge . dissipant le dissi-

pement*

9. iddli Ubilh limutti sutli

des signes, des augures, des maléfices , des songes

,

mastâti la tabâli

des illusions
5 non bonnes,

10. musalli[m} diunqc himni

tirant parfaite
"

la bonne fortune du mal

,

muhallik. nisi u mati

anéantissement homme et pays

1 Présent du kal de fPD, pris dans la même acception que TI3

et "HD en hébreu , >b en arabe.

- Suskattu est un dérive du schaphel de ^DE?.

3 La racine assyrienne 33") «calomnier, mentir méchamment»,

est à comparer à l'arabe ^1 «exciter ie désordre et l'inimitié», -IJ

«meilleur, calomniateur, fauteur de troubles».

4 Écrit par le complexe allophone NAM. PVIi.BI , suivi <lu com-

plément phonétique c.

5 De la racine ï"IDU<*; conf. -nrtout son acception habituelle en

araméen.

" Le scribe, omettanl uw caractère, a écrit musalli pmn musallun.
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I 1. épis kispi ipsi limmuti

qui fait des sortilèges des maléfices
,

elemus panika

j'ai porté mon fardeau l devant toi,

12. ina meri elluti NU.MES.suîm abni

avec les grains
2

purs leurs j'ai formé.

13. sa kispi ibusuni ikbuduni la

Ceux qui des sortilèges font, sont à charge ne

ullâsunu

les élève pas
3

;

14. itgur libsunu va mâla

(rouble par la crainte
/J

leur cœur et remplissant

ku.sa.a

15. izizzavva Samsu nur ili rabuti

fixe aussi, Soleil, lumière des dieux grands.

16. ina muhlji bel ruhe

Dans les moelles
5

, seigneur des souilles

,

atib ta . lai ana[ku

je me suis réjoui moi.

1 Aoriste de fiphteal de t^Di?, qui est ici, comme en hébreu dans

Vlirm. iv, 11, synonyme du plus habituel DD27.

2 Cf. syr. Ji^so.

1

llllâ, impératif du paël de TuV.
' Impératif iphteai de ")3N, hébreu "1P, arabe y^$
I Hébreu HD.
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17. lit lui m ya idâi

Les dieux mes créateurs mes deux mains

lis[b«iu

qu'ils prennenl !

18. nta&fl piya sutesuru qui ai

Le soufllc ' de ma bouche dirige! mes deux mains

19. sutcsiravva bclu nur kissal

dirige aussi, seigneur, lumière des foules,

Samsu dainu

Soleil
,

juge !

20. yunm arhu sanatu, ut.

Le jour, le mois, l'année,

SE . GAN. GAB . MES kip . di

21 mupas]siru kispe

dissipateur des sortilèges,

22 putur 'ilti

délivre les infirmités.

23 lullul

•. que je puisse festoyer.

Je t'ai invoqué , ô Soleil , au milieu des cieux brillants.

Tu es assis à l'ombre du cèdre et

1 Sur ce mot , qu'il faut restituer en i*DD , de la racine 27D-3 , voyez

Schrader, Hôllcnf,,p, 89.
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les pieds reposent sur les cimes de l'horizon.

Les pavs de la terre t'ont souhaité; ils t'ont désiré passionne

[ment, ô ami!

Ta lumière brillante va chercher tous les hommes.

Entraînant à ta suite tous ceux qui te contemplent , rassemble

[les pays !

Car c'est toi qui connais les liens qui les unissent.

Toi qui anéantis le mensonge , qui dissipes complètement

les signes, les augures, les maléfices, les songes, les illusions

[mauvaises

,

qui changes le mal en bonne fortune parfaite
, qui anéantis les

[hommes et les pays

qui s adonnent aux sortilèges et aux maléfices, j'ai porté mon
[fardeau devant toi.

J'ai formé avec des grains purs leurs

N'élève pas ceu\ qui font des sortilèges et font sentir le poids

[de leur hostilité;

trouble leur cœur par la crainte, en remplissant ;

et fixe définitivement les choses , ô Soleil , lumière des grands

[dieux.

Moi, je me suis réjoui jusque dans mes moelles ô sei-

[gneur des souffles!

Que les dieux qui m'ont créé prennent mes mains !

Dirige le souflle de ma bouche ! Mes mains

dirige-les aussi, seigneur, lumière des foules, Soleil, ô juge !

Le jour, le mois, l'année

toi qui dissipes les sortilèges

,

délivre des infirmités!

Que je puisse fêter
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LES NOMS DE L'AIRAIN ET DU CUIVRE DANS LES DEUX

LANGUES DES INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES DE LA

CHALDÉE ET DE L'ASSYRIE.

Par François Lenormant.

I.

Nous lisons dans le Syllab. A, 113 :

zabar éiparru.

La signification d'" airain," pour le complexe idéogra-

phique ainsi expliqué, a été depuis longtemps reconnue des

assyriologues, et est établie par de nombreux passages des

inscriptions historiques: Tigl. col. 2, lignes 30 et 50;
Assourn. col. 1, lignes 83 et 84; col. 3, ligne 87; W.A.I. III,

8, ligne 84; I, 35, 1, ligne 19. Dans Lt. 16, A, ligne 26, il est

question d'un "bois renforcé de bronze," £z| -^Y >-£:TH[ Jf-

£^y ^f gis zabar gubba. W.A.I. II, 7, ligne 27, g-h (Lt,

17, C, ligne 27), nous fait connaître un autre idéogramme cor-

respondant, j£, en traduisant l'accadien >^YYY>- ^Y >-^TH[ Jf-

^an (1) zabar, par *^- >^\\\
2~ nun êiparri, "poisson de

bronze," c'est-à-dire probablement "poisson de couleur

bronzée."

L'assyrien êiparru est bien évidemment, comme on l'a

déjà remarqué, l'arabe y^ ,
" cuivre." Mais est-ce ce mot

sémitique qui a été emprunté à l'accadien zabar; ou ce

dernier qui a été puisé dans l'assyrien ? J'incline à la

première hypothèse, en voyant que ^Y >-^VJ >¥- zabar

n'est pas un nom de métal isolé dans la langue d'Accad. que c'est



4 Les Noms de VAirain et du Cuivre, fyc.

là seulement une acception spécialisée d'un mot parfaitement

national signifiant "brillant, éclatant," *-|<y^ ^J^f namru (2)

(W.A.I. II, 24, ligne 48, a-b); et cette signification générale

est aussi celle qui ressort des éléments constitutifs du com-

plexe idéographique servant à écrire le mot zabar, car il se

compose des signes primitifs, -^Y exprimant la notion de soleil,

de lumière et d'éclat, e-Hçj correspondant à celle de face,

surface, et >^- représentant ordinairement celle de force, de

puissance. Je trouve aussi dans W.A.I. II, 40, 2, lig. 9,

l'accadien %& ^g= ^ CfcJ+ -f<f^ £%%^MM
taq ^ar zabar nammulu," la pierre ^ar (le diamant, semiru,

hébr. ipïïW, voy. Noms, A.D., p. 438; Schrader, Hollenf.,

p. 38 ; Friedr. Delitzsch, A. S., pp. 59 et 121), qui brille parmi

l'humanité," traduit en assyrien &<T ^>^^E KïëJ F^m
aba.it l>ir<ji nisi, " la pierre d'éclair (p"D) des hommes." Au
contraire, êiparru est seul jusqu'ici en assyrien, et ne se

rattache à aucune racine connue de la langue. En arabe, il

est vrai, h& se relie à une racine verbale, ayant le sens

d'"être jaune comme le cuivre"; mais il n'y aurait rien

d'invraisemblable à ce qu'elle se fût formée sur le substantif

d'origine étrangère, comme une autre s'est formée après coup

sur le mot ^l^xà, dérivant avec certitude de l'accadien

>^\ £j>- ê-gal, "palais," mot-à-mot "maison-grande."

En effet, on ne trouve pas d'analogues à cette racine jL?

de l'arabe dans les autre langues sémitiques.

On traduit aussi quelquefois en assyrien ^Y >-^J^J >{-

zabar, par ku, mais c'est toujours quand il s'agit du métal en

fusion. W.A.I. II, 18, ligne 54, a-b: *] ^JjJ Jf- /^ff
j:^

»-J] *2Mfï î:^ C^ zabar dim (3) ganensubbi =

<B ET <Èf £]} + <f- <T- tl £^ *<»«« & rrmssi

limmasis, "qu'il coule comme du bronze en fusion (4)."

W.A.I. IV, 4, col. 4, lignes 42 et 43 : *f >~t]^\ >f <*V ]]

zabar dim imsubta ganentasub (5) "comme du cuivre

d;uis sa fusion, qu'on le fasse couler" = ^lËf EÏ KlëJ *-Ïy

>+- < Y*- < Y>- »~*~[
|| £^xxt^ A'ima £e massi limtasis. Ce mot
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kâ me paraît désigner proprement un "métal en fusion," ei

devoir être rapproché du ghez 'nO(D : "verser, faire couler,

répandre."

On a généralement vu jusqu'ici une autre désignation «lu

bronze dans l'expression 5*5ï ïï V", accadien taq zakur,

très fréquemment employée comme allophone dans les textes

assyriens, à cause de la traduction Jîï5t ^Eff I^JJ
*"~

npruv, qui en est donnée dans une tablette lexicographique

(W.A.L II, 40, ligue 48, a-b), et que l'on a assimilée à JL^.

Mais cette interprétation est impossible à admettre ; taq

zakur est positivement le nom d'une pierre et non celui

d'un métal, car les métaux mis en œuvre par le travail

humain ne sont jamais désignés au moyen du signe 5*5 r*

C'est même, d'après ce que l'on voit dans les textes, le nom
de deux espèces de pierres distinctes ; et à ces deux significa-

tions correspondent deux lectures assyriennes, £z£YY I^"TT
*~~

sipruv, et S^VjM +J- ^ ugnû (W.A.L II, 19, 2, lignes 47-48

et 24-27).

Il s'agit d'abord d'une pierre qui, bien que recherchée,

s'employait dans les constructions, unie dans certains cas à

la brique; d'accord avec M. Oppert, je traduis alors son nom
de sipru par " marbre," et j'en donnerai dans un instant les

raisons. A deux reprises (Bors. col. 1, lignes 25 et 26;

E.I.H., col. 3, lignes 15 et 16), Nabuchodorossor dit, en

parlant de la Pyramide de Babylone : K^ *~^~] T| ^~TÏ H^ï

>- TY<Y £:YÏ £=Y^Y Yr ^Y^T ina agurri sipri elliti ûllâ resâsa,

" en briques cuites et en marbres brillants j'ai élevé son

faîte." Puis, en parlant de la chambre intérieure du même
édifice (E.I.H., col. 2, lignes 47-50) : ^\<] ^.}] ^Vgt

ffl m eh ti mmm %$ w ^ <r-m

hurasu russâ .... sipra u dalita qabal bit usalbis, "j'ai revêtu

d'or battu au marteau .... le marbre et l'albâtre de l'inté-

rieur de la chambre." Je me borne à ces deux exemples,

mais je pourrais les multiplier.
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L'exactitude de la traduction par " marbre " peut se

prouver avec une rigueur presque mathématique.

Dans ses fouilles de Khorsabad, M. Place découvrit sous

une des pierres angulaires du palais de Sargon, un coffre de

pierre contenant sept tablettes avec des inscriptions com-

mémoratives de la fondation de l'édifice, en or, en argent,

en cuivre, en étain ou eu antimoine (deux métaux que l'on

devait confondre alors), en plomb, en marbre, et en albâtre

oriental (Oppert, " Les Inscriptions de Dour-Sarkayan,"

p. 23-27) ; les quatre premières sont actuellement au Louvre ;

les trois autres, plus lourdes, étaient comprises au nombre

des antiquités portées sur les radeaux qui sont tombés dans

le Tigre.

Or, les inscriptions de celles que l'on possède en originaux

mentionnent précisément sept matières dans lesquelles étaient

faites ces tablettes. Ce sont :

1°. <^ ^1^ hurasu, "l'or." (6)

2°. ^ *y kaépu, "l'argent." (7)

3°. £: < y erû, "le cuivre"; mot que nous allons étudier à

son tour dans quelques instants.

4°. >->-Y >~t~]> accad. anna, qui est mentionné dans les

inscriptions historiques entre l'argent et le bronze, parmi les

énumérations de métaux reçus en tribut ou faisant partie du

butin (Assourn., col. 1, lignes 58 et 79 ; col. 3, ligne 87 ; et

passim). Sa lecture assyrienne est
f*

>~^~y TET anaku,

(W.A.L II, 7, ligne 17, g-h) ; mais ce n'est pas le " plomb,"

que désigne en hébreu le mot ""pN ; c'est positivement

1'" étain," appelé en syriaque faj*|, et en arabe ciXiU puisque,

dans W.A.I. IV, 14, 2, verso, lignes 16-17 (que nous citons

un peu plus loin), il est dit que le ana = anaku est le métal

que l'on mêle au cuivre, urudu = erû, pour faire le bronze.

Une glose de W.A.L II, 7, ligne 17, #, donne comme syno-

nyme accadien de *-] *^\ anna le nom jjM ^^ >^\ ^TT
id-kasduru, dans la seconde partie duquel, comme dans le

kaxazatirra relevé par M. Oppert dans un texte assyrien et

dans L'arabe jJJj» nous retrouvons le kastîra sanscrit, le

KacraiTepos grec, qui ne «ont probablement pas d'origine



Lêê Noms dé VAirain et du Cuwrt% «v<-. 7

aryenne, mais plutôl caucasienne (yoy. mes "Première* Civili-

sations," fcom. I. p. 117). Deux paya sont indiqués oomme
centres de production de L'étain, à la oonnaiaance des

Assyriens, celui de ^. .
«<^Y*

—
*^"TT

<
T yK Tt * '

arl." u ri ,
'

, '' u ' de

< >Ç- ^-|^| ^T^T *jf~
Baréiéimi ou l>ar<jiunjiuniu

(W.A.I. II, 51, 1, recto, ligne 12) ; mais on ne peut jusqu'ici

proposer d'identification ni pour l'un ni pour l'autre.

5°.
y y g^£*J abar ; c'est le "plomb," araméen "ON,

syriaque }\d\ arabe ,b|. Ce nom est le seul exemple que

je connaisse d'emploi de la valeur phonétique bar pour le

signe >^-j£j, enregistrée dans Syllab. A*, 344, valeur

dérivant de la principale lecture accadienne comme idéo-

gramme (^^f E^yy bara = dp fè" T^y parakku, " taber-

nacle, saint des saints ": Syllab. A, 354).

6°. 5ï5ï ïï 4^ sipruv, la matière même que nous nous

occupons de déterminer, et

7°. Jj^ ^y >-<£^ Ey^ dahtu.

L'un de ces deux noms est nécessairement celui de marbre,

et l'autre celui de l'albâtre, les deux pierres dont les désigna-

tions nous restent à retrouver pour compléter la concordance

entre la liste donnée dans les inscriptions et les tablettes

retrouvées en original. Or, il ne me paraît pas douteux, que le

J^y ^y >~^£^ £?\*~ taq sir-gal ne soit l'albâtre oriental,

auquel peuvent également bien couvenir les deux explica-

tions dont est susceptible son nom accadien, transformé en

expression idéographique dans les textes assyriens, "pierre

de la grande lumière," ou " pierre à images." (8)

M. Oppert ("Etudes Assyriennes," p. 68) a cité un passage

d'une tablette lexicographique encore inédite, qui donne pour

Jwï^l îzl ^^^ Ey*~ la lecture assyrienne ^yf -^^^y T fTËf

dahtu. C'est le ni^m que la version samaritaine de la Bible

donne pour équivalent du rntûD du texte hébraïque d'Exod.

xxxix, 10, traduit tottuÇlov par les Septante. Ce nom de

dahtu semble indiquer une pierre susceptible de prendre un
poli particulièrement onctueux et glissant à la main (cf. l'arabe

, le ghez R"\§ ;); ce qui est bien un des caractères
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essentiels de l'albâtre. Le dahtu des Assyriens, 5x^y *^\

*~^£^ ET*"> était une pierre dont il y avait des carrières

célèbres dans le pays de MouK, voisin de celui de Tabal ou

des ïibaréniens (Obéi. Nimr. ligne 107), qui occupaient alors

la Cappadoce. C'était une pierre assez précieuse pour que

l'on en enlevât des blocs parmi le butin des expéditions mili-

taires (Assourn. col. 1, ligne 84; W.A.I. III, 14, ligne 27), ou

qu'on s'en fît remettre en tribut (Assarh. col. 5, ligne 19).

Ce n'était pourtant pas une gemme, mais une pierre que l'on

employait quelquefois dans l'architecture, et dont on faisait

des statues.

Placés entre deux noms de matières minérales, dahtu et

sipruv, qui désignent sûrement l'albâtre et le marbre, il n'y a

guères possibilité d'hésiter sur la détermination à donner

pour chacun d'eux, quand nous voyons qu'étymologiquement

l'un de ces noms se rattache à l'idée du poli onctueux que

peut prendre la pierre. En revanche, 5ï5y ^EÏT fcjQf
*"~

sipruv me paraît devoir être comparé à l'araméen *)Ctû "albâtre,

marbre," étroitement apparenté à "ïEtû " ongle," arabe iU,

qui est en assyrien "jVtJz S=^ *""" supruv, comme en hébreu

Il est vrai qu'on pourrait aussi lire sibruv, et le comparer

à l'arabe SXxa "pierres," et particulièrement "pierres dures,"

mais ceci me paraît moins vraisemblable, quoique dans

AY.A.T. II, 20, lignes 1-23, c-d, notre mot figure parmi les

dérivés de la racine assyrienne "D1N qui embrassent tous les

sens de l'arabe j^. En effet, si les tablettes lexicographiques

sont classées d'après les homophonies des mots assyriens,

elles procèdent généralement par de simples analogies de

sons plutôt que d'après des parentés radicales rigoureuses.

Quoiqu'il en soit, le document auquel je fais allusion énumère :

lo. ^V^ ^ ^_ *JJJ y -g ^fgj subhuru sa iki

"étal pierreux d un champ en friche" (ar. cJol) arabe .^

"terre pleine- de gravier," ^ jf ^^ |
, "terre pierreu-

se"; équivalents accadiens: Tï ^TTT THf[ En *"^-T asâ

dibdibba, "le champ endurcissant "; £:Yï £:Yyï ^|YÏ ^YYY^

ekal (ekàl) agga, " dureté (9) forte."
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2 °- t^-g: t-^ v- ^ïïï v Tt -et <iry »" /'/""" *»

ahili. *' empêchement de la marche, arabe .., "retenir,

empêcher"; équivalenl accadieo t^] ^j Ef^y "^ dudu-

mânu, delà racine £^| du, dun, u marcher, aller," qui semble

ici combinée avec la négation nu, mais celle-ci étanl post-

posée, contre l'ordinaire.

30. £.g= ^^ ^s- 4

2ïï V *ÏÏT S !"W"r« « /;/'A; -

x • y

"constance du cœur," arabe .^ "être patient, constant";

.^ " patience, constance "; *L, p*Ju0 9 ,jo^ "patient, con-

stant"; équivalents accadiens : >->-Y ^-fyy
>-yr E^H anata

surra, "en haut poussant"; ^YTy J^JJ ^^J sa dibba,

" cœur-soutenant "; ^jy -^^ C^ ErW sa %W"^^r

(analyse encore difficile, où on distingue seulement sa,

" coeur," et %ixi> " rendre bon, améliorer ") ;
^ffî >-^U ^E^f

sa ^irda, ''au coeur—faisant enclos."

4°. "jV^- ^1^ ^*"~ ^1 V *W ^TT^T subburu sa irri,

" constance contre l'offense, le mal (syriaque Soi, 1*îOl) ";

équivalents accadiens : ^ff >-^ B^-]] sâ surra, " coeur

—

poussant, dressant en haut"; ^yyy ^ ]>z\J Y^|J ^j^Y

sa sudibdibba, " coeur — soutenant, rendant ferme "
;

^ÎTT! lfc^$ KUlfcJ ®mur Xul>
" maison maçonnée (10)

—

(contre) le mal."

5°. £( «< >— sipruv ou sibruv ; les équivalents accadiens

semblent désigner par les épithètes différentes cinq espèces

de marbres, Sf^y TT ^ ^acl zalmr
j à la suite vient un

Êj(^«< »— ^yy ^||^ sipruv hurasi, expression qui paraît

tout à fait correspondre à notre " marbre porte-or," et dont

l'équivalent accadien est 5*5} TT ^ ^Tï ^TT ^ÏI^
taq zakur ^ia guskin, "marbre mêlé (11) d'or."

6°- ££]] IrU E^ïï Tt ^IË ÇMrâtuv, "amas, amoncelle-

ment," hébreu "Q!£, arabe jj^ ; équivalents accadiens

»yy s^y ^yy ^y<y kisalda (12) ri (13), " amoncellement

—
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élevé"; (13) ^f| (glose jjKfl Jg J^f) ^^ ^^J
sukus kaka (?), ^| ^JJJ SrJJJ (glose *$z $z) sukus

papa, >-^T £;F Kï^f- ^~§= ^T»?-
^ukus turditurdi

;
ces

trois expressions, périphrastiques comme les précédentes, et

composées de plusieurs mots en accadien tandis que l'assyrien

les traduit par un seul, assurent le sens d'"amas, monceau,

élévation," a ^^T sukus ; mais les épithètes qui accom-

pagnent le mot résistent encore à nos études, on ne peut

expliquer avec quelque certitude que turditurdi, superlatif

formé par duplication de turdi, lequel est une modification

du bien connu £:5^ ÈiËH turda — Hf^T^ »| ^dUf " puis-

sant, fort " (arabe Ju^)> où, comme il arrive quelquefois

(Sayce, " Accadian Phonology," p. 7), le suffixe de dérivation

da est devenu di.

A le seconde matière minérale désignée par l'expression

de Jïï5y yy V" taq zakur, devenue allophone dans les textes

assyriens, correspond, comme je l'ai déjà dit, un mot assyrien

particulier, sTy^y *^f~ ^ ugnû. Uugnû, 5j^y y y V"» est une

gemme dont est faite la parure (VYy^ ^>- zibu, int)

d'Istar (W.A.I. IV, 31, verso, ligne 56). Dans W.A.T. II, 19, 2,

aux lignes 47-48, il est question d'une " montagne " mytho-

logique " d'albâtre, de lapis et d'ugnû " que le dieu tient

dans sa main, accadien ^^ ^y|î^z îy^y >^\ *"^£^ Ef*"
-

ïft$Y TT^XT ^T TT ^ *~H %aréak taq sirgal taq

guk taq zakurna, assyrien ^ £z£| 5?tm *~ï *~^£^ ^T*""

£j7Z >->^T *^<T^ £z V ^Y >yy £^£: sad dahti éanti ugnî; aux

lignes 24 et 27, l'arme du même dieu est appelée "le

projectile d'or et d'ugnû "; accadien £^| £| /JI >~yY-A

5*w^y
TT ^ *^î duma (14) guskin taq zakurna,

assyri,,, JflgJ ^J - -]<] &Yf ££fl^ ^ t£

8uluku (de |7tt7) mwï hurad ugnî. Le fruit d'arbre mytho-

logique au pied duquel se trouve la couche de la Mère

des dieux, est à'ugnû brillant: W. A. I. IV, 15, verso,

lignes 54-55. Uugnû, 5ï5y yy V"> le plus recherché
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venait du paye de Bikni, V tZ ^T<T^ Hf1 (Assarh.,

col. -1, ligne 10) : le cantoo Le plus reculé de la Médie
vers l'est (voy. nus "Lettres Afisyriologiques," t. I, p. 45);

de là l'expression de £^ f{ \v V Bt]] ugnû §aa\
u ugnû de l'Orienl " (W.A.L II. 38, ligne 38, />). On indique

aussi (W.A.L II, 51, ligne 13, c-d) un paya de Dapara,

*
A
^^f E|A glose ^y| *£: E^yy, complètement inconnu

d'ailleurs, et évidemment fort éloigné, comme lieu de produc-
tion de Yugnû. Si l'on voulait voir, ce qui me semble offrir

de grandes probabilités, dans ce nom géographique celui du
pays des Tapures (Ptol., VI, 2, 6), Tapyres (Plin., "Hist.

Nat.," VI, 16), ou Tapyrrhes (Steph. Byz., s. v.) des écrivains

anciens, c'est-à-dire le Tabaristan, l'on se trouverait reporté

dans la même région que par le nom du canton de Bikni,

identifié à 1' "Afiâicaiva de Ptolémée (VI, 2, 17). Peut-être y
a-t-il un rapport entre la pierre ugnû et les noms des deux

grands canaux
fy Q êTVjM J^l £z^ Ukne ou Ugne, qui

coulaient parallèlement à l'Euphrate, à l'Ouest (sur leur

situation géographique, voy. Finzi, " Ricerche per lo studio

dell' antichità assira," p. 125; et mes "Premières Civilisa-

tions," t. II, p. 245) ; dans ce cas on aurait recueilli aussi la

pierre sur les bords des canaux auxquels elle aurait donné

son nom, mais elle y aurait été de qualité inférieure à celle

de la Médie.

Il semble, du reste, que le taq zakur = ugnû ait été une

sorte de jaspe ou d'onyx. On ne doit pas être surpris de

voir le même nom accadien donné au marbre et à une pierre

de ce genre, puisque nous-même nous appliquons abusive-

ment la désignation d'onyx à une sorte d'albâtre. C'était

d'ailleurs un nom significatif d'une nature assez vague, car

taq zakur, en accadien, veut dire une " pierre pure, brillante":

^ V zakur = T>£] ^S- ibbu, W.A.L II, 24, ligne 47, a-b.

Dans un texte bilingue (W.A.L IV, 15, col. 2, lignes 54-5."))

je relève la traduction de £f^y \\ V" \\ taq zakura, par

sTy^T ^f- ^ ]̂ \] ^<S~ ugnû ibbu. C'est là également,

remarquons-le, le sens originaire de l'assyrien ugnû, qui me
paraît devoir être rattaché à la racine sémitique pn ;

je le
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trouve traduisant l'accadien zakur, et employé comme

adjectif, "beau, brillant, pur," dans W.A.I. IV, 9, recto, lignes

19-21, où il est dit au dieu Sin :

Accad. <~ t£ ^yy ^yy £y Û &ÏÏ
amar turda si kirkirra

Luminaire puissant, des cornes (15) agissant avec

\_force (16)

^y t£fl JT <-T* ^IBEI
id-uru sudû'

to membres (17) complètement formé (18) Za 6ar5e (19)

ff V ^T *-ÏÏT v-TÏÏ A -£^ÏT
zakurna sudsud %ili

brillante + sa prolongeant étendue (20) magnifique

~T -El ET HKJ -ET î£ïïï
lala mallata

Za plénitude remplissan t -f- en.

Assyr. v- *2& -If Mf V a ss —TU ^ï *JH
buru ikdu sa qarni kabbaru

Luminaire puissant, qui des cornes est fort,

V H -ÏÏ<T ^I< <V Ieïï &«= t<SI Sfr

sa mesriti sukluluv ziqni

qui des membi^es est complètement formé, de barbe

«SS ïfr fcE t^< f E^ -T<T ^s- <
ugnî zaqnu kuzbû

brillante barbu, splendide

-T-ETÏÏ ET IeU -TTT-
lala malû

Za plénitude remplissant.

" Luminaire puissant, aux cornes vigoureuses, aux membres

complètement formés, à la longue barbe brillante, splendide

quand il remplit son orbe."
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Après la mention de L'airain, que noua venons d'étudier,

Syllab. A. 1 1 1. porte enoore :

—

t=TTT«= tm ^T . <H . *fl *Iïï <
urudu erû.

Il s'agit de nouveau d'un nom de métal, qui se présente

très souvent dans les inscriptions historiques assyriennes, où

l'emploi de l'idéogramme £: < Y et de la forme phonétique

^W \JTT \ erû s'échange constamment. Les savants de

l'école anglaise le traduisent d'ordinaire par " fer," traduction

inexacte, car le vrai et seul nom du fer est idéographiquement

>->-Y J- , et phonétiquement en assyrien ^T ^£|Y j""^^ TET

parsillu, ou ^Y Eff" TET] parzallu, l'hébreu TTO (Oppert,

' ; Inscr. de Khorsabad," p. 232; Schrader, K.A.T., p. 179).

M. Friedrich Delitzsch y voit le "plomb," en vertu d'un

rapprochement philologique avec le ghez Ç)£C, ',
; mais cette

explication n'est pas plus admissible. En réalité erû est le

" cuivre," distingué du bronze et envisagé comme métal pur.

Il y en a des preuves tout à fait positives, que nous allons

grouper sous les yeux du lecteur.

1°. Bien que le tz < Y erû soit un métal différent du

^1 »-^V-| >^- êiparru ou " bronze," lequel vient de nous

occuper, c'est un métal qui a une grande affinité avec lui, de

telle façon que, là où l'on ne se pique pas d'une précision

d'expressions absolument technique, on peut employer in-

différemment l'un ou l'autre nom : ainsi quand on compare

les différents passages où il est question des bandes

(Y>- *PYY ^TY<Y meéiri, de "1DN) de métal qui liaient soit les

poutres des plafonds, soit les vantaux des portes des palais

assyriens, on les voit désignées tantôt comme en cuivre,

J^TY (Khors., ligne 161; Senn. Tayl., col. 6, ligne 49; Neb.

Youn., ligne 71), tantôt comme en bronze, ^Y ^VJ >^-

(Assarh., col. 5, ligne 39), jamais comme en fer, >-m >¥-.

Et en effet, ces bandes de métal, dont on a retrouvé des
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fragments bien caractérisés dans les fouilles de Khorsabad,

étaient en cuivre ou en bronze. Quant au plomb, il eût été

tout à fait impropre à un pareil usage.

2°. Dans Khors., ligne 161, le £z < | erû est qualifié de

iN^ ilil namru, " brillant "; c'est une épithète qui

convient infiniment mieux au cuivre qu'au fer, et qui ne

s'applique au plomb en aucune façon. Nous venons de voir,

d'ailleurs, que namru est même la traduction assyrienne du

mot zabar, qui devient ensuite le nom accadien du bronze.

Cf. Assarh. 6, ligne 8, où namru est l'épithète du bronze

(siparru).

3°. Le >^"<~Y erû, avec l'or et l'argent, était le troisième

élément de la circulation métallique de l'Assyrie, la

troisième forme du numéraire servant aux échanges ; ainsi

nous avons un contrat de prêt de 3 talents de erû à 3 pour

cent d'intérêt, sans doute mensuel (W.A.I. III, 47, 5), et un

autre du prêt de 40 mines de erû (W.A.I. III, 47, 8) ; et il

est déjà question d'une somme en £z < Y urudu dans une

inscription accadienne de l'Ancien Empire de Clialdée

(Lt. 64, ligne 17). Le fer ne peut avoir joué ce rôle, et

encore moins le plomb, tandis que chez tous les peuples de

l'antiquité, comme des temps modernes, le cuivre a constitué

avec l'or et l'argent le numéraire métallique des échanges et

autres transactions d'affaires.

4°. Parmi les tablettes votives de la fondation de

Khorsabad, on en indique une en £r < Y erû, indication qui

s'applique parfaitement à la tablette de cuivre retrouvée et

conservée au Louvre; sur les sept plaques exhumées par

M. Place, et correspondant exactement aux sept matières

mentionnées dans les inscriptions, il n'y en avait pas de fer.

5°. Dans Khors., ligne 159-160 nous avons une énuméra-

1ion de métaux qui comprend /yl *~Yf^ ^yy ^| ^i^J^Q
j^"<~Y Y-4« >~>~Y >~<>

"Y ^-^Y >r- Yï EHf hura?u kaépu .... erî

anaku parzillu abar, " l'or, l'argent, le cuivre, l'étain, le fer,

l< plomb." £*^Y er,i .Y C8t donc un métal entièrement

distinct du fer, >->~Y >^- parzillu, et du plomb, Yy £:Q abar.
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6°. Mais C6 qui est surtout déoîflif, 06 sont 06fl <l<'ux

versets de L'hymne magique bilingue au dieu Feu (W.A.I. IV,

11. 2, verso, ligne 16-19):

—

Accacl. <0 ^ ~Tf ^ K ]] fcff ]~ -II

urudu anna X^X* * zae men
Le cuivre rétain mélangeur + leur tu es>

guskin kubabbar kurûgabi zae men
X'or Vargent purificateur+ leur tu es.

Assyr. V *ff -YY<T ^ < R ^ï <
sa

Dm
en

cuivre

u anaki

<7tf Tétain

muballilsunu atta

Zewr mélangeur (cest) toi,

sarpi hurasi mudammiqsunusa

/^wr purificateurde Vargent (et) de Tor

m sHÏÏ
atta

(cest) toi.

On n'allie pas le fer et l'étain ni le fer et le plomb ; avec

l'étain et le plomb on n'obtiendrait qu'un alliage sans valeur

et sans utilité sérieuse; c'est le cuivre et l'étain dont le

mélange produit le bronze, le métal le plus usité dans la

civilisation chaldéo-assyrienne pour les ustensiles et les vases
;

l'affinage de l'or et de l'argent, que l'antiquité se plaisait à

employer le plus purs possible, puis la fusion de l'alliage du

cuivre et de l'étain, étaient bien les deux offices principaux

du feu, dans la métallurgie de ces pays et des ces temps.
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Je crois avoir ainsi déterminé par des exemples positifs, et

qui ne laissent pas place an doute, le sens de £ < Y urudu =
erû, sans avoir recours aux rapprochements philologiques qui

peuvent très facilement égarer si on les tente avant d'avoir

bien établi les acceptions des mots. Mais on peut s'y livrer

avec plus de confiance une fois que l'on est parvenu à ce

premier résultat, et il me semble difficile de ne pas comparer

l'assyrien erû, "cuivre," avec l'arabe \j\ "cuivre" et par-

ticulièrement " cuivre jaune," ou " laiton."

Le grand pays de production du cuivre était le pays

de Mâkan. V tfflf t£E «~H Jfc >V V Of
mâkana lipsur mat eri, " Mâkan ; expliquez : le pays du

cuivre," dit une liste géographique où chaque nom de pays

est accompagné de la désignation de son principal produit

(W.A.I. II, 51, ligne 17, c-d). Aussi lisons-nous dans un

hymne bilingue adressé au dieu Adar (W.A.I. IV, 13, col. 1,

lignes 12-19) :

—

Accad. -y aefh -ii * ht -iim rm
nin-dara eni dû elimge

Nin-dara, seigneur fils Elim+ de

H ^y [^mm <ï#0
aba - [mundadi]

qui+ 1' +é'gale f

kur sinim(ma)ta ganmun
La montagne (du) pays élevé+ de (21) puisses+ tu+ (!)

kur mâkannata ganmun
La montagne (dé) Mdkan + de puisses+ tu+ (!)

zae urudu gar agga su dim
Toi, le cuivre qui (est) fort une peau comme [tu revêts.
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Adam beluv mai Bel

Adar, seigneur fils <!< Il, L

mannu isannanka

qui t'égale?

istu mat eliti linna

Du pays élevé quil !

^tt-m v «a et -b ~ïEg-m<tm
istu sad Mâkan liblû

de la montagne de Mâkan quil î

cëïm b=T? e-ïï T? tîïï^ <IeJ eï + <IEJM
atta erâ dannu kima maski

Toi, le cuivre dur comme unepeau [tu revêts.

Quel est ce pays de Mâkan? On l'identifie générale-

ment avec l'Egypte, par cette raison qu'Assourbanabal,

en parlant de sa première expédition, dit une fois (G. Smith,

u Assurbanipal," p. 15, ligne 51) avoir marché Tï >~*>

~T

V ^yy î=£^ <^ <
A

y>- ^f||< yy< ana Mâkan u Meluhha,

et une autre (G. Smith, p. 17, ligne 69), comme en parlant

de sa seconde expédition (G. Smith, p. 52, ligne 61),

Tï ^T <*^ C^ i ^ lêl ^ïï!^ ^ÏT ana Mu?ur u

Kûéi. On en conclut que les deux manières de dire sont

équivalentes, et ayant pris l'habitude de regarder Meluhha

comme Méroé (Scbrader, K.A.T., p. 13, etc.), on dit

Meluhha = Kuêu, donc Mâkan = Musur, c'est-à-dire est un

nom de l'Egypte. Pour que ceci fût exact, il faudrait avant

tout que l'assimilation de Meluhha et de Méroé fût juste ; or,

c'est ce que je ne puis admettre. J'ai indiqué ailleurs

r* Rev. archéol.," janvier, 1872, p. 26) les raisons de toute

nature qui me paraissent prouver que Meluhha n'est pas

2
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Méroé, mais la partie occidentale du Delta, et je persiste plus

que jamais dans cette opinion, sur les preuves de laquelle je

reviens dans les notes du présent travail (22). Ceci donné,

il n'y a pas de raison pour faire de Mâhan l'Egypte plus que

de Meluhha l'Ethiopie. Mâhan u Meluhha ne sont pas une

manière de dire Musur et Kusu ; ce sont deux pays distincts

mais dépendant de la monarchie éthiopico-égyptienne au

temps de Taharqa et d'Assourbanabal. Il me semble,

d'ailleurs, que c'est ce que ce dernier roi indique clairement

quand il dit, en commençant le récit de ses guerres

égyptienne (G. Smith, " Assurbanipal," p. 15, lignes 51-53) :

^ ~Hf -EEII HfW *fl £n< HTM m ï? -nf

* ^m ^ < * t- -ttt< m m< -m ih

^j^Y ^A / YI /Y»- /Y*-
] >^YY T£T *jf~t î'wfl mahre girriya

ana Mâhan u Meluhha lu allik. Tarqû sar Musur Kâsi sa

Assurahidin sar Assur abu banûa apïktasu ishunu, etc. "Dans

ma première expédition je marchai contre Mâkan et

Meloukha. Taharqa, roi d'Egypte et d'Ethiopie, qu'Assar-

haddon, le père qui m'a engendré, avait défait," etc. Le roi

d'Assyrie, en indiquant sa marche, parle d'abord des provinces

qui, dans l'empire du monarque son adversaire, se pré-

sentaient d'abord à ses coups
;
puis, un peu plus loin, il se

sert d'une expression plus générale, en disant qu'il s'est

disigé sur l'Egypte et l'Ethiopie. Supposons un document

où le duc de Wellington, parlant de la campagne de 1815,

disait :
" Je marchai en Belgique contre Napoléon, empereur

des Français. Il avait repris le trône d'où l'Europe l'avait

chassé L'année précédente. J'attaquai la France." Faudrait-

il en conclure que la Belgique est la France ? En réalité le

prisme d'AsKourbanabal ne dit rien de plus positif.

Par contre, M. Boscawen a publié récemment(" ïrans. Soc.

Bibl. Arch.," t. IV., pp. 84—1)7) un document capital pour la

question de Mâkan, document qui ne permet plus de le

confondre avec l'Egypte. C'est un fragment des annales
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d'Assarhaddon, rapporté par M. Smith (il es1 coté au Musée

Britannique S 2027)), lequel raconte les faits de la dixième

campagne du roi, toul à fail à la fin de sou règne, postérieure-

ment à sa conquête de L'Egypte sur Taharqa. Avant réuni

ses troupes en Assyrie (recto, ligne (

.>). Âssarhaddou en

personne part it de la ville d'Assur au mois de Nisan (recto,

ligne 10), passa le Tigre et L'Euphrate (recto, ligne 11) et

'avança en Syrie, où il laissa un corps de troupes chargé de

bloquer Tyr, dont le roi Baal s'était révolté à l'instigation de

Taharqa (recto, lignes 12-14). Pendant ce temps, des ordres

partis de l'Assyrie avaient fait rassembler sur la frontière

d'Egypte toutes les troupes disponibles pour une expédition,

parmi celles qui tenaient garnison dans ce pays (recto, ligne

i5: <ty**y v^d <M ^TH .3* <M *$
ultu Musur karasi adke). Partant pour les rejoindre au lieu de

leur rassemblement, le roi franchit " trente kasbu de territoire

depuis Apheq qui est dans le voisinage de Samarie (Apheq

de la plaine de Jezreel, 1 Sam. xxix, 1) jusqu'à Raphia sur

la frontière d'Egypte, lieu sans cours d'eau " (recto, lignes

16 et 17): <« $* ^~ Bp£& <MM ^ïï~ï^~
V * <ï£ V & ï- Hft<ï ^T Tï <T£

kr ^n *t- a tî ~h •« *ï «=tï Hf< " ^ <~

ïy ^^-tj T Y Èf ^£T ^-E ^T K siïasa
'

a kaêbu qaqqar ultu

Apqu sa padi Samerina adi Rapihi aria itêti Musur asar ndra la

isû). De là, on s'avança dans un désert où il fallut emporter

l'eau dans des outres (recto, ligne 18), et recourir à l'assist-

ance des chameaux amenés par les rois des Arabes (verso,

ligne 2). On mit à franchir ce désert, sur une étendue de 30

kasbu, égale par conséquent à la distance entre Apheq et

Raphia, quinze jours (verso, ligne 3), dont le texte donne

l'emploi détaillé, en remarquant qu'à un certain point de la

route on rencontra des serpents amphisbènes à la blessure

îmortelle (verso, ligne 5 : ^^^ ]] ^H»?1 T^ [I *^~] " "

^ ^1 siri sina qaqqadisunu .... mut). Cette marche de 30

iasbu conduisit " de la frontière d'Egypte à Mâkan " (verso,

igné 11 : ^f f_ <^]]< \< ^ <~ ^}]^ ^
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ultu mesir Musur Mâkannu) ; on marcha encore "à partir de la

ville de Makan une distance de 20 kasbu " (verso, lignes

i2-i3: <ty**y ^ïïEï-tE <~<T^HHrW<
<< ^^ ^<S*- Jip Jz*^ ^ï*~Hfï^ï M*t~ w^m Mahzn misihti

esrcCa kaébu qaqqar ardi) sur un territoire pierreux et difficile

verso, lignes 14-15), qui coûtait aux soldats leur sang et leur

sueur (verso, ligne 16), et l'on atteignit l'ennemi à la ville de

Ualtu (verso, ligne 18 : *~X^[ ^\ Hf^ï^)" ^c* s
'

aiTête le

texte, qui dans l'état actuel ne nous donne plus le terme de

l'expédition. Mais ce qui en reste suffit à montrer bien

clairement que Mâkan est toute autre chose que l'Egypte,

que c'est un pays devant son nom à sa ville capitale, laquelle

était située au-delà du désert, à plus de 50 lieues de Raphia.

La route que l'on prit pour aller de Raphia à Mâkan,

n'étant ni celle de Syrie, ni celle d'Egypte, ne peut être que

celle qu'indique la Table de Peutinger par Elusa, Eboda,

Lysa et Rasa, route qui se suit encore aujourdhui, car les

itinéraires du désert, déterminés par des conditions physiques,

ne varient pas avec le cours des siècles. La distance indiquée

pour atteindre la ville de Mâkan nous reporte au-delà de la

vallée de l'Arabah, soit au nord-est, soit au sud-est de Pétra.

Ce dernier point ne saurait encore être établi, faute de

renseignements précis sur la suite de l'expédition. L'on peut

seulement remarquer que l'emploi du verbe T")N> en parlant

de la marche au-delà de Mâkan, implique une idée de

descente, c'est-à-dire, dans les habitudes du langage des

Assyriens, de direction du nord au sud. Or, dans cette

direction, 20 kasbu à partir de la hauteur de Pétra environ

conduiraient assez exactement au débouché du golfe Elani-

tique, sur sa rive droite, et c'eût été là fort naturellement

L'objectif d'une campagne militaire destinée à s'assurer la

possession d(3 la partie septentrionale de la Mer Rouge.

Mais ceci n'appartient plus qu'au domaine des conjectures

insuffisamment prouvées, tandis qu'un point est certain

d'après le texte qu'a publié M. Boscawen, la direction

approximative de la, ville de Mâkan, sa distance de la frontièïl

d'Egypte à Raphia, et par suite l'impossibilité <le confondre

désormais avec l'Egypte te pays auquel elle donnait son nom
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Continuons, du reste, a grouper Les renseignements que
l'on peut recueiller sur le paya de Mâkan. Il toucharl

â la mer, car on signale Les "vaisseaux de Mâkan,"

îr| *^yy]f ^y|y >r^ V-y ma mâkanna = (^ Ht ^S-

t] »^£j ^tl *W- ^lê ''/'/Y'" makkanituv; W.A.L II. 46,

ligne 6, od.) Il possédait son roi particulier à l'époque fort

ancienne où furent rédigéea pour la première fois les tablettes

lexicographiquesaccadiennes-assyriennes, puisqu'on citedana

celles-ci " le trône de Mâkan," £| £..£ ^ ^111 >:^ ^T1
guza mâkanna (W.A.I. II, 46, ligne 77, a), et "la litière

royale de Mâkan," ^ ^^£^7^ ^^ Î=^E *~*~] bansur

mâkanna =
jf: ^ Jf *jg gf .^ ^JJ ^^

passuru makkanû (W.A.I. II, 40, ligne 48, 6-/). Tout ceci eût

pu parfaitement convenir à l'Egypte ; mais les données des

textes qui nous ont amené à cette digression géographique

repoussent de nouveau une semblable assimilation, puisqu'ils

établissent que Mâkan était un pays de montagnes et de

mines de cuivre. Au contraire, cette double condition est

remplie par un pays qui, dès une très haute antiquité,

dépendait de l'Egypte, bien qu'en étant distinct, un pays

situé à l'orient de l'isthme, et par conséquent, en avant

de l'Egypte pour qui venait de l'Assyrie, je veux dire à

la péninsule du Sinaï, le pays par excellence des mines

de cuivre, à la possession duquel les pharaons égyptiens

attachaient tant d'importance, à cause de ses richesses

métalliques.

Ajoutons qu'il est question du " roseau de Mâkan,"

^y >->-T £j >~T^J £>»- qan makkan (W.A.I. II, 34, lignes

52-53, c-d), ce qui me paraît de nature à rappeler à l'esprit

les fameux roseaux marins auxquels la partie septentrionale

de la Mer-Rouge devait le nom de PpD'D*' (Ps. cvi, 7, 9, et

22; cxxxvi, 13). Il y avait des "ours," ^^rrrr (23),

dans le pays de Mâkan (W.A.I. II, 6, ligne 28, c-d),

trait qui est encore étranger à l'Egypte et convient

parfaitement à la péninsule du Sinaï. Enfin, l'ancien roi

chaldéen Naram-Sin se vante d'avoir conquis le pays de

Mâkan (W.A.I. I, 3, 7 ; IV, 34, verso, lignes 16-18), à une
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époque où historiquement il est impossible d'admettre une

conquête de l'Egypte par les gens de la Mésopotamie, tandis

que c'est le moment même où Manéthon (C. Miïller, " Fragm.
liistor. grœc.," t. II, p. 566) représente les rois Pasteurs forti-

fiant Avaris contre la menace d'une attaque des Assyriens, ce

qui indique que, si ceux-ci n'envahissaient pas l'Egypte, ils

arrivaient jusqu'à sa frontière.

De tous les faits qui vienneut d'être passés en revue,

la situation du pays de Mâkan me paraît ressortir assez

clairement ; c'est la partie inférieure de l'Arabie Pétrée,

au sud d'Edom et des Nabatéens, en y comprenant la

presqu'île du Sinaï, et, de l'autre côté, du golfe Elanitique, le

pays des Madianites. Cette explication satisfait à toutes les

conditions du problème ; et dans la région que je viens

d'indiquer il me semble même rencontrer encore, à une

époque très postérieure, des vestiges du nom antique que nous

révèlent les textes cunéiformes. Telle est l'appellation de la

ville de Moca dans l'Arabie Pétrée, connue par Ptolémée

(V, 17, 5) ; telle est aussi celle de l'actuelle Mougnah,

sur la rive proprement arabe du golfe Elanitique, laquelle

paraît à quelques géographes marquer l'emplacement de

la Macna de Ptolémée (VI, 7, 27). Je ne fais, du reste,

ces derniers rapprochements onomastiques que sous toutes

réserves, et la détermination du site de Mâkan, résultant de

données d'une nature très positive, en est absolument indé-

pendantes. En effet, bien souvent les peuples donnent aux

pays étrangers des noms de leur propre création, inconnus

;tux habitants indigènes. De ce que les anciens Accads ont

appelé Mâkan la région du Sinaï, il n'en résulte pas néces-

sairement que cette désignation ait représenté un nom
employé par ses habitants; il peut parfaitement avoir été

inventé par les gens de la Chaldée. Et dans tous les cas,

ceux-ci, comme il arrive si souvent, avaient cherché à y
donner un sens dans leur propre langue et à exprimer ce sens

par Le choix des caractères invariablement employés à le

tracer. C'est de cette façon qu'on en représente toujours la

première syllabe par le caractère *>^TTT nia, " vaisseau," qui

autrement ne s'emploie jamais comme phonétique indifférent,

mais comme idéogramme.
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Après celle digression géographique, je reviens aux uoms

du cuivre en accadien el en assyrien, tels que nous avons pu

les déterminer.

J'ai rapproché déjà ailleurs (L.P.C, p. 296) L'accadien

urudu des noms du fer en finnois rauta, vêpse et esthonien

raudy lapon route, et je crois avoir montré (" Les premières

civilisations," t. I, p. 119), comment ce fait qu'entre <les

langues congénères le même mot signifie dans l'une ''cuivre/'

dans l'autre "fer," n'a rien d'étonnant, puisqu'il s'observe

aussi dans la comparaison du sanscrit ai/as et du latin aes.

Au reste, l'influence de la célèbre métallurgie des Tchoudes

a fait passer ce mot dans les idiomes lithuaniens et slaves, et

là il n'a plus le sens spécial de " fer"; c'est le lithuanien rvda,

" cuivre, airain," et en général " métal," l'ancien slave rouda,

russe et polonais ruda, " métal, minerai."

Comme beaucoup d'autres mots accadiens, urudu a été

admis en assyrien, où l'on trouve quelquefois, mais excep-

tionnellement, >=yy|>= '^JTT ^y urudu, pour dire "cuivre,"

au lieu de ^| ^jj]_ { erû (W.A.L III, 13, 4, ligne 27; L.,

42, ligne 34). On emploie aussi urudu dans le sens de
4 ' cuivré, couleur de cuivre "; ainsi dans une tablette augurale

sur les présages fournis par les intestins des ânes, ^f^,
immolés (Lt., 88), nous voyons successivement énumérer

comme hypothèses :

4^dt / UJ 4X£- hase imna salme, u les intestins à droite

sont noirs ";

-A rf^ yy<« (>->- ^ase sume ^a ?alme, " les intestins à

gauche sont noirs ";

^db /W ^yyyï hase *nwa sâme, "les intestins à droite

sont d'un noir bleuâtre ";

.Àdt yf<« ^yyy? ^ase sum€ ^a ^àme, "les intestins à

gauche sont d'un noir bleuâtre ";

«A £ÏE / UJf / ^jyy ^T»?1- ^ase ^mna urudi, " les intestins

à droite sont cuivrés ";

Ag3b yy<« / ^TTT ^Tïfc hase sumela umdi, " les intestins

à gauche sont cuivrés."
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Notes.

(1). La signification la plus habituelle du signe idéogra-

phique ^YTTT*"- est celle de " magnat," puis " chef, seigneur,"

correspondant aux lectures nun en accadien et rubû en

assyrien, comme l'établissent W.A.I. II, 29, ligne 42, e-f ; IV,

12, lignes 9-10; BM. S 12, verso, ligne 13, et des variantes

orthographiques relevées dès les débuts des déchiffrements.

Elle est justifiée de plus par de nombreux exemples des

textes assyriens où *^TTTT*— fignre comme idéogramme, ainsi

que des textes accadiens qui nous font connaître l'état de

prolongation ^TTTY*- >~^ï nunna ; enfin par l'échange qui

se produit plus d'une fois entre ^TYTT*- et >-TT ou /, autres

expressions de l'idée de " seigneur." Il faut, du reste, re-

marquer que nun en accadien, comme son correspondant

assyrien rubû, s'emploie pour dire absolument " chef," sans

régime, plutôt que " seigneur " de telle ou telle chose. Dans

les documents astrologiques et auguraux, ^TTTY*- est le

synonyme de >-^^7 , et désigne le roi.

Dans Lt. 81, A, ligne 19, le composé abstrait *"[<|'i^

*

—TTTT*"— *~^T namnunna, est " la qualité de chef,"

•^JYY "^S- >^ï|= rubutuv, et à la suivante la même traduction

assyrienne est donnée pour ^Y<T^ ^TITT*" lêj E^-TT

namnundurra, qui nous fait connaître un composé nun-dur

(la forme de prolongation ra indique qu'il faut prendre ici le

signe T£J pour la valeur de dur et non pour celle de ku).

T^l dur, isolément, est traduit sarru, "roi," dans W.A.I, II,

?>?>, ligne 27, e-f, et rubû, "chef," dans B.M. S 42, verso,

ligne 14. Un autre compose de nun, " seigneur, chef," est

Hfïïï*" \

nun ~me (prononcé nùmme) que l'on traduit

(par exemple dans W.A.I. IV, 14, 2, verso, lignes 6 et 7) par

£Jlï ^yy? ^^ obgalluVi " chef suprême," arabe J.^, et par

£:^ *pyy >*^ iéimu, "éniiuent" (mot-à-mot, "noté"), de
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DDtt> arabe *~». (W.A.L II, 56, ligne 48, e, glose). Nun-me,

à son tour, entre dans des composés, car L'aocadien en forme

de trois e1 quatre éléments (E.A. [, 1, p. 54), <»ù il exprime la

suprématie el la possession, jouanl le même rôle que le 7>}D;

on en a une série d'exemples dans B.M., S 12, verso, lignes

6-12.

La décomposition étymologique de *~YTYY»- Y*- donne

nun, " seigneur,'" me, " qui commande." En effet Y»- me
est interprété dans Syllab. A, 136-137, par ^"^^ I&U qulu,

"voix" (hébr. h\p)> et i-|
JJ J^JJ qâlu, "appeler" (arabe

Jlî), ce que confirment W.A.L IV, 1, col. 1, ligne 42-43
;

7, col. 1, lignes 3-6 et 14-15
; 19, 1, recto, lignes 33-34

(V ï*~ V £ar me"£ar
>
mot-à-mot, "ce qui—voix+ fait =

qulu, "la voix, le cri"); cf. W.A.L II, 7, ligne 48, e-f :

V |>- y gar me-gar = ^

—TT^T W Tr ^E^ï> n5^w
'
" ob_

jurgation"). Syllab. A, 138, explique ensuite Y»- me par

^| t/-£jz parsu, ce qui se retrouve également dans W.A.L II,

27, ligne 15, g-h, parsa, comme l'a montré M. Friedrich

Delitzsch (A.S., p. 133), veut dire "ordre, commandement"

(arabe x ;), quand il correspond à l'accadien me et à ses

synonymes kus (W.A.L II, 27, ligne 16, g-h) et garza

(Syllab. A, 214; W.A.L II, 27, ligne 17, g-h), tous les deux

exprimés dans l'écriture par le complexe idéographique

£p «-f,
ainsi que »££J (glose <^Jgf J^) ^£j ||

kir âka, mot-à-mot " ordre faisant " (W.A.L II, 24, ligne

38, f-g). L'interprétation de |*- par y^s, " commander,"

trouve encore son application et la justification dans W.A.L
IV, 55, col. 1, lignes 9-10, où il est dit que si " le fils de
Sippara," c'est-à-dire le roi de cette ville, ne juge pas avec

justice :

—

samas dinu same u irsiti dina ahav

Le Soleil, juge du ciel et de la terre, un juge autre
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>- vi v« HfïïM- < <T*~-
ina matisu isakkin va abgalla u dina

dans son pays établira et un dominateur et un juge

parisu ana diniv la muparrisi

gm commande au lieu dujuge non sachant commander.

Il n'est pas besoin de supposer ici, comme l'a fait le

regrettable G. Smith, pour le signe Y»- une nouvelle signifi-

cation, celle de "justice, juste." L'acception de "com-

mander," établie par le Syllab. A, suffit à expliquer le texte

et y convient parfaitement. De même, l'expression allophone

employée à la ligne 5 du même document pour désigner " les

lois justes," SCTTyT T^ T|> es-t proprement "les tablettes

qui commandent, les tablettes des préceptes "
; formée sur

une locution accadienne dub mea, où mea est le participe

du verbe me. A la ligne 4 du texte de W.A.I. IV, 55,

l'allophone *"TTTT>^ Y^ est Wm dans le sens d'un "bon

prince," d'un "prince qui sait remplir son office de commande-

ment," dans l'expression |j *~^] *

—TTTT'— T*""
ana a^9a^ " *l

la façon d'un prince qui sait commander." Dans le récit du

Déluge (col. 4, ligne 13), Bel est appelé ^fy^ ]>- «-| }<«

abgal ilani, " souverain maître des dieux." Mais c'est à tort

que G. Smith a voulu lire en assyrien rumme l'allophone

*
—TTTT

*^~
T*"'

dont la vraie prononciation assyrienne àbgalluv

est assurée par W.A.I. IV, 14, 2, verso, lignes 6 et 7, en le

rapprochant d'un mot avec lequel il n'a rien a faire et qui est

écrit phonétiquement *JJJ Z^fff ]*-, trois lignes après, dans

le récit du Déluge.

Le sens de " magnat, chef, seigneur," pour l'accadien

^YYYY>- nun, est une acception secondaire et dérivée. Le

sens primitif est ££^1 ^>- irahû, "grand," comme l'explique

Syllab. A, 129. C'est avec cette signification que nun entre

dans le composé ^]^ "^TTTT^"
ninun ($k Pr°l- ïfï ^1111*" *~*~\

ninunna) = ^ \>- *~^z\ himetu (W.A.I. IV, 18, 3, lignes

29-30; 28, 1, ligne 11), la "crème" caillée du lait,

hébr. ïlNEn (le "lait" lui-même s'appelle en assyrien
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]] -£^ff ^ < f/;/>"< bébr. n^n: W.A.L IV, 66, t, verso,

Ligne 1 ; ei plus habituellemenl ^Y*- ^| V*" nzbu, auquel

correspond L'accadien ^yyy^ ga: voy, E.C. 8, p. 37 et suiv.),

que M. Friedrich Delitzsch (
>k

(j. Smith's Chaldftische

Q-enesis," p. 285) a tares ingénieusement et in-s sûremenl

analyse en ni-nun, " gras +• très," c'est-à-dire "très gras,"

£yy ni étant traduit
\f

4?4? saman, "graisse," dans

WJLI. IV, 26, 7, lignes 47-48).

Mais l'idéogramme *^

—TTTT*^— Possej^e en même temps une

acception toute différente, celle de "poisson,"' assyrien

*jf- ^(~ nunu (W.A.L II, 7, lignes 26 et 27, g-h). Nous

trouvons un exemple de son emploi dans W.A.L II, 19, 2,

lignes iïo-Qti :

—

Accad. v V" \\ HOTT- SMVcHH
gar kur gamgam ^an ittir

Qui les montagnes courbe, le poisson (aux) nageoires

- ^y ^ .yn
^yy^^ yr

siesna mundagallâ

sept je+ le + tiens.

Assyr. ^ £fc« Xf <y^ !=£ ^ ~Tf ^ ^^
mukannis sadî nuna sa éiba

Courbant les montagnes, le poisson qui sept

abrasu nasaku

ses nageoires je suis portant.

(gamgam, dérivé factitif par duplication du radical

gam, dont le sens est " être courbe ";—ittir, composé id-tir,

dont le premier élément est id, "membre, bras";

—

mukanniê,

participe du paël de D3D ;

—

abru est proprement le nom de
1' " aile," hébr. "ON ; c'est par extension qu'il s'applique ici

à une nageoire.)

Je ne rechercherai pas l'enchaînement d'idées qui a pu
conduire à faire représenter par un même signe les notions

de " grand, chef," d'une part, de " poisson," de l'autre. Le
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temps n'est pas encore venu d'aborder avec chance de succès

de semblables recherches ; dans l'état actuel de la science, il

faut se borner à constater comme de simples faits les diverses

valeurs des caractères idéographiques et les lectures qui y
correspondent, soit en assyrien, soit en accadien. Mais ce

que l'on peut faire dès à présent, c'est déterminer la pro-

nonciation accadienne du signe ^TTTT*^ ,
quand il a le sens

de " poisson," prononciation que je viens de représenter par

%an. Voici comment j'y arrive.

Nous avons pour *~TTT]^ "poisson" un état de prolonga-

tion formé en na, *

—TTTT^~
>~^ï' Preuve irréfragable que le

mot se terminait par un n. En même temps le simple bon

sens suffit à indiquer que ce mot ne peut pas être le sémitique

nuiiy que la coïncidence de son entre la lecture accadienne

du caractère dans l'acception de "grand, chef" et sa lecture

assyrienne dans l'acception absolument différente de
" poisson," est purement fortuite.

Le signe le plus habituellement employé pour dire

"poisson" est \]( (W.A.I. II, 7, ligne 25, g-h ; 40, ligne 18,

e-f ; 48, ligne 35, g-h; Khors., ligne 144 comparée à 169),

dont le tracé primitif, {^><> représentait l'image de l'animal,

et dont la valeur comme phonétique indifférent est ha en

assyrien, %a en accadien. Cette valeur est la lecture même
correspondant à sa signification idéographique dans l'idiome

d'Accad. p^a, "poisson," comme je l'ai déjà montré ailleurs

(E.S.C., p. 104), est au nombre des mots accadiens, assez

multipliés, qui présentent un fait bien connu dans le finnois

suomien, le magyar, et en général dans toutes les langues

ougro-finnoises. Le radical ne s'y retrouve dans son in-

tégrité qu'aux cas où il reçoit un suffixe de déclinaison, le

suffixe, par un effet inverse à celui qui s'observe dans les

langues à flexions, jouant un rôle conservateur et préservant

la consonne finale, qui s'élide ou s'efface à l'état absolu, quand

elle n'est pas suivie d'un suffixe. Ainsi pour ^a, "poisson,"

j'ai rencontré l'illatif H^ >—
«^f JEJ ^anaku, traduit en

assyrien Yï >-^f *jf~ Eff- ana mini, "au poisson"; d'où

résulte positivement que le radical était %an, ou %ana,

élide en %a à L'état absolu du nominatif. C'est pour cela que
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je l'aï comparé, par un rapprochement qui me parai! certain,

au nom du "poisson" dans toutes les langues ougro-finnoisea

et samoyèdes, et aussi en mongol :

—

Fin. kala. Veps. hala. Est h. hala, Liv. halo. Lap.

guolle, huele (suivant les dialectes). Vot.Jba&z. Mordv.

£aZ. Tchér. foZ. Ost. ^?<<\ Vog. /•///, ^/// (suivant

1rs dialectes). Mag. /m/. Your. hdloa. Tang. kole.

Ost. sam. kiwi, huele, Kam. kola. Mong. kal.

La permutation de n et 1 n'est pas rare en accadien

(Sayce, "Accadian Phonology," p. 15), et c'est principalement

en finale qu'elle se produit. Ainsi Syllab. B, 7-10, nous donne

les deux formes parallèles ET £^T ^Tïï sudun et £Y ^?£=Y

sutul, comme lecture accadienne du signe 1^111^1 =

tpf- ^£ yjl niru
^
"j°ug" (voy. Syllab. A, 45). Les deux

verbes exactement synonymes îzt^ gan et >~T<T^ gai, signi-

fiant tous les deux " exister," étaient sûrement identiques à

l'origine. C'est aussi en finale que nous voyons un n de

l'accadien remplacer un l des autres langues touraniennes,

par exemple dans le verbe Y»- >-TT men(ven) "être" (EA.

I, 3, p. 127 ; L.P.C. p. 234), qui correspond à:

Fin. ol-en. Esth. olle-ma. Zyr. vôl-ny. Vot. van'. Mordv.

ul-ems. Tcbér. yl-em. Ost. ûd-ém. Mag. vagy-on

(van-on = val-ori). Turc, aL*!.U

Ceci donné, il importe de se rappeler qu'une des valeurs

phonétiques, avec lesquelles le signe *^|YyY^ est passé dans

les textes assyriens, est han. Elle doit se rattacher, comme il

arrive presque toujours en pareil cas, à une lecture idéogra-

phique accadienne. Dès lors, après avoir constaté, d'une part

qn'en accadien le nom du " poisson " exprimé par le signe en

question se terminait par un n, de l'autre que le radical du

mot le plus ordinaire pour cette idée y était ^an, il est bien

de ne pas admettre que *-|YYT*- se lisait ^an quand il était

employé dans le sens de " poisson," comme nun quand il était

employé dans le sens de " chef." C'est ma conclusion, et elle

me paraît solidement établie.
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Je crois en trouver la confirmation, et en même temps

celle des rapprochements philologiques que j'ai proposés pour

le mot %an, %ana, " poisson," dans le fait suivant. Ainsi que

l'a montré M. 0. Donner, dans son " Vergleichendes Wœrter-

buch," le finnois suomien kala, " poisson," et ses congénères,

se rattachent à une racine fondamentale kal, kol, kul, kel des

idiomes ougro-finnois, à laquelle appartiennent également :

Fin. kal-ea, "poli, glissant, pelé"; kal-in, "rendre poli,

gratter, polir"; kal-e-un, "être-poli"; kel-eâ, "poli,

lisse"; kol-ota, " écorcher, dépouiller." Esth. kol-e,

" poli, dénudé, desséché." Mordv. kol-ïê, " nu, dénudé,

pelé."

Fin. kul'ii-n, "enlever, diminuer, décroître." Vot. kul-u-n,

"décroître." Lap. gol-a-t, "enlever, retrancher, di-

minuer." Mordv. kol-a-n, "briser"; kal-a-do-n, "tomber

en décadence." Mag. kôl-tâ-ni, " consommer, con-

sumer." Vog. kol-a-m, " enlever, diminuer, décroître."

Or, dans l'accadien également, à côté de %an, %ana,

"poisson," nous trouvons un verbe %an, "être dépouillé,

dénudé," qui s'écrit aussi par le signe
*^YY YY*

— e^ qui est

exactement dans le même rapport avec le nom du poisson

que, dans les langues ougro-finnoises, les verbes que nous

venons de citer. On en a un exemple bien caractérisé

dans W.A.I. IV, 7, col. 1, ligne 46: ^} ^J^f <XJ]
S:£^ >-TT ^Tyyy*~ sî-sar dim ganen^an = ^^ff J^\ ^££
Tjy A- Y ^yï kima sumi liqqalab, " comme un oignon (hébr.

UW ; cf. éî-sar ss sûmu, W.A.I. II, 7, ligne 24, a-b), qu'il

soit dépouillé." M. Friedrich Delitzsch ("G. Smith's Chal-

diiische Genesis," p. 295) remarque que l'expression JlD'17pD

Q^n est comme stéréotypée dans le langage talmudique

pour dépeindre une extrême ténuité.

(2). >~y<y^ J
)TH namru es^ en assyrien l'épithète classique

du bronze et du cuivre, comme VJT "ijS- ibbu celle de

l'argent: Assarli., col. 6, ligne 8.

W.A.I. II, 24 lignes 46-48, a-b, groupe trois synonymes
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accadiens el assyriens exprimai) i «1rs nuances de la notion

de "brillant, de couleur claire" :

—

(hébr. M?n);

j^ V zakur =
][>JJ ^^ /AA„ •

^y *"^fcï Hr zabar =
*"T<TVk i

tïïl t"""'"-

(3). J'ai longtemps hésité et varié sur le lecture de la

postposition équative et comparative de l'accadien, représentée

par le signe ^ v TT. Dans mes M Etudes Accadiennes" je la

transcrivais gim ou kim ; mais cette valeur phonétique pour

le caractère est, comme l'a très bien vu M. Sayce, purement

assyrienne, dérivant de l'emploi habituel de l'idéogramme

pour représenter le mot kima, "comme." Plus tard, dans mon
" Etude sur quelques parties des Syllabaires," j'ai transcrit

tum, avec M. Schrader ; ceci encore était inexact, car le mot

*-£^T £T tùma, "comme," que W.A.I. II, 25, ligne 17, a-b,

donne pour synonyme à \JËz\ E| kima, n'est par accadien,

mais assyrien. La vraie lecture accadienne de / V TT est

fournie par Syllab. AA, 48, où il est transcrit ^jt -A*ff

dim (et non (]^\ ^4T" kim, comme j'ai imprimé à tort,

ainsi que M. Friedrich Delitzsch), en même temps qu'il est

expliqué par *~>-\ ^f~ ^ banû (Ï122), "produire, créer,"

^!r *h I
ePisu 0*^)» " faire>" ^T j=ï { hasû (*wn),

"être exister." C'est à cette racine verbale dim, "créer,

produire, reproduire," que se ratrache la postposition dim,

" comme, ainsi que."

(4). Massu est le participe du kal (pour masisu) et

llmmasis le précatif du niphal d'un verbe "C^fà correspon-

dant à l'hébreu et araméen DDQ.

(5). imsubta est contracté pour immaéubta, cas illatif

d'un infinitif ou nom verbal de la 6 e voix, ganentasub un
premier précatif de la 2 e voix, à la 3e personne, et ganensubbi
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celui de la l
ère voix. Toutes ces formes appartiennent à la

conjugaison d'un verbe sub " couler." Nous avons un exemple

de son dérivé duplicatif, à signification factitive, dans le

passage suivant de W.A.I. IV, 28, 1, lignes 5-15 :

—

Accad. h^T *Ï~TÏ E4?ï*fl tgffitTf m
(D.P.) utu udda ne lugale dû

Soleil (en) jour ce le roi fils

dingirana umeniel

o7^ o?z'ezj + son o/m? + £n + rendes brillant de pureté,

J Y >— &&&&¥&

umeni
<7?ee -j- £w +

Assyv. ~y*ï *_ *y<~ h^~e sê£HT<î
samas ina yumi annî sarri

Soleil en jour ce le roi

)} Hfl <^e©i ^tiHio
mar ilisu ullilsu ubbib[su]

/£/s cfe son o?z<?w fais-le resplendir fais-le briller de pureté !

Accad. vHMf* <HH <KTT £T sÈTM
garnam ^ul dimma éuna

Tout ce qui le mal produisant corps + du

5*: -H* -ET 4- K sÈffl «=£ -n eee
nigalla barbita ganen

il -+• existe ailleurs qu il -\-\_soit éloigné /]

AKsyr
. tHT cH ËR< -£i=ïï -M* Hf< V

nin ebis limutti sa

Tout ce qui faisant le mal de
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Eiimrîsu l»asû ina .ili.it i

son corps eœiste, dans ailleurs

linnaéi[h]

y//'// soit éloigné!

Accad. fc=Yf*EV <-EE <SÏÏ <F SF *ïïï< [4]
duqqa-bur sagan dim umenila^[^i]

un vase-plein de. . . . comme que + tu + /aue.s /

Pas de version assyrienne pour ce verset.

Accad. É^* £V Sïv Hfïïï- ^T <£ÏT
duqqa-bur ninunna dim
?m vase-plein Je crème comme

umenisubsu[b]

yue + £w + fasses écouler!

Pas de version assyrienne.

Accad. *y^H*f <£TÏ A4f >sëTT *fc ~ÏÏT
zabar dim iméubta

le bronze comme Taction de fondre + dans

t£E 4ft £TÏÏ -î£ïï e£
ganimtasub

qu\ori) + /asse -f couler !

Lr- <îg! El <IeJ *fl £T - <F <F Kl <!- [^ïïl
kima ke massi limmasis

comme du bronze en fusion coulant quil coule !

Accad. -WVMÎSff: fc^ÏT
namlalani gaba

Infirmité + sa délivre!

3
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Assy, AHf^ïïi£ÏÏTI *-«&»=]
'iltasu putur

son infirmité délivre !

(VYï^ î^y? es^ un complexe idéographique qui signifie

un " vase plein," conformément à sa composition ; W.A I. II,

26, ligne 12, e-f, en assure la lecture duqqa-bur, en ex-

primant dans l'orthographe la syllabe de jonction qa,

£:YÏ^ ^l_Y g^; il traduit en assyrien paharuv, "action de

rassembler, de réunir." C'est la notion de "rassembler dans

un récipient," puisque >^Yï^ duq (aussi bien que quand il se

lit lut) est un " vase," une " cruche."—Syllab. F, 7, donne la

lecture ^ff ^^ sagan pour l'idéogramme <Sy- ; mais l'in-

terprétation a disparu.—Sur namlal = Hltu (hébr. *»7n), voy.

E.S.C., p. 65).

(6). Syllab. A, 112, laisse lire :—

guskin hu[rasu.]

Le complexe idéographique pour désigner 1' " or," bien

plus fréquent d'emploi dans les textes assyriens que l'expres-

sion phonétique du nom de ce métal, est tellement connu qu'il

n'est plus besoin d'insister sur les preuves de sa signification.

Mais il y a encore intérêt à étudier sa formation, ainsi que le

rapport qui peut exister entre cette formation et la compo-

sition du mot accadien par lequel se lisait le complexe

idéographique en question.

Il est formé par la juxtaposition de deux des signes

simples et primitifs de l'écriture, /ïï et ^YT-A-

Le premier est expliqué dans Syllab. A, 109 :

—

m-w . <w . atïïïM
kû ellit

On a jusqu'à présent traduit elln par "élevé, sublime,"

en le rattachant à la racine TwV (Noms, A.D., pp. 641 et

673); mais M. Friedrich Delitzsch ("G. Smith's Chaldaische

Genesis," p. 300) a établi récemment que cette traduction
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est inexacte, qu'il faul attribuer à elht le sens de u brillant,

clair," en le rapportanl à la racine TvH. Le radical accadien

^YY kû a (Tailleurs originairement le sens verbal de "briller,

être éclatant," traduil toujours dans les documents bilingues

par le verbe assyrien ?7PT- Ainsi les formules magiques

offrent à chaque instant l;i 3a personne <lu 1" précatif)

£^ ^-\\ <j{ ganenkû, rendue par ^£=|y £<^< Util,

"qu'il brille." *B kû, adjectif =ellu, s'y rencontre aussi

quelquefois. Mais plus fréquent est son synonyme, écrit par

le même idéogramme et traduit également en assyrien ellu,

^YY azag (Syllab. A, 110), lequel fait à l'état de prolongation,

^YY ^yy^ azagga. Le verbe, représenté par le signe /H,
qui se prolonge en ga est aussi à lire azag ; exemple,

"£E ^11 <jy ^ÏÏK ganenazagga = >-%£=${ £<^ï< u^ " qu'il

brille" (W.A.I. IV, 14, 2, ligne 26).

Une des appellations le plus habituelles du dieu Êa,

»->-Y ^^Y /Y>- /ïï nrn_si~kû\ signifie, comme l'a montré

M. Friedrich Delitzsch (Le), "le Seigneur à l'oeil clair, au

regard pénétrant," et c'est ainsi que W.A.I. II, 58, ligne 5$,

a-b-c, en même temps qu'il en enregistre la variante

*~>-T £y7~ fe^Spff ^y*^ ^TT (
ou-

^a va^eiir du signe représentant

le premier élément est exprimée par deux phonétiques simples

ni-in), l'explique par *J\ iz]]]]
]} ^|| ^1 y- <Jg(

Ea sa nimeqi, " Ea à la sagesse pénétrante et profonde." Ceci

nous fait comprendre l'emploi et la traduction du composé

abstrait namkû dans W.A.I. IV, 14, 3, ligne 3-4, où l'on dit

à Nébo :
—

Accad. t-zTTTT tild V HMf* ET *TÏÏ

dubsar garnammage

Scribe tout ce qui (existe) -{- de

namkûzu

intelligence pénétrante + ta
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Assyr. BÇflTT^ $f\ ^ I V Vl ^T
tipsar nin sumsu sa ana

Scribe de tout ce qui existe, qui à

nimeqika

ta intelligence 'pénétrante

Partant de la notion d'éclat et attribuant an radical kû,

comme à son idéogramme /ïï , une acception substantive,

on en a fait une désignation des métaux précieux, de l'or et

de l'argent, dans l'expression graphique desquels entre le

signe /ïï. D'ailleurs, dans les formules commerciales

bilingues, /ïï kû est le nom du numéraire employé pour

les échanges, si l'on peut se servir de ce nom de numéraire

là où il n'y avait pas de monnaie, mais des métaux donnés

et acceptés au poids dans la balance à chaque transaction

(voy. mon ouvrage sur "La monnaie dans l'antiquité,"

livre I, cliap. iii, §1) ; on le traduit alors en assyrien par

kaspu (P)M)i " argent," comme nous disons " l'argent " pour

toute forme du numéraire. C'est ainsi que nous lisons dans

le curieux passage de W.A.I. II, 13, ligne 45, c-d (cf. encore,

ligne 20, a-b), où l'on indique les deux manières usitées de

faire des paiements et les mots qui les désignent :
—

Accad. <R ^ y- tff <y^ *
kû nilale ua se

Le numéraire métallique il pèse et le grain

akae

il mesure en amoncelant.

Ass,,
<ff *y tE ^yy th <hW *sfc
K.ispa isaqal u se'am

TJargent il pèse et le grain

CE E]m tET
imadad

il nit'ïiiri'.
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I v là plusieurs composés importants :
—

1o
- Krf ^Iiy ^1 ^^1 kûtagubba, "garantie réelle/'

assyr. ^Y >->-Y ÏI II ^A manzazanu (de U2. "fixer, garantir";

W.A.I. II. 13, ligne 21 a-6. La décomposition étymologique

en est kû-ta-gubba, " numéraire-en-garantissant," "garantie

en numéraire."

2°. ^yj ^yyy ^y^^-y *"~ kûtagubbas, "eu garantie

réelle," assyr. Yï >~**~Y £zf *~*-\
TT YT

7^~ ana ma " : " : """

( W.A.I. II, 13, lignes 22-23, a-b) ; adverbe formé régulière-

ment du précédent par le moyen du suffixe as (L.P.C., p. 266).

3°*
<JY KV ^ kûpaddu, "billet," ou plutôt «lettre de

change, chèque " (nous en possédons d'assyriens en original,

avec transport de créance d'un lieu sur un autre), assyr.

/Y>- ^T ^EY sipartu (de ""IDU^, " envoyer un message,"

arabe jj) : W.A.I. II, 13, lignes 23-25 et 35, a-b.

C'est à cet emploi du mot kû que je rattache le

sens de " précieux," pris par l'adjectif kuva (originaire-

ment participe du verbe kû), et celui de " haute

valeur, qualité d'être précieux, qualité précieuse," par le

substantif abstrait namkuva, dans W.A.I. II, 33, ligne

13, e-f: >-]<]*£
I§=J îfff fy 5ffl Tgf namkuvâniku =

Y >~PJ ^J [ >~<y<
][
ana aqrutisu (agrutu, de "ïpN, hébr. "lp'1

).

Le radical kû n'est pas écrit dans cet exemple par l'idéo-

gramme /!ï, mais par le phonétique indifférent T£îY ; des

échanges de caractères de ce genre sont fréquents dans les

textes accadiens, et constituent un des plus ûrss moyen
d'arriver à des transcriptions satisfaisantes. Ils sont, du

reste, la meilleure réfutation de la grotesque théorie qui a

prétendu nier l'existence de la langue accadienne, pour y
voir une cryptographie mystérieuse cachant sous ses voiles

de l'assyrien sémitique, théorie à laquelle on est vraiment

étonné que quelques savants aient prêté un instant de créance.

Pour ce qui est du signe >-Y| 4^, il a deux ordres princi-

paux normaux d'acceptions, correspondant à deux radicaux

accadiens gi :

—

1°. L'acception verbale de "transporter, déporter " (assyr.
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nasah), puis "rendre, ramener, rétablir" (assyr. tara, "Yin)>

de là " poser, placer " (assyr. sâmn, D'W ; *-|Y-A gij subst. =

^^11 >~fc:Ê:Y simtu), enfin " fonder " (^yy^ gi, subst. =

5^y jiy «««o ;

2° " Roseau," assyr. À-f ^f-
qanu, hébr. pftp : W.A.I.

II, 24, lignes 2, 3, 6-10, 12, a-b, liste de diverses espèces

de roseaux et de cannes ou baguettes faites de roseaux
;

W.A.I. IV, 6, col. 5, lignes 39-40 ; cf. Friedrich Delitzsch,

A.S., p. 72. L'expression idéographique >~yy^ ïSf T"***»

qui se présente à plusieurs reprises dans les textes

historiques assyriens (L, 42, ligne 47 ; W.A.I. III, 13, 4,

ligne 39 ; Assarh., col. 3, ligne 54) est à traduire *6 les

roseaux des marais." ^fy^ gi est d'une manière spéciale

le roseau à faire des tablettes sur lesquelles on écrivait,

comme certains peuples sur des tablettes de bambou,

xy «-y scyyyy *y^ ^ &&& (w.a.i. h, 39 Hgne 47 a~b)
;

de là on va même jusqu'à traduire dans un endroit >-YT^ gi,

par >:^yyyy Ê^rJ ^Tjj. duppu mussatiru, " tablette écrite
"

(Sayce, " Trans. Soc. Bib. Arch.," t. I, p. 344 ; Smith, "Phon.

Val.," 59). L'orthographe idéographique qui, pour le nom
du dieu Feu s'échange a chaque instant avec celle de

>->-Y iz\ >f-
dans les textes magiques, *-*-| S^^JlY ^yf^,

implique par les signes qui la composent l'idée du "feu

(£rg^£iy) du roseau (*~Yy^)>" du ^eu sortant de l'instru-

ment analogue à Vâranî des Aryas primitifs, instrument fait

avec une tige de roseaux ligneux. Mais c'est là une de ces

combinaisons allusives auxquelles prête si naturellement le

génie de toutes les écritures idéographiques, auxquelles on

s'y complaît, mais qui pourraient gravement égarer sur la

véritable étymologie des mots, si l'on y prêtait une foi im-

plicite. En réalité, comme l'a montré M. Friedrich Delitzsch

("G. Smith's Chaldaische Genesis," p. 270), î^t| HflA
n'est pas à lire bil-gi, mais gi-bil, en intervertissant à la Lec-

ture, comme il arrive quelquefois, l'ordre pas éléments de son

orthographe, et se rattache à la racine verbale gibil, "brûler"

dgz = ^^ £j ^<v|y gibii = <tej jgj ssjg qu**,
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"l'action de brûler," de rhp: Syllab. A. 42; cf. Smith,
" Phon. \ al.,"* 180, sur gibil connue une des lectures du signe

Mais en outre, dans W.A.I. II, 39, lignes 41-42, c-f. nous

voyons >~YTa^ donné pour Bynonyme de ÎT*5T el exprec

de l'assyrien kinu, à propos des diverses orthographes «lu nom.

SarrurktntA, de Sargon 1 er
, roi d'Âgadhê. Les documents

astrologiques nous offrent quelques exemples positifs de

cette valeur, entre autres l'expression ^E^T^ ^*ff Hfï^
sarru ramanu (ou plutôt ina ramant) kinu, "un roi qui s'esl

fait de lui-même,*
1 de sa propre autorité, "un usurpateur,"

laquelle s'y présente à plusieurs reprises (W.A.I. III, 60,

lignes 49, 73 et 80). Dans W.A.I. II, 49, ligne 41, e-f, 1

planète Jupiter est appelée ££:ï>->-Y ^YY-A *~YY-A? ce qu

l'on traduit ££y^y ^]]] ^] ^ ]*- *^]^\ kakkab kittav

mesar, " astre de justice et de rectitude."

Je ne crois pas que l'on doive admettre dans la langue

d'Accad l'existence d'un troisième radical gi, avec cette

signification. L'emploi de *^TT^ en pareil cas me paraît

simplement résulter d'une abréviation du mot >~YY<A >~<>
~Y

gina, le véritable allophone et correspondant de l'assyrien

^YEY ^A kinu, participe passif du verbe ^YYa^ >~T] gen,

*^Y|^ êlJSj: gin, " constituer, faire exister." ]\lais il est

probable que, dans le langage on disait quelquefois gi pour

gin ou gina, avec un effacement de la finale analogue à

celui que nous avons étudié dans E.S.C., p. 72 et s., 104 et s.

Je pense en trouver la preuve dans ^YE^Y *~TT Mm-A ktengi,

ou ^ÏEJ ^Ë5*t^ ^ïï^ kingi (on a les deux formes paral-

lèles), qui, avant de prendre une signification géographique

localisée (sur celle-ci, voy. Friedrich Delitzsch, A.L., p. 39, 8
;

" G. Smith's Chaldaische Genesis," p. 289), est un substantif

signifiant d'une manière générale "pays," £Y Yï >^Tï= mâtuv

(W.A.I. II, 39, ligne 9 c-d ; cf. W.A.I. IV, 27, 4, ligne 63;

Samsiramm., col. 3, ligne 53). La forme première de ce mot et

son origine nous sont, en effet, révélés par ^YEY ^^:>yyy £i^Y

kingina = ^YEY ^t^V **&**>> " ^a terre," dans W.A.I. IV, 1,
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col. 1, lignes 22-23. C'est un composé de kî et de gina,

dans lequel le premier n n'a aucune caractère radical, et où

ng (qui en accadien n'est qu'une seule articulation) doit

être considéré comme une simple modification du g, désor-

mais placé entre deux voyelles semblables, modification

pareille à celle que nous observons lorsqu'en accadien l'on

fait ^^T ^*~T ^TTT^ nanga de l'assyrien ^-^T t^-£ \ na9^

" district " (Syllab. A, 148) ; voy. E.S.C., p. 177. kiengi

ou kingi est une forme déjà altérée de kingina, où la finale

s'est effacée.

Il est évident que c'est avec cette dernière signification

que ^TT^ entre dans le complexe /XI ^TT-A, qui désigne

l'or comme " le brillant véritable," le " métal précieux et

brillant par excellence," de même que l'argent, /lï ^Y est

" le brillant blanc, le métal précieux blanc." Le nom de

l'argent dans la langue d'Accad, ku-babbar, est un composé

qui a précisément ce sens, et sur lequel a été calqué le

complexe idéographique, /Il représentant ku et ^j babbar.

N'en est-il pas de même pour le nom de l'or ? Si nous

transcrivons pour leurs valeurs de lecture avec les significa-

tions que nous leur y avons reconnues, les deux éléments

constitutifs du complexe /XI *~TT^> nous aurons kû-gin

ou kû-gi. Le mot guskin ou gusqi donné comme pro-

nonciation du complexe en question dans Syllab. A, 112,

a bien l'air de n'en être qu'une modification phonétique, dans

laquelle la gutturale douce est devenue forte et réciproque-

ment, fait qui n'a rien d'extraordinaire ni d'insolite dans la

phonétique accadienne, très flottante et travaillée par de

fortes tendances d'altération (voy. Sayce, " Accadian

Phonology," p. 10). La seule différence considérable tiendrait

à l'insertion d'une sifflante entre les deux éléments. Mais ce

même fait, si nous ne pouvons pas encore en rendre philo-

logiquement compte d'une manière certaine, s'observe

empiriquement dans ^T£":T ^Y = maskanu, "puissance

d'action," nidutuv, " hauteur, excellence," tiriktuv, " amplitude,"

turbalu, "grandeur, puissance," composé de /TEJ kî et -^T

laX (Syllab. A*, 136), pour lequel une glose de W.A.I. II,
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52, ligne 68, </, donne la prononcialinn ^T^T ^T ^TTT<

kizla^ ou kisla^. Gu-s-kin on gu-s-qi esl ;i kû-gin on kû-gi

ezactemenl dans le même rapport que ki-s-la^ à kî-la^.

Ce parallélisme de formation me paraît toul à fait décisif el

m'amène à conclure que le nom accadien de L'or était

originairement un mot composé, Bur Lequel a été calqué 1<-

complexe idéographique qui désigne ce métal dans L'écriture

et à qui il sert de lecture.

(7). L'expression idéographique de l'argent, comme celle

de l'or, est si connue qu'il n'est plus besoin d'y insister.

Syllab. A, 111, fait connaître le nom accadien de ce métal,

TE=y ^^y £^y >y- kubabbar. Sur ce composé kû-babbar,

mot-à-mot " brillant blanc," exactement conforme à la com-

position du complexe idéographique ^yl ^T
?
voy. E.S.C., p. 35.

Le nom le plus habituel de l'argent en accadien est kaépu,

hébr. f]DD- Mais on trouve aussi quelquefois sarpu, dont le

sens étymologique, de la racine rp& désigne originairement

le métal rendu pur par la fusion.

C'est ainsi que nous lisons dans W.A.I. IV, 4, col. 3,

lignes 40-41 :

—

Accad. <r *y <p| <^yy ^ *.h .y<y -yyy
kubabbar kurû dim mugidbi X110011 "

L'argent pur comme renommée + sa qu'{pn) + la+

sÈÏÏÏ *?

tabir

fasse+ briller,

ASSyr. <Tgy t\ rgn *r- c: <ni *r *jn &i jt i

kima sarpi surrutav

Comme de l'argent purifié

c: mm
littanbit

quelle brille.

russusu

sa renommée
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Et dans W.A.L IV, 14, 2, lignes 18-19.

Accad. <RHT4<flf*ï £iïW*W îmïmi
guskin kubabbar

Uor (et) Vargent

kurûgabi

purifiant+ le

zae

tu

men
es.

Assyr. V jjjfl *f. nr<T b=yt ^ïï
sa sarpi hurasi

CWwz qui Vargent (et) For

miqsunu atta

purifiant (eest) toi.

muclam-

as

(8). *~^£^ sir es^ interprété ^A S^ITT^ ^TT fiwrw,

"lumière," dans W.A.I. II, 8, ligne 9, a-b (voy. E.S.C., p. 85).

Le même idéogramme >-^^> pris comme désignation d'une

partie du corps, exprime le " nombril " dans W.A.I. III, 65, 1,

verso, ligne 35. sir précédé du déterminatif aphone

£:T, jzY >-^fe, est encore traduit nûru (W.A.I. II, 8, ligne

10, a-b).

Mais d'un autre côté ^ ^^^ (déterm. préf.) sir est

aussi interprété par ^^ ^Z^Zy^^y ^£r êamulluv (W.A.I. II, 45,

ligne 49, d-e), que l'on rapproche avec assez de vraisemblance

de l'hébreu hï2D, en l'expliquant par " image." Il y a un dieu

Samullu, dont l'appellation s'orthographie >->-! £^ >-^^ et

entre en composition du nom royal T «-J >z* *~^£^ »^"

>-YY^ ^^T ou T *~*~\ ^y *~^È^ *"^ ^^y >Samul-sum-yukin
9

le Samrnughes des fragments de Bérose et le %aoahovyîvo<;

du Canon de Ptolémée.

Il y avait a Babylone un temple du dieu Sin, désigné par

le nom accadien de J^yy Szf >-^> gy>- ê - sir - gai, lequel

fut restauré par Nabuchodorossor. Ce roi dit, en effet,

dans E.I.H., col. 4, lignes 25-28: }}
>-T] w| ^\\ ^]]

** ivi ^ <cs -y<y* & £y<y hh erc
s^y >^ ET- Sfrï ST S ^T Itï KH #
ïpï <y Sx^y a?ia #??? mudammig idatiya e-sir-gal bitéu ina
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habiU epuê, "à Sin, qui favorise mes desseins, j'ai Gaii à

Babylone le E-eir-gal, son temple." A une époque beaucoup
plus ancienne, il <

i *t fail allusion fa ce! édifice Bacré dans Le

grand hymne bilingue au dieu Lune, donl le nom accadien

était Aku, et le nom sémitique <s7//. W.A.L IV, !), col. 1,

lignes 11-12 :

—

Accad.
ffff -TKw*<Ef < tmM^.EÏ
ai (AN)uru-kî uamun ê-(IZ)sir-gal

Père, illuminateur de la terre, maître du E-sir-gal,

• YYYT
-TTTT W

Assyr.

nirik

prince

Vi
*

abu

Père,

\ y =w tfi s^y
dimmerene

-T ~ T H( ^
nannar

Illuminateur,

^ tffcTTÎ

bel

seigneur

e-sir-gal ebeli

efa E-sir-gal prince

LTT HTFr
ilani

^s dieux

On peut hésiter, pour le nom du temple ^TTTT >=T *~^lfe £V,
entre les deux significations de u Demeure de la grande

lumière" ou "Demeure de la grande image," jusqu'à ce que

l'on ait trouvé un texte qui tranche définitivement la question

en faveur de l'une ou de l'autre. Mais la première semble la

plus vraisemblable quand il s'agit du temple d'un dieu que

l'on appelle par excellence en accadien >->-Y £^J7^ (]Bzl

uru-kî, " niluminateur de la terre " (£Jt77^ uni = nuru,

" lumière ": Sayce, " Assyr. Gramm.," p. 25, No. 288), et en

assyrien nannaru, " l'illuminateur," de "VO- ^7 °y- d'autres

exemples de ce dernier nom, W.A.I. I, 70, col. 3, ligne 18
;

III, 41, col. 2, ligne 16. C'est le Ndvapos sur lequel Nicolas

de Damas (fragm. 10, éd. C. Millier, "Fragm. historié, graec,

t. III, pp. 359-363) raconte un longue légende, qui provient

originairement de Ctésias (Athen., XII, p. 530)
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(9). £:Yî JrYYÏ ekal (ekâl) ou ekala (ekàlâ) se rattache

sûrement à la racine verbale kala, " être fort, puissant." J'y

vois, plutôt qu'un composé dont le premier élément serait

bien difficile à expliquer, un dérivé de la classe de ceux dont

j'ai déjà signalé l'existence (E.S.C., p. 149) et qui se forment

en plaçant devant le radical une voyelle prestliétique.

M. Sayce ("Accadian Phonology," p. 19) a récemment

contesté l'exactitude de ce mode de formation. Ce n'est pas

ici le lieu de discuter cette question, qui demanderait des

développements trop étendus, et l'explication que le savant

professeur d'Oxford propose de substituer à la mienne.

Mais, quel que soit le haut prix que j'attache à ses opinions,

je dois dire ici qu'il ne m'a pas encore convaincu. Ces

divergences sur des détails d'explication de faits, que de part

et d'autre on constate également, sont, du reste, inévitables

dans une étude qui en est encore a ses débuts.

(10). JrYYYY fêZ$$ ê-mur est traduit Jr£ £:]]]£ ffiT

igaru, "massif de maçonnerie," et originairement "paroi, mur"

(voy. Norris, A.D., p. 467). Le sens étymologique propre est

" maison de briques." Sur la signification de l'idéogramme

Sp^ti Ubittu, "brique," voy. Norris, A.D., p. 651. Sa lecture

accadienne mur résulte d'une glose de W.A.I. II, 36, ligne

18, a.

(11). Dans W.A.L IV, 14, 2, lignes 16-17, nous avons

^^ yivi — >^ >-£^Y^ £^^X muballil, "mêlant, celui

qui mêle" (de bbl). %i%i', pour %i%ia, est le participe

apocope du dérivé factitif par redoublement d'un verbe %i,

dont nous avons ici le participe -^ |y
%ia, qui se traduit

ji;i1urellement par "mêlé, mélangé."

C'est manifestement comme phonétique simple et indif-

férent que le signe ^ représente ce radical ^i, " être

mélangé,'* facile à distinguer de son homophone %i, "être

bon," car sa racine est simplement ^i, d'où son participe ^ia,

tandis que celle de %i "être bon," est ^ig, ^igi, dont la
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Beoonde consonne, apocopée fa l'étal absolu, reparaît quand

il s'v attache un suffixe de conjugaison, cequifail Le participe

tfga(E.S.C. i». 73).

Comme idéogramme, A, esi susceptible de trois signifi-

cations diverses, auxquelles correspondent trois Lectures

accadiennes :

—

^i (rac. %ig) "être bon" =r ^YY Ty ^*- iâbu: Syllab.

AA, 6; W.A.I. II, 11, lignes 69-72, e-f ; >-]]<] ^f<] t^ft
riliû, " bienveillant, favorable" (samar. TlTT} ; cf. une partie

des acceptions dérivées de la rac. JTPi dans les autres langues

sémitiques) : Syllab. AA, 6
;

dugu = ^£^E T£J birku, " genou "
: Syllab. AA, ;

W.A.I. II, 16, ligne 30, b-c ; IV, 1, col. 1, lignes 38-39;

voy. E.S.C., p. 129
;

sar, expliqué dans Syllab. AA, 14, par Qc<< ^yf *^]^
kissatuv, "réunion," £jY Yï *~^Y mâdu, "nombreux,"

^^V~ £^5Y -^*~*~Y < sumduu, "action de multiplier,"

" action de faire aller, pousser croître," ^«S- £Y T^|f gitmalu.

"généreux," ^f- ^*^^YYY EY nuhsu, "abondance, pros-

périté," >~^] yy^ y *tf~ ^>~^YYY ^Y>- na/iasu sa nnlisi.

" action de donner l'abondance." On voit que le sens

verbal primitif du radical accadien sar, exprimé par cet

idéogramme, est " pulluler " et au sens actif " multiplier,

accroître, faire croître." Bien que représenté par un autre

idéogramme, il est évidemment apparenté de très près au

radical homophone rfH
[

sar, "pousser en avant, re-

pousser," et aussi " s'accroître, s'étendre," qui a un large

développement dans l'accadien, et s'y applique à la pousse.

à la croissance des végétaux. Dans le récit théogonique qui

ouvrait le récit de la Création (texte dans Friedr. Delitzsch,

A.L., p. 40 ;
" Trans. Soc. Bib. Arch.," t. IV, pi. 1, à la p. 364)

nous trouvons mentionné, à la ligne 12, le couple divin de

>->-y «^ Sar, mâle et >->-| ^T|ËT -A Kî-sar, femelle, per-

sonnifiant l'énergie de production dans la zone supérieure et

dans la zone inférieure. Damascius (De prim. princip. 125,
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p. 324, éd. Kopp) les appelle Aaawpo^ et Kio-aapii (voy. ce

que j'en ai dit dans la " Gazette Archéologique," 1876,

p. 61). W.A.I. II, 54, ligne 6, e-f, et III, 69, lignes 8 et 9,

font de Sar et Kîsar des qualifications de Anu et Anat,

appelés aussi en accadien **~T
>-JJ ^ eni sar et *-! ^V£| ^

nin sar, "le Seigneur et la Dame de la production, de la

pullulation." Les Assyriens ont ensuite adopté la forme

>->-Y ^ comme expression idéographique de leur grand

dieu national Assur (phonétiquement >->-Y >~- >-^, contracté

en >->-Y >->!yï\ primitivement Ausar, >->~Y Yï Yy*"
-

v-^J^jN

qu'ils identifiaient ainsi avec l'antique Sar des traditions

cosmogoniques chaldéennes. C'est évidemment l'adoption des

noms divins, d'origine accadienne, Sar et Kisar, par la popula-

tion de langue sémitique, qui a fait que dans Syllab. AA, 14,

on enregistre W ^y^^TT<T sar dans la colonne des explica-

tions assyriennes, en regard du signe ^.

(12). Nous ne connaisons jusqu'ici, pour le caractère
*
y y

s^,

que la lecture ^YEiY "jV kisal, enregistrée dans Syllab. A,

231, lecture d'origine assyrienne, empruntée du sémitique

/T^Y ^- V^zjz, kisalluv, " tumulus, piédestal, soubassement,"

aram. N7D3. On est donc obligé de transcrire provisoirement

^yy ^Y ^YY par kisalda ; mais ce mot, qui serait formé de

kisal avec l'addition du suffixe individualisant accadien da,

est philologiquement bien peu vraisemblable. H y a plus do

probabilité que nous avons ici l'indication de l'état de pro-

longation d'un mot proprement accadien, encore inconnu et

terminé en d, que le nouveaux documents nous révéleront

sans doute quelque jour. C'est ainsi que, d'après le

Y* j£ï KYY de W.A.I. II, 10, ligne 6, a, j'avais cru à

l'existence d'un mot ariada, " fleuve," formé de aria, même
sens, par l'addition du suffixe da; mais M. Friedrich Delitzsch

a récemment prouvé (" Litcrarisches Centralblatt," 10 mars

1877, p. 346) qu'il fallait lire îdda, état de prolongation d'un

mot îd (hîd) que servait de lecture au complexe idéographique

Yï Y^ï concurremment avec aria. Ce mot îd est attesté
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par une glose de W.A.I. II, .

r
>r>, ligne 26, a, où le texte doit

être rétabli, après révision de L'original, »} (t J £»AT) Tï T^T

(cf. dans la Bible la forme 7pin pour le nom du Tigre,

à décomposer en TpTin, ''le fleuve Tigre). Quant à aria,

cette lecture résulte de L'échange des orthographes Tî Mf
et Yï *^T|<y Ty 7 °i

ue j,a* relevé dans la comparaison de

deux exemplaires d'un même document magique ; nous

avons encore l'orthographe purement phonétique dans

Tî Hfï*! Tï I^J
ariaku

>
traduit yj ^<^y y>^ >=yy ana me.

"vers les eaux" (pour "vers le fleuve): W.A.I. II, 16,

ligne 58, a-b ; IV, 30, 3, recto, ligne 53-54.

(13). Sur le radical accadien ri, " s'élever, "voy. Friedrich

Delitzsch, A.S., p. 122.

(14). Le mot £^T Ef duma = suluku, " projectile," est

originairement le participe, pris au sens passif, d'un verbe

dum, "jeter, projeter, porter, présenter." Les textes bi-

lingues nous offrent un certain nombre d'exemples de ce

verbe, toujours orthographié phonétiquement à différents

modes de sa conjugaison.

gannibdumune, 3e pers. plur. 1 er précat. object. (avec in-

corporation de la 3 e
p. obj.) de la l ère voix : >f- E^f ^TEf

barra kî baralale gannibdumune = >— 11 VU 11 >~<Y<

]} 5^H ^y y? ^yy<y ^^yy ^jtt j;y «« «&**» a*™

la ari lirusu (de HT), " ailleurs, dans un lieu stérile, qu'ils le

rejettent" (W.A.I. IV, 16, 1, lignes 46-47).

dumab, impérat. de la l ère voix, avec pronom object. de la

3e pers. suffixe : Jryyy< ^ «-f ^z Jgf *-£fcJ ^
•~£=yy ^ijiy TE} ^y gy ££:y lu^mu nuzku gûmu abzuku

dumab, " mon serviteur, Nouzkou, mon commandement vers

l'Océan porte-le" = ^0 &]]} *£ÈEÏÏ "Hf ^= lÈl

y} Ey ^y< y ^^y ^yy ^e ^ ^e ^e^Tï sukMu Nuzku

amati ana apéî bîli (de 72N, hébr. TQ^), " mon serviteur,



48 Les Noms de VAirain et du Cuivre, $-c.

Nouzkou, porte mon commandement vers l'Océan
"

(W.A.I. IV, col. 2, lignes 38-39).

duma, participe de la l ere voix : «A>ff- ^^-T| ^ÏI^

nî suzi ria mete namdingirâniku duma = ^S- >^TTT< ^T^T

W te= ET -£lT eeïï ^ -TTT- flf
~ ï -ïï>

>~wT >—<T< ET SI T^JJ TET puluhta sulummatu ramû ana êimat

ilutisu suluku, " exaltant la vénération et le culte, il est

l'offrant à l'image de sa divinité" (W.A.L IV, 18, 1, lignes

9-10).

nuduma, participe de la l ère voix négative, *aA £^T Ëy,
" ne portant pas," la version assyrienne détruite (W.A.L II,

17, ligne 14, a).

La glose de W.A.L II, 29, ligne 28, a, représente par

>~££:T £C|TT ET tumma, la prononciation de £^T £T, pris

avec l'acception substantive de " projectile." Il y a là deux

faits phonétiques intéressants à noter : d'abord l'endurcisse-

ment de la gutturale initiale, sur lequel voy. Sayce, "Acca-

dian Pkonology," p. 12
;

puis le doublement du m, produit

par la présence de l'accent tonique sur la voyelle qui précède,

voy. E.C. III, p. 25. Sur la conservation de ce dernier fait

dans les habitudes de l'orthographe assyrienne, voy. Sayce,

"Assyrian Grammar," 2 e édit., p. 108 et suiv.

(15). On lit de même pour la désignation de la "corne,"

dans Syllab. A, 177 :

sî qarnu.

(16). Le sens originaire de T^J kir est " lier, rassembler."

kir (glose V kur) = ^]] «-Jz^df *3^ïï rakkk
>

"Her
"

(UT\) ; ^ *]]] ^ï Etf Cï E-TT munnabkirra (3
e

p.,

avec notion de la l
ère

p. objective, du présent du 2 e indicatif*

de la 5 e voix) = fSî £>^ ^^ >»>-T Eff irtakkmni, "il lie,

réunit en faisceau pour moi" (W.A.L II, 48, lignes 29-30, g-h).
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s, s parallèles philologiques dans les idiomes ougro-finnoia

sont évidents :

Fin. ker-in, " pelotonner, rouler"; ker-dn, "pelotonner,

rassembler."— Veps. ker-in "pelotonner." Vote: cer-

in.— Lap. garr*ats karr-at, "lier, relier."—Tchér, ker-etn,

"corde."—Mordv. ker-êam, "rouler, lier."—M<>^. gtir*

gâ-iii ''rouler." Voy. encore les No. 169, 171-173 du
" Vergleich. Wœrterb." de M. 0. Donner.

Dans le passage que nous commentons, de l'hymne à Sin,

le radical verbal kir prend le sens d' " être fort, puissant,

solide." On sait combien est étroite, dans presque toutes les

langues, la connexion des idées de force et de solidité avec

celle du lien qui raffermit en réunissant en faisceau.

Les valeurs phonétiques avec lesquelles le signe f^Y est

passé dans l'usage des texes assyriens, sont très nombreuses.

Syllab. A*, 150-153, enregistre celles de hab, kir, rim, lagab ;

on a, de plus, bien positivement constaté dans l'usage des

textes celles de gil et kil. Toutes ces valeurs phonétiques

doivent leur origine à des lectures accadiennes, correspondant

aux acceptions fort variées du caractère comme idéogramme.

Celle de la valeur hab nous est expliquée par W.A.I. II, 27,

ligne 54, a-b : £^J
glose ^( ^f ^ab=^ -^^Hf jÊf bisu,

"méchant" Celle de lagab (d'où le nom conventionnel du
signe chez les grammairiens, lagabu) par W.A.I. II, 48,

ligne 36, e-f: -^4f Ûf (gl°se ^f £^ ) mer lagab =

ÉIjJjS: ^y^Zyyyy £^T£l >ff ^n\~ n^imtuV SCL S<*rh " rOUgeill*

(pour udumtuv) d'un point du ciel."

(17). Le mot accadien id, toujours écrit par le signe

^ï^y, dont il paraît avoir produit la valeur phonétique, a le

sens de "main," comme le sémitique T. C'est ainsi que nous

lisons dans W.A.I. II, 10, lignes 20-23, a-b, g^f ^ *|

y £^e Hf- ^ ^yyy y? ^y «-y t< sa^ y ï^y îdbi ud idkam

bar se tâan anakae = ?r£ (J^z J
'gSyy ^]]]^ £] ïz]]}

>f-

>^HT I T
*~*~ï ^ ^-^ *~E El *""Hf E*"TT Z-B] idisu saumatau

burruina menuti sêam imandad, " la main chaque jour mesurera

4



50 Les Noms de VAirain et du Cuivre, 4'c -

une demie mesure de grain." De même, dans W.A.I. II, 19,

2, lignes 53-54,et 55-5Q, ^Ez^ï *~IT^ >^TT
>"^ ^ zidamu et

£3^1 Hfll ^*"^ id gubbumu >
traduits ^4f SpP të\]

imniya, et £Y Y>- ^gg=TT ^£Yï sumeliya, sont "ma main

droite" et "ma main gauche." Ceci conduit à employer

^T Hfï^ t^TT ^! -TU ¥- id zida id subbu =
A*H- ^^T \ £T T^ *^£T im?za ^ su??iela, pour dire "à droite et

à gauche" (W.A.I. IV, 21, 1, lignes 33 et 35, 37 et 39), comme
nous nous servons nous-même de l'expression " à main

droite." On trouve encore (W.A.I. IV, 20, 1, lignes 3-4),

~^ï -ïï* Sïï S*y —TU V- <T- &m id zida

id gubbu lim egir = &$z ^] <7H^f Jjf f>- ^£f
jïz £y y , M^IETf \ r *"! 1^ I Isdf

z

'

mwa w swmela pani u arku,

" à droite et à gauche, devant et derrière."

Cependant le sens primitif et originaire paraît avoir été

plutôt "membre," d'une manière générale, que "main" tout-à-

fait spécialement, notion qu'exprimait le signe ET. En

assyrien même, comme l'a déjà remarqué M. Schrader

(Hollenf. p. 88), on établit une sorte d'opposition entre idu

et qatu, dont le sens paraît être alors "bras" et "main." Par

exemple, dans W.A.I. IV, 17, col. 2, lignes 24-26 : £yî~ t^f^ es cgi -e m y? n ^n -y m ^n
»* *hm(âï *t~ ^ïï jy *t ^y &tt -m ^yyy ti h
5=y ^y /Y>- £^yy £^A £y >~JI ^ï *&" baniya idâi lùbatu

muêéu piya sutesura qatâi sutesiravva bel nûri, "Que les dieux

qui m'ont créé saisissent mes bras! Dirige le souffle de ma
bouche, dirige aussi mes mains, seigneur de la lumière!"

Le signe £E3k| entre, comme déterminatif aphone de

L'idée générale de "membre" dans le groupe ^^y Ëf ^^
qat-arik (?), traduit en assyrien \«< *

—TT^T *"S*^T
inesritu, ou

au pluriel y4M *^YY<Y >—<y< mesriti, " les membres, les extrémi-

tés," mot aune analyse étymologique assez difficile (Schrader,

Hollenf. ]>. 120) mais d'une signification certaine. W.A.I. IV,

3, coL 2, ligne 12 : £g^[ ^ <^ tHh^f ïJÈH (ID )
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qat-arikbi umeni^ir = |-<-h *^Yy<T *-<?!<
*^>^^TT yT ^I<<<

mesritisu sunqia, "lie-lui ses membres" (sunqiê pour sunqisu,

depattf, arabe jpul). W.A.I. IV, 17, ooL 1, lignes :>l-52:

^y jy <b k <^4 ** -y -a <«

<|££rA H ^EEï E-II ^ï <^^ (ID )
qat-arikbi

gig banâkes giggabi (l'orthographe du texte présente ici

seulement l'idéogramme suivi du phonétique bi; mais gram-

maticalement la présence de ce suffixe appelle la forme de

prolongation) tura banâ, " ses membres sont dans la douleur,

la maladie douloureusement (le) souille"= |-<««>-yy<y ^££^\

>yy, ^^ yT mesritusu marsis ibsa marsis ina mursi nil, " ses

membres sont dans un état douloureux, il est souillé dou-

loureusement par la maladie." Au reste, la figure hiéro-

glyphique originaire du signe jE^ky id, rfNj^ (v°y« ses

variantes dans E.A. I, 3, p. 38, No. 325), semble représenter

un bras ou une manche, et non une main, figure si reconnais-

sable, au contraire, dans le tracé hiéroglyphique du signe ^Ef

(E.A. I, 3, p. 39, No. 342).

L'expression jE^ky £f \^~j comme l'indique sa com-

position graphique, correspondant sans doute à un composé

de la langue d'Accad, désigne " les membres " comme com-

prenant les mains et les pieds. Dans le passage l'hymne

bilingue à Sin, que fournit l'occasion de cette note, l'assyrien

M«« ^y<y >~<y< traduit un composé accadien différent,

£g^y ^~^yy id-uru, qui implique pour les " membres " une

notion plus étendue, embrassant le corps avec les membres,

proprement dits. En effet, il combine avec £^iy id un

autre idéogramme et un autre radical, Jl^iyy uru, dont le

sens implique cette seconde idée. Le caractère en question,

à qui Syllab. A, 276 et 277 donne la prononciation ur, et

Syllab. FF, 25-28, uru, avec terminaison vocalique, est traduit

par isiây " fondement, fondation, partie inférieure," dans les

expressions Jif X^V\ ^TTÏ uru mâ = ^B î
iIÏI ^fy JET*1

*]*-

isid elippi, " la partie inférieure, la quille du navire" (W.A.I. II,
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62, ligne 59, g-h), et^ t£-{] B=ïï ana urra
(ét ProL de

la forme ur) = ^ >^JÏÏ ^^f ^fy isid same, " les fondements

du ciel, la partie inférieure du ciel " (W.A.I. IV, 5, col. 1, lignes

44-45; 28, 2, lignes 23-24), Il s'applique à une partie du

corps, £^^ t^Cl (W.A.L II, 44, ligne 16, h), et c'est dans

le sens que l'explique Syllab. A, 276 et 277 :

ur udlu

ur (D.P.) sunu

Udlu appartient à la racine 71^, et désigne proprement

un " corps solide," le " fondement," à comparer à l'arabe

Ja.c. Pour la seconde explication assyrienne il faut lire

seulement sunu, et considérer ^TÎT^ comme un déterminatif

aphone préfixé. C'est ce que prouvent W.A.I. II, 25. ligne

19, a-b, où, dans un fragment du dictionnaire des synonymes

assyriens, nous avons ^Y 'jjfc*:
udluv = *r^U *^f~

éunu, avec

le second mot orthographié sans déterminatif, et W.A.I. II,

42, lignes 37-38, a-b, où l'on voit, parmi une série d'exemples

de l'emploi du déterminatif aphone S^yy^z, figurer avec lui

l'expression accadienne, l'expression assyrienne, et une

troisième, synonyme, que l'on n'a pas encore rencontrée

dans les textes :

^^TY ur, uru = udlu = sunu, est "le fondement, le

siège," la partie inférieure du tronc humain prise d'une

manière générale ; c'est ainsi que l'on en spécialise des

]
m niions ^z^zyy y*" uru-iai = ^>^yyy ^-y<y ^yyy #^
"le derrière " ( W.A. L II, 47, ligne 56, «-/), ^Z^^fT S^ï
uru-gis, "le fondement de la verge,"=^y *V~~H ^ F»ttt

kibéu eu niai, " Le testicule de l'homme," aram. ND2D (Smith,

" Phon. Val.," 150, c.). ^I^iyy seul est même employé
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avec cette dernière signification dans les documenta

auguraux relatifs aux présagea des naissances mon-

strueuses, par exemple dans le passage suivanl

(W.A.I. III, 65, 1, recto, ligne 39), dont le sens ne

saurait être douteux d'après la manière dont il termine

les mentions d'enfants qui n'ont pas de sexe marqué:

*< ^ <HËB -El! t] eéïï <wj * HMf*
finira nestu talid va kxbéu imnueu la ibari,

u voici qu'une femme

enfante, et son testicule droit (de l'enfant) n'existe pas."

L'idée de " fondement, partie inférieure du corps," pour

^^"TT uru = ^*^TT *ff-
êuini, conduit à celle du gremium

latin, que nous ne pouvons traduire en français que très

approximativement par " sein," et aussi à une notion qui

n'est guères possible à rendre que par " embrassement."

Istar, arrivant à la porte des enfers, dit (W.A.I. IV, 31,

recto, lignes 34 et 35) :

lubki

Je veux pleurer

ezibu hiratisunu

ont abandonné (par la mort) leurs épouses ;

~T tffiH •gn
ana danni sa

sur les vaillants qui

lubki ana ardati sa

je veux pleurer sur les concubines qui

istu iun hairisina

rfw »eûi de leurs époux [ont été enlevées.

Dans W.A.I. II, 35, 4, nous lisons:

a i ^vC^iCC^iC/^^ >./ ^YY A Y^

nugâ

ne prenant pas ;
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ASsyi-. h<!0!^ V <ETÉÏ <««^ï
ardatuv sa kima zinnistav

L'esclave ^w^ comme femelle

:~ï ^fïï *£m * <h
zikaru la ikimusi

un mâle 776 Va pas prise ;

Accad. <Tgf^Hr ^ï ^ffiSfr «^
kiel uru damani gan

la concubine (vers) Vembrassement mari + son soit

^ili sunutagga

bonne grâce ne lui tournant pas ;

Assyr. <MÏ<y Sïï ^1 V - >£ïï tïïl

ardatuv sa ina suri

/a concubine à qui vers Vembrassement

mutisa kuzba la ilput

sora wî«W bonne grâce non a tourné;

Accad. <Ië(^ÏÏT t£fl tV^TÏÏ=fr -E
kiel uru damani gan

la concubine {vers) Vembrassement mari -f son soit

m^i M + *fl *ÏÏT*
tuba sunusiga

voile + son ne lui déclarant pas ;

As.,v, <r—tt<tm *m v - ^yy *ra
ardatuv sa ina éun

la concubine à <jui pour Tembrassement

mutisa subatéa la ishutu

8071 ///"/•/ son voile non a déchiré;
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A'-.. <]J| ^fl i- rm <p| *YÏÏ*
kiel (l>.l\) gurus kurûga

A' convul'iih' {<< qui) le maître gracieux

ani sunugaba

drrn/cr voile + son ne fendant pas;

ardatuv sa idlu dnmqu
Za concubine à qui le maître gracieux

HfTÏ- -ET V -ET Tr Idï IÏÏU *ïïï

sillasa la ipturu

«on dernier voile ri a pas fendu;

Accad. <jg[ ^HT ^ <;nm?
fi s* [tffl* * Bfc fi

kiel aganani ga nutuka

/a concubine mamelle -f sa Zcm£ riayant pas..

Assît. ^HflMf ^TT Ï^Ie V *~
*-fflf< Hf< V

ardatuv sa ina sirtisa

/a concubine à qui dans sa mamelle

'- fcT *- -ET HIK
sizbu la ibsû

lait 7i existe pas,

" L'esclave qu'un mâle ne prend pas pour femelle (je laisse

ici aux expressions du texte original toute leur énergique

brutalité)
;

" la concubine vers les embrassements de qui le mari n'a

pas tourné sa bonne grâce
;

" la concubine à qui, pour les embrassements, le mari n'a

pas déchiré son voile;

" la concubine à qui son maître, la prenant en faveur,

n'a pas fendu son dernier voile (on peut entendre ces derniers

mots de l'obstacle naturel de la virginité, ou bien du vête-
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ment intime que W.A.I. IV, 31, recto, ligne 60, et verso,

ligne 39, appelle subat palti sa zumrisa, mot-à-mot ' velamen

natures ventris ejus ')
;

" la concubine qui dans sa mamelle n'a pas de lait."

Voici maintenant un exemple de la traduction de uni par

udlu dans la même sens. Je l'emprunte à W.A.I., IV, 1,

col. 1, lignes 36-37, où il est dit des démons malfaisants :

—

Accad. ^V^rYl

dam]
IJépousé]

:TT

uru

de Fembrassement

Bffï mm
muluge

Fhomme + de

baran .... mune
ils + ensemble + V + empêchent.

Assyr. g= y ^yyy
*Ï-E^ïï ^Hrff

assata

IJépouse

ina

de

udli nisi

Fembrassement de Fhomme

yutarrû

ils privent.

Le sens de ^T^ZTf étant ainsi fixé, on voit que si l'assyrien

traduit ^Ex^l £~l*^Tf id-uru par ^mm >

—TT<T ^ï* mesr^tl
\

" les membres," le sens propre de cette expression accadienne

implique l'ensemble de toutes les parties du corps, "les mem-
bres et le tronc."

C'est comme signifiant "membre" d'une manière générale

que ^AT ici entre dans une série de composés:

i°. p^f V^ttÎt id_tir
(
ittir

) = £^ï ilïï ahru
>
en

parlant d'un poisson, "nageoire": W.A.I. II, 19, lignes 65-66.

Le sens fondamental du radical tir, composé ici avec id, n'est

pas encore déterminé avec précision. ^£lïïyï ou £:Y ^£lïïïï,

1 -à-dire tir avec; ou sans le détcrminatif aphone de

"bois," est Interprété (W.A.I. II, 5, lignes 7 et 9, c-d

;
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IV, 15, col. 2, lignes 63 64; 22, ool 1, lignes 12 L3) par

<*<<< >—<T< qiétit "forêt" (araméen NDpi "bois"), sens

qu'il a aussi sûremenl dans Smith. '*Assurb.,
M

p. 231,

ligne 99, et dans E.I.H., coL 3, Ligne 25. Dans Le nom

de l'étoile polaire ("Trans. Soc. Bibl. Aroh.,
M

t. III. p. 206),

f£Ï»^.Y ^^ïïïï >~^T *^T mul tir-ana, il semble avoir La

signification de "pivot, axe." En effet, cette étoiL

—

qui partageait seule avec l'astre appelé en accadien

JJ:I>->-Y >— Sri] dil-kar, " annonçant la Lumière," et en

assyrien £l£:î»~>-Y £:^ TET / ikû (a du Bélier, suivant la

détermination de M. Sayce), l'astre dont l'apparition à

l'equinoxe vernal déterminait le commencement de l'année

(W.A.I. III, 52, 3, verso, ligne 41), l'honneur d'être le sujet d'un

chapitre spécial dans un des grands traités astrologiques de

la Bibliothèque de Ninive—cette étoile est celle dont on disait:

h *éhrh ~nf/gn <m*£ *m cp ta
TIR - ANA sa kî libbi istanahhar " l'étoile polaire qui tourne

sur elle-même comme un centre." Nous trouvons encore

dans W.A.I. II, 34, lignes 7-8, a-b : *&:}}}} **=££] Ef V~
abmanu, "haut-lieu, autel" (de HDl); ^^TTTT tir = 'tïîl £^ÏÊ
subtuv, " siège, résidence " (de 1UT). Nous rencontrons

aussi quelquefois, dans les documents auguraux, une ex-

pression idéographique de la " nageoire," où le signe

£*3^T n'entre plus en composition, >-£^yYY-£ *-|T-Ai ex-

pression idéographique qui semble avoir été formée sur un

composé accadien pur-gi, des deux radicaux pur et gi (ce

dernier dans le sens de " transporter, éloigner"). W.A.I. III,

65, 1, recto, lignes 42 et 43 : ^< <{V ^jÉTf ^£è| Ef

<£e <Vy
y

i oïï <£e ^ïïï* h^a r< emwa nestu

talid va sep imnusu kima sep abri nuni, " voici qu'une femme

enfante, et son pied droit (de l'enfant) est comme la nageoire

inférieure d'un poisson "; >—< ^- ^|>-T^T *-£^-T &T

enuva nestu talid va sepisu u qatisu kima sa abri nuni, " voici

qu'une femme enfante, et ses pieds et ses mains (de l'enfant)

sont comme des nageoires de poisson."
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2°. ^Eg^y ^1!^ id-pur = j:^y -^yy abru, en parlant

d'oiseaux, "aile": W.A.I. IV, 27, 5, lignes 16-17.—Le

radical accadien qui entre ici en composition avec id, est

>-£^yyy^ pur = Jfc Xff -^jyy pasaru ("")^D)> " disperser,

répandre, projeter au loin": Syllab. A, 172. L'aîle est

ainsi qualifiée comme le membre sur lequel on s'enfuit dans

les airs.—Le sémitique abru, que nous avons avec les deux

sens d' " aile " et de " nageoire," suivant l'animal auquel il

s'applique, est l'hébreu *DN, syrioque lï-ûf, " aile," araméen

rabbinique ""QN, N*ON> " membre, os."

Au contraire, Ef qat, qui est spécialement la main

humaine, n'entre dans aucun composé de ce genre.

On trouve même quelquefois le signe ^s^f expliqué en

assyrien par ^E^à *jf~
garnu, " corne "; mais dans ce cas

spécial il se lisait a et non id, comme nous l'apprend la glose

de W.A.I. IL 24, ligne 50, c-d. En voici un exemple tiré de

Lt. 98, verso, lignes 21-22.

Accad. ^^ ^y <^yy E3ky t^
ama gai dim abi

(D)un buffle grand comme corne + sa

miningalgal

il + V + élève.

kima rime rabe

comme {celle) d'un buffle grand

qarnâeu ittana[ssa]

.sr.s- deux sa cornes * /lèvent.

De l'usage de dire id zida, id gubba, pour "adroite, à

^îtuclie," résulte l'emploi de £^2^ id, dans le sens de "côté,"

y^ ^y<y afcu, comme le traduit W.A.I. IV, 2, lignes 23-24.

Dana W.A.I. IV, 5, col. 1, lignes 74-75, nous avons l'accadien
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id et L'assyrien idu employés dans L'acception de "côté,

parti ":

—

dun utu mermer taééak

Le noble Soleil (et) Mermer '

le héroê

idniku abanibgagaes

coté + leur + vers
2 pcuëèrenU*

Y>^ £fYY Y>- ^Ppf. mermer est la seule forme accadienne certaine que

nous ayons pour le nom du dieu appelé en assyrien Eammanu, la seule

dont la prononciation soit formellement indiquée. Elle n'est pas seulement

appliquée à sa désignation par un idéogramme particulier, s>^y <*ÎZV

(W.A.I. II, 48, ligne 35, a-b), mais aussi à son expression habituelle pas les signes

>->-Y -^4T" (WAL n
' 57 >

hgne 76
>

c " rf)' Ile8fcdonc possible que, dans

des endroits comme W.A.I. IV, 23, 1, ligne 56, a, *-*"} -^^•yr >^-\ ne B°ù

pas, comme on l'a cru d'abord, " Eamman l'inondateur," mais le nom mermer

avec une forme de prolongation mermerra. En tous cas, *~*~\ ^a*|J"

(glose J>- >fff Y*" HFff ) mermer est assimilé (W.A.I. II, 57, ligne 76, c-d)

à l'appellation du même dieu
>->~Y ^J ^v^yf j£]|

*— ^^f "le

Soleil du midi dans son point le plus élevé. " *~*~|
|

*"~

>fff
|**" HRRF

mermer est aussi donné comme surnom à Nébo, et ce dieu sous cette épithète

est qualifié en assyrien yy^ \>^ *^
|
>^£

|
1 ^amimu tamsi "masse

incandescente," mot-à-mot, " qui échauffe sa masse " (cf. son autre appellation

^Hf ^^^! **~ï^ï bn -eu*.
"
feu rouge," expliquée îz\y >£

>-^^^jy £:^ >~^P emuq lîti, "puissance de flamme"), W.A.I. II, 60,

ligne 37, d-e. Mermer est une forme duplicative, dont le radical simple se

retrouve dans y>- ippf-
mer = -<^>ff = y | T

*"" s"ruv " vent
' Point

cardinal, aire de vent "
: W.A.I. II, 31, ligne 6, b-e-d ; III, 69, ligne 58, c.

2 " De leur côté," du parti des sept mauvais Esprits qui font la guerre à la

Lune. Il y a ici une faute évidente, due probablement au copiste assyrien ; il a

écrit le suffixe possessif de la 3 e pers. du singulier, au lieu de celui de la 3e pers.

du pluriel, idniku au lieu de idneneku-

3 Grammaticalement on remarquera la forme insolite abanibgagaes, au lieu

de banibgagaes, qui fait ressembler la 3 e pers. plur. du 2e indicatif à celle du

2 e précatif
;
pourtant la confusion n'est pas possible, parce que dans ce dernier

mode la désinence du pluriel serait autre, [y
^">~| ff ^^iP1 £^| 1"*^,

^Yy^ Çzll ^1^^ abanibgagaene.
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idla samsu rammanu qardu ana

Le noble Samas (et) Ranimait le héros de

idisunu yuttirra

leur côté passèrent.

Mais c'est surtout avec le sens métaphorique de " puis-

sance, force," que l'on fait usage de l'accadien id, de

même, je dois le reconnaître, que de l'assyrien idu.

Ainsi nous avons JES^I ici traduit par ^ X^S\ idu,

avec le sens de "puissance," dans W.A.I. IV, 13, 1, lignes

20-21. Ailleurs il est rendu par ^ >^ ^t^ emuqn

(PDV), dont le sens est le même : W.A.I. IV, 4, col. 3,

lignes 7-8 ; 23, 3, lignes 4-5. Le composé ^Eg^J 5=YTt

id-ag, mot- à-mot "puissance, forte," est aussi traduit

^Tî ^ ^^ emuqu: W.A.I. II, 36, ligne 55, e-f ; nous

l'avons sans version assyrienne, mais dans des passages dont

le sens est certain: W.A.I. IV, 27, 4, lignes 60 et 62. Un

autre composé, £5^1 Jfc id-tuk, mot-à-mot " puissance

ayant," est expliqué ï^pl ^ ^JZj nimuqu, " qui agit avec

puissance" (W.A.I. II, 27, ligne 9, c-d), >-\\ &]] ^ <Tg[

bel emuqi, "possesseur de la puissance" (W.A.I. II, 36,

ligne 9, c-d; IV, 4, col. 4, lignes 7-3), et ^ &\}} >¥= £fh

bel pani, "seigneur en avant, seigneur suprême" (W.A.I. II,

36, ligne 8, c-d). Le nom d'agent £3^1 HM^ idik
>
"^

exerce la puissance," est rendu (W.A.I. II, 19,2, lignes 17-18J

par ^£Ï=ÏT -«à^^ï ^TTT*
1 ^'M

'
"dominateur" (Noms, A.D.,

p. CCI ; cf. l'hébreu TlTlb) ;
quant à sa traduction par

IEJ ¥^ e££E IHÏ *"&«**« (W.A.I. II, 27, ligue 10, cw7; 36,

ligne 56, 0-/), je dois avouer que je n'eu discerne pas encore

les analogies philologiques. L' "aigle," comme l'oiseau

puissant par excellence, est appelé en accadien ^^^| ^|(|

id: W.A.I. II, 39, ligne 31, c-d ; cf. Senn. Tayl., col. 3,

ligne 68; voy. Friedrich Delitzsch, A.S., p. 96. Le déter-
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minatif postposé -^Y<Y es! certainement aphone i<i, comme

dans tous les noms d'oiseaux. Noua eu avons la preuve

positive par ce Fait que le nom de la colombe (voy. ( '. Smith,

"Trans. Six.*. Bibl. Arch.," tome III. p. 593) se présente de

manière suivante dans Syllab. E, 8 : ^^ET ^TTT^1 tû

>-^^iT *"^-TT ^^TïT ET >^^ Bumma&uv, Or, dans les textes

(DéL col. 3, ligne 38 ; W.A.I. IV, 3, coL 2, lignes 68-69 : 26, 8,

lignes 58-59; 27, 5, lignes 11-15), nous le voyons toujours

écrit *^££=T *^f<T? avec le déterminatif, que L'indication du

Syllabaire montre ne pas devoir être prononcé.

Nous pouvons maintenant nous rendre un compte exact

de l'origine et de la formation de toute une riche série de

composés accadiens qui offrent id comme élément initial, avec

une idée de pouvoir et d'action. En voici quelques exemples :

£Eâï y id-lal = t^\ *~£| *"ÈEJ dulatu, "machine à

tirer l'eau": W.A.I. II, 14, ligne 17, c-d(yoy, E.S.C., p. 50).

£*3^f dz id-sig (mot-à-mot " ce qui épuise la force ") =

1 Y *pyy^b y^T asakku, " consomption " (hébreu T£>n) :

W.A.I. II, 17, lignes 45-48; IV, 1, col. 3, lignes 39-40;

E.A. II, 1, pp. 240-241, lignes 3-4. Sur le verbe accadien

sig, " affaiblir, épuiser," et son expression par l'idéogramme

ï£, voy. E.C. III, p. 34-40.

Ï3^y P(£&»E y ^r?y id-akagâ, "qui exalte, qui soutient":

Lt. 72, ligne 3 (sur le radical ZJ^àZ f̂ aka, voy. Syllab. A,

204 et 205). W.A.I. IV, 28, 1, lignes 23-24, nous offre, dans

une phrase dont le sens ne semble pas douteux, idakagâ,

traduit en assyrien par tesid, auquel il faut comparer, je

crois, l'araméen N"ft^N, "soutien, support, axe." Voici les

expressions : ^f ^g^f Er-J tffl <H=J A &ÏÏ ^ÏÏT
idakagâ uku kî sarrage, " soutien des hommes multipliés

sur la terre " = ^y EjJJ <^<« V îflP ^Y>- tesid kissat nisi,

" soutien des foules des hommes."

gEg^| *| £^y id-uddu, "élever," dans ^\<]^ gg^f *] £5|
nam-iduddu = »*>^- ^ *"^ï tarbitu (de rQ"l), "élevage,

éducation "
: W.A.I. II, 9, lignes 67-69, c-d. namiduddu

est un composé abstrait de nam et iduddu, composé lui-
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même de ici, que nous étudions en ce moment, et de

^T £^Y uddu, "sortir, croître," transitivement, "faire pousser."

£3kï £j£:YYjïi ^T^TETT id-kusua, mot-à-mot, " main,"

ou "action reposant" =^T *~^]
"^^""^fflf *~EÈ:|

rnanahtu,

'•cessation, congé" (W.A.I. II, 15, ligne 18, a-b ; ligne 34,

a-b; ligne 33, c-d). Le sens de ce terme, que j'ai mal rendu

dans mes précédents travaux, est établi d'une manière

bien positive par les deux exemples suivants.

lo. Accad. 4& ^T <MSJ Tï Sft £W
nîteuânita

Lui même + par

inKALua inrû

il+a creusé (la terré), il -Va travaillé

-II ^ïï <R<Tbïï
ene kubabbara

a/ons Vargent

^y &ÏÏ* <H@ï W ~nf
idkusuâni

de congé + son

^y Hf ^T ts} r -Vr
bannablale

i7 + le + fo«i + _p<M£.

,\Hsyr. tt ^y &TT Eï %£ JT
ina ramanisu

Par lui-même

Hf<y* ^yy ^ *- ^y
iqqur ibus

il a creusé la terre, il a travaillé,

adî kaépa

<?£ l'argent
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ET -y 4Hffl Hf< JT
tnanahtisu

dé son congé

*t "m ^i lai
isaqalu

(W.A.I. II, 15, lignes 31-35, a-b.—La transcription du signe

£:YYÏ dans la seconde ligne de l'accadien est fort douteuse
;

nous ne savons laquelle adopter, mais, en présence du
complément phonétique ua, on peut affirmer que kal ou kala,

aussi bien que ag, les deux lectures les plus ordinaires dans

cette langue, ne sont pas celle qui conviennent ici.)

lugal gissarge (D.P.) nugissarra

Le maître verger -f du jardinier -f au

ai b:TT* <HH !» «P
idkusuâni

congé + so/i

^y ^y ^y ^y ^ ^
bannansîmu

il + le + lui + donne.

Assyr. -fl tf ^\ ]} -Tf gjjj ^ tf j^J
bel kirî ana zikar kirî

ie maître de verger au jardinier

ET ^T AHfff bSTÏT I

manahtasu

son congé

iddin

a donné.
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(L'expression nu-gissar = zikar kirî, se reproduit un très

grand nombre de fois dans les exemples grammaticaux de

phrases relatives aux travaux agricoles qui remplissent

W.A.L II, 14 et 15 ; elle est opposée à lugal gissar = bel kirî,

" le propriétaire du verger," et désigne, sans aucun doute

possible, celui qui n'en est pas propriétaire et l'exploite pour le

compte d'un autre, le jardinier à gages ; c'est proprement " le

serviteur du jardin," et nous y avons un exemple certain du

*^- nu = >-YY^ >-£:T>-i >— zikaruv, qu'enregistre W.A.L II,

7, ligne 1, c-d.)

M. Oppert, dans sont récent ouvrage sur les "Documents

juridiques de l'Assyrie et de Babylone," a parfaitement dé-

terminé le sens de manahtu. Mais c'est à tort qu'il le rapporte

à la racine PCN, bébr. Jl^. Ce mot dérive en réalité de la

racine TV\Î> laquelle sert de traduction habituelle à l'une des

significations principales de l'accadien kus ou kusu, dont le

participe kusua est le second élément du compose id - kusua.

Nous en avons la preuve formelle par W.A.L II, 48, lignes 5 -S,

a-b :
—
£-yy^i kusu (glose Jgf^ kus) = ^T]

]} ^]<]

uâhu, " se reposer ";

manahtuv, "cessation, congé";

^^fflf *~*~ÏÏT 1

manahtasu
i
" son congé ";

^ £-11^= <I^IÉII nukusua = *-£| ]} Bffl Hf<ï &
nihu, " sans repos."

Le mot accadien id présente, du reste, quant à ce qui est de

son origine, un problème philologique assez singulier, et qu'il

est impossible de résoudre d'une manière absolument définitive.

Son homophonie parfaite avec le nom de la main chez tous

les Sémites, T, est bien frappante. Elle semblerait devoir

conclure à y reconnaître un mot d'emprunt, comme le fait

M. Friedrich Delitzsch, et comme je l'ai fait longtemps moi-

tnême. Mais d'un autre côté, il est bien difficile d'admettre

un mot de ce genre parmi ceux qui ont fourni le premier

substratum de la peinture des sons dans l'écriture—formé
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suivant toutes les apparences, avant le premier e<>nt.i<t <l<s

Aeeads 1 1 mraniens et «les S<Muit«s c'est-à-dire la série des

signes des syllabes simples dans les phonétiques ordinaires

et indifférents. Ce serait le seul, et la chose est peu

vraisemblable.

En même temps, comme j'ai déjà eu l'occasion de le

remarquer (L.P.C., p. 402), l'accadien ayant nue tendance à

changer la liquide en dental presque aussi forte que celle de

l'ougro-ostiaque, et substituant fréquemment un d au / des

idiomes altaîques (L.P.C., p. 310), ici y serait la forme régulière-

ment correspondante au turc oriental Jjl, osmanli J\,
"main," lequel prend aussi le d dans les dialectes samoyèdes:

ostiaco-samoyède ude ; yourak uda.

Il est donc possible, il me semble même probable que

id est un mot purement et proprement gtecadien, entièrement

indépendant du sémitique "p, malgré son homophonie.

Cette homophonie, en dépit de la différence d'origine, aura

seulment conduit, par une pente toute naturelle, à calquer

les unes sur les autres les acceptions des deux mots appar-

tenant aux deux langues parlées simultanément sur le même
sol. Dans ma conviction—mais sans que je me croie encore

en droit de prétendre l'imposer comme une vérité démontrée

— il y a là une des coïncidences que le hazard a produites

en très petit nombre—huit ou dix au plus—entre l'accadien,

touranien et l'assyrien sémitique. Toutes les fois que deux

langues de familles différentes se trouvent en contact, on

observe quelques coïncidences du même genre, que l'on est

d'abord tenté de prendre pour des emprunts de l'une à

l'autre. Ainsi, pendant bien longtemps on a regardé le

magyar hdza comme dérivé de son synonyme allemand haus ;

mais aujourd'hui la philologie a établi son origine purement

altaïque et son indépendance. Pour la même raison, je ne

saurais admettre, avec M. Sayce, que les Sémites ont reçu

des Touraniens de la Chaldée le mot "p. Selon moi, c'est

aller trop loin que de poser une telle conclusion, et l'unani-

mité des idiomes sémitiques à posséder ce mot repousse

l'idée d'un emprunt extérieur de leur part.

Quelques composés accadiens, en petit nombre, nous

offrent id comme premier élément, mais avec un sens tout

5
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différent, celui de "lieu." J'ai eu le tort d'en faire un

préfixe de dérivation (L.P.C. p. 127); c'était une erreur.

L'emploi en est trop rare pourqu'on puisse le considérer

ainsi. Les mots où entre id dans le sens de "lieu" sont

de vrais composés, formés, exactement suivant les lois de

l'accadien en pareille matière. En voici deux examples :

£*2^Y £YY>- id mar, " habitation, maison" (combinant id

avec mar = sakanu, "habiter," Syllab. A, 281)= ^YYYY t^zjr^

ê-mur, " maison de briques, maison maçonnée "
: W.A.I. II,

31, lignes 11-12, b-c ;

£35lÏ >^!Èy i^-bat, "résidence, fermée," puis simplement

"résidence" (combinant id avec bat=dûru, "mur, enceinte,"

Syllab. A, 351).

Nous retrouvons ce radical id, "lieu," de l'accadien,

dans le protomédique des inscriptions trilingues des Aché-

ménides. On y relève, en effet, le composé *pY £=Y £ HT

id-kat, où it se combine avec £=Y ^zY^lY kata, emprunté au

perse gâtha, qui, seul, signifie également "lieu." Noms a

déjà comparé, dans les langues ougro-finnoises actuelles,

le protomédique id au votiaque inty, " lieu." On pourrait

étendre les rapprochements de ce genre, mais il me suffit

de retrouver l'accadien id dans le protomédique it. Le fait

est encore plus probant que les rapprochements avec les

idiomes existants de nos jours.

Il est vrai que l'on pourrait aussi être tenté de voir ici un

fait d'origine sémitique, car en hébreu *p prend quelquefois,

exceptionnellement, le sens de "lieu." Mais il faut noter

que cette acception est absolument étrangère à l'assyrien

S:^ £^Y idu. Il serait donc bien peu vraisemblable qu'elle eût

passé des Sémites dans la langue d'Accad, puisque les seuls

Sémites qui aient influé sur cet idiome ne la connaissaient

pas. La comparaison avec le protomédique me paraît

conduire ici à un résultat bien plus certain et bien plus

satisfaisant.

(18). Aux lignes 15-16 du même hymne au dieu Lune

nous trouvons encore £Y <tp Yï» participe actif de la
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4e voix, gratificative, d'un yerbe \ElTA traduit par un dérivé

du Bchaphel de 773.

Âccad.

nâkamen gallies

La puissance royal» grandement

sudûa

/'lisant arriver à la perfection.

Assyr. V fcEfcPJM t^B}}< <WM^
sa sarrut rabis sukluluv

Qui la voyauté grandement fait arriver à laperfection.

(nâka, comme nam, sert en accadien à former des

composés abstraits; dans l'hymne auquel nous empruntons

cette citation le rédacteur a toujours choisi les composés

en nâka de préférence à ceux en nam. Pour la lecture

men du signe *
Y* >IX |

=
|y ^V^ &]]]& agû, " couronne,'

,

voy. la glose de W.A.I. II, 20, ligne 41, c.—gallies devait

se prononcer gallies, comme a-nigin l'était ànigin et apin

l'était apin, d'où l'assyrien epinu.)

Au reste G. Smith (" Phon. Val.," 270) et M. Sayce
(Assy. gram. p. 32, No. 367) ont déjà relevé la traduction

de l'accadien ^T^ par le sémitique 773,

La lecture de l'idéogramme avec cette signification est

fort incertaine. Syllab. A, 98 et 99, l'explique tout autre-

ment quand il doit se lire ul. Je crois que dans les

exemples qui nous occupent la transcription à en donner

est dû, d'après Syllab. AA, 21 (où malheureusement une

fracture de la 4e colonne a emporté les explications en

assyrien). Voy. du reste, à ce sujet, E,C. III, p. 8-10, où j'ai

déjà développé longuement ce qui se rapporte au radical

verbal dû, exprimé par l'idéogramme ^J^ •

11 est important de comparer avec l'idée qui est ici ex-

primée ce que rapporte Lucien des dires des prêtres de Hiéra-

polis, au sujet de la manière dont les Asiatiques concevaient
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les dieux: 'Ewvtovs fiev eiraivéovcn, ^EXkrjvcov 8c fcaTTjyopeovcn

Kal âXXcùv Ôkoctoù AirôWœva iraîha Oé/nevoc l\dafcovTcu • alrit]

Be ïfôe Sotcéei avikoiai à(J0§ir\ fJL6<yd\r) efifievat àreXea iroikeaôai

Toiai ôeoîai rà eïoea. T6 Se vkov àreA-èç en vofiiÇovcri (De

dea Syr. 35).

(19). Le signe >-£f [HËP |
est jusqu'ici sans autre exemple,

et nous n'avons aucune donnée pour en déterminer la

lecture accadienne. Mais sa signification de "barbe" est

certaine, grâce à la traduction assyrienne par ziqnu,

hébr. pf, syr. U^?. Cette signification ressort, d'ailleurs

d'une manière incontestable de la formation même du

caractère, composé du groupement des deux signes primitifs

*<£=!> "bouche," et JgJJg, "étoffe, laine, poil."

(20). Sur le radical "^S~y|y sud, " éloigner, prolonger,

étendre," rendu habituellement par les verbes sémitiques

Î1D2 et pPI"), radical dont nous avons ici le dérivé duplicatif,

à signification fréquentative ou factitive, voy. Friedrich

Delitzsch, A.S., p. 117.

(21). Le scribe a écrit le composé ^Y>- ^*~"*T par ses

deux idéogrammes, qu'il a fait simplement suivre du suffixe

locatif ta, écrit phonétiquement, mais grammaticalement
;

pour servir de support à ce suffixe, il faut restituer la forme

de prolongation, sinimmatu au lieu de sinimta.

\\>~ \"| s* " nim
>
" le pays élevé," est une des désigna-

tions habituelles du pays d'Elam. L'auteur de l'hymne

semble opposer ici Elam et Mâkan comme l'Orient et

l'Occident.

(22). C'est M. Oppert qui a, le premier, proposé de

reconnaître Méroé dans Meluhha ou Meluhhi. Outre une
certaine ressemblance des deux noms, il n'y a pas d'autre

raison de le faire que le passage d'Assourbanabal, que nous

discutons, et la circonstance qu'Assarhaddon, qui s'intitule

dans les inscriptions de Schérif-Khan, (W.A.I. I, 48-5)
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sar sarraru Mumr Paturuii Kuéù " roi <!<* roia <!«• L'Egypte, de

la Thébaïde et de l'Ethiope," s'intitule a Nimroud (L. L9, 1 1.

« y * <~ -tn * <• » <« <• > v- i- t=Tïï<-
••

'

'

d'Egypte, de la ville de (leçon douteuse), de Meloukh."

Mais il n'y a pas entre lea deux textes un parallélisme exact

et nécessaire qui impose d'admettre L'équation KuH esMeluh.

Au contraire des raisons d'un poids décisif me paraiss< nt

devoir faire repousser absolument l'assimilation de Meluhha

ou Meluhhi à Méroé.

Il est d'abord contraire à tontes les données de l'histoire

de faire intervenir des rois de Méroé au temps des Sargonides.

La civilisation éthiopienne, fille de la civilisation de l'Egypte,

était alors toute concentrée à Napata, la ?p de la Bible, et

dans le pays environnant. C'est là que les Sabacon et les

Taharqa avaient leur capitale, le siège de leur puissance.

Il est de plus absolument impossible d'admettre que, dans

la transcription assyrienne, on eut ajouté une aspiration aussi

forte que celle qui est dans Meluh, Meluhhi, Meluhha, au nom
de Méroé, qui sous sa forme originale, ne comportait aucune

aspiration finale. Car M. Maspéro (" Mélanges d'archéologie

égyptienne et assyrienne," t. IL p. 297), en a retrouvé la forme

hiéroglyphique qui est 1
n* [

-Berua.

Remarquons encore que jamais on n'observe l'échange de

l'expression Meluhhi avec Kuéi, quand il s'agit du pays sur

lequel régnant Taharqa et son successeur ; c'est toujours et

invariablement le nom de Kousch qui est employé dans ce

cas, et en effet, c'est bien le terme propre et rationel. Au
contraire Meluhha ou Meluhhi est indiqué comme un pays

tout à fait spécial, quand Sargon raconte (Khors., lignes 101-

112) comment Yaman, roi d'Asdod y chercha un refuge.

C'était, nous dit-il, un pays situé, par rapport aux

Assyriens, " au-delà de l'Egypte,"
fy

*~*~] ^E ^f £|y

V" ^ tVj~[z Hfï^T ana itê Musuri, sur un " territoire

infertile,"
]} fc^H ^t] A'Hf Ir HfW asar yari'

D'un autre côté, ce pays était situé sur la mer, puisque l'on

cite ses vaisseaux parmi ceux qui avaient une célébrité dès

les temps très antiques où ont été compilées les tablettes
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lexicographiques dont les copies ont été retrouvées à

Koyoïmdjik (W.A.I. II, 46, ligne 7, c-d). Ces diverses indi-

cations, d'une nature fort précise ne peuvent se concilier

qu'en voyant dans Meluhha ou Meluhhi l'extrémité la plus

occidentale du Delta, le nome Libyque ou la Marmarique des

géographes classiques. C'est le pays par excellence des lacs

salés, le pays du sel et du natron, et je crois que c'est à cause

de cela que les Sémites du voisinage lui auront donné le nom
dont les Accads et les Assyriens après eux ont fait Meluhha*

car il me paraît bien difficile de ne pas rapprocher ce nom de

rhn, "sel."

Maintenant est-ce là un nom donné par les seuls Sémites

et inconnu aux habitants mêmes du pays? N'a-t-il pas pu
exister un nom égyptien analogue, qui aura laissé ses traces

dans les appellations classiques de la ville de Maréa, du lac

Maréotis et du nome Maréotique ? Je l'ai admis ('
' Rev.

archéol.," janv. 1872, p. 26) et je le crois encore possible,

quoique devenu moins affirmatif sur ce dernier point. En

effet, si ~| W mereli, dans les textes hiéroglyphiques, a

le sens exclusif d' " huile," le copte nous offre JULÂg,, "sel,"

parallèle au sémitique HaS? lequel a dû avoir dans l'ancien

égyptien un prototype qui reste à trouver.

J'ajouterai que M. Maspéro {Histoire ancienne des peuples

de l Orient, p. 421) repousse aussi bien que moi, comme
inadmissible pour la. philologie égyptienne, l'assimilation de

Meluhha ou Meluhhi à Méroé, et adopte celle que j'ai proposée.

C'était aussi la conclusion où en était arrivé le regrettable

vicomte de Rougé. Si M. Chabas a combattu le rapproche-

ment de Meluhha avec Maréa et surtout avec le mot égyptien

mereli , il n'en fait pas Méroé ou l'Ethiopie, et il laisse en

suspens la détermination de ce pays. Enfin je suis en

trleeure d'affirmer que M. Oppert, le premier auteur de

l'explication par Méroé, ne l'admet plus aujourd'hui et

considère Meluhha comme la Libye.

On tirait de ce pays une pierre précieuse que l'on appelait

SfT<T ^ï** T**" T*" ^^TTT
< TT^ aw* Meluhha, "yeux de Meluhha"

(W.A.I. II, 38, 2, ligne 41, h), et aussi du lapis ou de la

turquoise, £^ ^ ^*£0 (W.A.L II, 51, ligne 17 a-h).
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P.<SL— J'ai conservé la rédaction de cette note, telle que
je lavais écrite il y a deux ans; mais depuis je croif avoir

trouvé une bieo meillure Bolution du problême qui y i

examiné, il me semble même pouvoir «lire la vraie e1 défini-

1 LVe solution.

Un fragmenl lexicographique encore médit m'a fourni la

glose ^J^] t^fy ^1 keéi, comme lecl are accadienne <lu signe

J>-,
quand il est traduit en assyrien ^yf^ >^tJ *-•

J'applique cette valeur à la transcription du nom géo-

graphique y- ^yyy<, y- ^iyy< }}< ou y- ?ryyy< ^, lequel

apparaît d'abord dans les textes accadiens, auxquels les

documents assyriens l'empruntent comme une expression

stéréotypée, sans jamais en modifier l'orthographe ; et je

crois que je suis en droit de le faire. Or, ceci me donne la

lecture kesluy^ kesluy^a ou kesluyj^i, c'est-à-dire le nom
des DTI7D| que la Bible (Gen. x, 14 ; 1 Chron. i, 12) en-

registre parmi les fils de Misraïm. Le résultat est si frappant

et si satisfaisant que je ne puis le considérer comme fortuit.

Remarquons que l'orthographe y»- ^=ZTTT< °u Y»~ ^=TTT< fï^

est combinée de manière à donner au nom des D^nvM une
signification dans l'idiome d'Accad, kesi lu^ ou kesi luyya,

ce que, l'on rendrait en assyrien par zikari sukkalli, " les mâles

serviteurs," c'est-à-dire "les soldats, les mercenaires." Est-ce

une simple paronomase, comme celles par lesquelles tant de

peuples ont cherché à donner une signification, dans leur

propre langue à des noms étrangers ? Ou bien serait-ce là

l'étymologie réelle de cette appellation énigmatique de

CPÏlvDDj que les Sémites ont adoptée, mais dont on ne

trouve jusqu'à présent aucun vestige dans les documents
égyptiens ? C'est aux égyptologues qu'il appartient de

trancher cette question et de rechercher s'il n'existe pas

quelque antinque population de la partie occidentale du
Delta, dont le nom indigène aurait été traduit par l'accadien

kesi-lu^, keslu^.

(23). Le caractère >-£^Ï£:ïïïï, de formation complexe, a

dans les textes assyriens la valeur phonétique de sah

(Oppert, E.M., t. II, p. 41; Menant, Syllab. t. II, p. 251).
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Elle dérive de la lecture accadienne d'idéogramme sa^, mot

qui avait pour synouyme ^£TT ^^*~TTT si% (W.A.I. II, 6,

ligne 21, c), simple variante phonétique, et qui était passé

en assyrien sous la forme ^ ^T^T *-TTT*- sa 1̂ •' W.A.I. II, 6,

lignes 21 et 22, d; IV. 13, 1, recto, lignes 40-41; Assarh.,

col. 2, lignes 2 et 3 (dans ce dernier passage il est question

des ours et des chiens que l'on gardait, avec une troisième

espèce d'animal, auprès de la porte orientale de l'enceinte

de Ninive).

>-^ZÏ£lïïïï sav es"k Ie nom d'une espèce d'animal car-

nacier; aussi, dans Syllab. A, 126, le groupe complexe

^Y»- ^^lï^ïïïï (mot-à-mot " grand sa^") est la désignation

d'un d'animal féroce appelé en accadien ^TTT^ <
v ukur, et

en assyrien ^TT ^Z^ *~T^T tabihu, " celui qui égorge," par-

ticipe de pQtû. C'est en même temps un animal rugissant,

d'où l'on dit au dieu Adar, dans W.A.I. IV, 13, 1, recto,

lignes 40-41.

-fc£gff$

zae dinV sa^ dim gan .... bi

Toi, agissant ours comme que tu

Aasyr-SEÏ ^yyy ^ tyr *y_ <y_ ^y <M £y
atta ina episika kima

Toi, dans ton action comme

sahe lii sallat

un OUT* puisses-tu rugi/-.

(dim', participe apocope pour dima ou dimma.

—

sallat.

2 e pers. du permansif du kal de 77!£, pris dans le sens de

" crier," comme l'arabe .U. La 2
e
pers. du permansif, pré-

cédée de la particule lu, est employée ici dans un sens

précatif et optatif, traduisant un 1 er précatrf de l'accadien.

1 une construction grammaticale particulière, dont on

:i quelques aulrcs exemples; telle est l'invocation adressée
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à L'Espril du oie] si à L'Esprit de La terre, à La fin de tant

de formules magiques, £^~ ^T^-^jyY ganpâ = T£
J ^

^TTT £Y Y! ^^YYY Ml tamâta <»u T^yf / **^"TTT V" M /"//"//

"puisses-tu conjurer!'
1

Egalement, dans W.A.I. I\', L8
(

I.

verso. Lignes, 11-12 : *^Y<Y ^V" ^Yyï ^TT *"TT < T xumunc*ari

(2
e pers. sing. 2 e précatif de la 2' voix d'un verbe ri) =

TpTJ ^ E^TT £Î Ty *"^"TTT '" finix'ttu "puisseS-tn exalter!"')

Le >~^!!Ï£lï|yï est, du reste, an animal autre que Le lion

(IfcJ *~*"*~I ^^ maX — HT~ Tï £Y n£*t*)i La panthère

(X^*- £:5F nir-tur ou arik-tur = ^*^*Y ^V\\_ nimru), le tigre

ou le loup-cervier (^LyyV^ ûf gukkir = ^ ^ïïr- V~
mandinu, ^£l£l M»^1 V~ ln^^'UUi ou ^£^ mÏy ^~ 1"'^, "inu)'>

la hyène (J]y >f- E^ lik barra =
>f- -£?[ *££[ &àr-

6arw ou Yï »~Y<Y (dut), Ie 1°UP (*7^~ ^ÏÏT Ef numma =

^yf^ ££^ *fôw), le chien (TVJ Jg[
likku = J^ y

fci$M), le chacal (Yjy[^ *] lik utu = >-£££[ ^T V +
£a/a& sanias) et le renard (^y^ Yï = "^ >-g^yy

^>-

selibu). Avec diverses épithètes, son nom est traduit en

assyrien £-^YY V*~ ^"TTT^
1" ^^ " ours " ("W-A..I. II, 6, lignes

19 et 20, c-d), hébr. 2,7, ^7, ar. d>J, et cette donnée est

confirmé par un petit fragment, encore inédit, qui me paraît

provenir d'une de ces fables dont G. Smith a le premier

signalé l'existence. Le >~£^fcïïïï y est, en effet, qualifié

de " mangeur de miel," YJ fj ^fy ^R rit d&l daspa, ce

qui ne peut convenir qu'à l'ours.

W.A I. II, 6, lignes 19-47, c-d, fournit une longue liste

des diverses variétés de ^^Zy^Zyyyi sa^. M. Friedrich

Delitzsch (A. S., p. 55-61) en a donné une explication. Mais

ce savant, si pénétrant et d'ordinaire si heureux dans ses

identifications de noms d'animaux, me paraît ici n'avoir pas

aussi bien réussi qu'ailleurs. Il n'a pas tenu un compte

suffisant du sens des noms accadiens, auxquels partout

ailleurs il attache une importance de premier ordre et dont

il sait tirer les plus précieux secours; puis il ne s'est pas, à

mon avis, assez pénétré de l'idée que le sa^ est spécialement
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Tours et que ce nom n'a pu s'appliquer qu'à des animaux

auxquels on trouvait une certaine analogie avec l'ours, à

cause de leur forme ou de leur rude fourrure. 1

Il me semble donc que cette liste doit être traduite à

nouveau, et je vais essayer, à mon tour, d'en donner une
explication et un commentaire. J'y maintiens la disposition

de l'original sur deux colonnes, accadienne et assyrienne.

dabû

Ours.

idem.

Les expressions accadiennes dam sa^ et dim sa^, d'après

le sens habituel des mots ^V^Y dam (voy. W.A.I. II, 10,

lignes 2, 4, 9, et 10, a-b) et <^|| dim (Syllab. AA, 48,

voy. plus haut la note 3 de ce mémoire; W.A.I. II, 17,

ligne 9, a; E.A. II, 1, pp. 133-137), sembleraient devoir

être traduites " époux ours," et " ours producteur " ou
" agissant," s'appliquant, par conséquent à l'animal à l'état

adulte et dans la plénitude de sa force.

i9. t^y ^WY-TTTY
dam sa%
.... ours

20. <^yy
w^Y>~YYYY

"V-THTTTT
dim sax
• • . • ours.

2i. 2ETI A—TT

22.

Ours.

Y^YYYY
T>-TTTY

saX
Ours.

V
sahû

Ours.

ïï

idem»

M. Friedrich Delitzsch fait de sahû le " tigre," avec doute

il est vrai; j'aurais peine à le croire, car l'habitat de cet

1 Cette conclusion est aussi celle où est arrivé M. William Iloughton, dans

Ha remarquable étude sur les mammifères des monuments assyriens, insérée

au tome V, 2° partie, de ces Transactions, bien que les identifications qu'il

propose différent sur quelques points des nôtres.
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animal n'a pas permis qu'il fût oomme dans La Mésopotamie

autrement que par exception et comme bote de ménagerie,

ce qui rendrait bien difficile qu'il eût un nom à Lui propre

en accadien et surtout un signe pour Le désigner dans

L'écriture, qui n'en avait pas pour le lion ni pour La panthère.

Je vois simplement dans sahû un synonyme de dabû\

synonvme emprunté à L'accadien, tandis que "21 est pure-

ment sémitique.

90 i^-Y^YYYYl ^*r

sa^ tur

( htr» de petite taille.

kurkizannu

M. Schrader (" Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch.,"

t. xxviii, p. 152) a vu ici le nom ghez du rhinocéros rfl<vf|£
vl

7 \

,

passé dans l'arabe ^.j^/, et c'est également l'opinion de

M. Friedrich Delitzsch. Mais quelque séduisante que soit

cette assimilation, je ne saurais l'admettre. Elle me paraît,

en effet, absolument démentie par l'épithète accadienne de

tur, " petit," laquelle jure avec l'idée de l'énorme rhinocéros.

Si les Assyriens avaient en un nom pour le rhinocéros, ils

n'auraient pas eu recours, pour désigner cet animal sur

l'obélisque de Nimroud, à l'expression de *^*^y| ^Hf*1 *>^M
êûêu, '•' cheval," que j'ai comparée ("Zeitsclir. f. iEgypt.

Sprache, 1870," p. 22) à rîWoç fiovô/cepcos, 01/oç jiovÔKepws

d'Elien (« De nat. anim." III, 41 ; IV, 52 ; XIII, 25). Enfin,

cet obélisque de Nimroud prouve que l'on a quelquefois

amené de pays éloignés le rhinocéros indien à Ninive, à

titre de bête curieuse ; mais nous n'avons aucun indice qui

permette de croire, chose beaucoup moins vraisemblable,

qu'on y aurait conduit le rhinocéros d'Afrique, à plus forte

raison que le nom de ce dernier animal, appartenant aux

langues indigènes du haut Nil, que le ghez et l'arabe y ont

plus tard emprunté, ait pu être connu dans la haute antiquité

à Babylone ou en Assyrie.

9 4.
^«-Y^YYYY rîrY^I

sa% gai

Ours de grande taille.

. . . habu
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M. Oppert (" Bulletin de la Société de linguistique de

Paris," No. 44, p. liv) a proposé de restituer ici, dans la

colonne assyrienne, £:KT] ïï^ "^S- alhabu, et d'y reconnaître

une variante du nom de l'éléphant, qu'il croit avoir été

nîlSy ou nri7^« Quelle que soit notre déférence habituelle

pour les opinions de l'illustre fondateur de l'étude vraiment

scientifique de la grammaire assyrienne, nous ne saurions le

suivre sur ce terrain. Dans le document qui nous occupe,

il ne peut pas être question de l'éléphant, non plus que du

rhinocéros ou de l'hippotame. Et surtout le nom in^
pour l'éléphant ne repose sur aucun fondement précis et

solide, du moins quand il s'agit de l'assyrien. M. Oppert le

retrouve dans le £j<| ££] |y Cï *

f^ <(Q ^Tt >-^Ït
a ^aP

nar Sakeya de l'inscription accompagnant la troisième rangée

de bas reliefs sur l'obélisque de Nimroud ; mais dans cet

exemple nous ne pouvons voir que le mot FpN, "boeuf."

En effet, s'il y a un éléphant dans le bas-relief qu'accompagne

cette inscription, il ne vient que le cinquième dans la série

des animaux représentés, tandis qu'un bœuf d'une espèce

particulière y figure le second, immédiatement après des

chameaux, de même que dans la liste du texte épigraphique

le alap est nommé le second, à la suite des chameaux.

Quand il y a une concordance si remarquable entre l'ordon-

nance de la sculpture et celle de l'inscription qui l'explique,

on ne saurait chercher pour alap une autre explication que la

plus naturelle, celle qui y voit FpN- Il est vrai que ce mot

est orthographié d'une manière exceptionnelle, >^K] frf

al-ap, au lieu de l'habituel £:T<T ^>- al-pu ou de |^ >*-gl ^^
a-la-ap, qu'on aurait plutôt attendu d'après les usages

normaux de l'orthographe ; mais cette irrégularité ortho-

graphique n'a pas plus d'importance que d'autres faits du

même genre que l'on rencontre çà et là dans les textes, par

exemple Le mot gusur, "poutre, charpente," écrit >=|yy?= Ifcjf

gus - ur, an lien <1<; t/*^ ^T U\ ff
u ' 8U "w' ou t^~^ *"~V

au'-sur, dans W.A.I. II, 15, ligne 10, b. Elle ne change pas

la nal are du moi.

L'explication du texte épigraphique qui accompagne la

représentation des animaux amenés en tribut du pays
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oriental de Mousri, but ['obélisque de Nimrôud, tt'esl pas

seulement une question d< i rapprochement de moti
t

mais

ayant tout d'étude dos choies, dont La connaissance permet I ra

ensuite de bien comprendre Le sens des appellations qui les

désignent. La méthode à suivre, en pareil cas est donc

celle à laquelle j'ai en recours dans mon article de la

Z< itschr. /. /Egypt. Spivché de janvier février L870, avec le

secours d'un zoologiste aussi habile que le regretté M.

Roulin, de l'Académie des Sciences. La détermination, au

point de vue du naturaliste, des animaux figurés dans le

bas-relief, doit y précéder l'application à ces animaux des

noms qui les désignent dans l'inscription explicative. Or,

cette détermination nous fait voir qu'il y a dans le bas-

relief six catégories principales d'animaux, tous appartenant

à la Tartarie et à la Inde (voy. aussi Finzi, Ricerche per

lo studio delF antidata assira, p. 289 et suiv.).

1° Deux chameaux de la Bactriane, à deux bosses
;

2° un yak;

3° un rhinocéros
;

4° une antilope kevel de la Perse septentrionale et de

l'Afghanistan
;

5° un éléphant indien;

6° un groupe de singes de l'Inde.

Or, l'inscription nous offre précisément six noms, dont les

deux premières concordent de la manière la plus remarquable

avec les deux premières espèces d'animaux représentées :

^B fi ~ï*!H V M ~H H ff -£ïï HWf <ï- ~' T

^^iriH!<^ **Ï-ÏÏ*ÏM< m*^<zzh«
gamali sa sunai sirisina . Alap nar Sakeya . êûêu . pirati .

baziati . udumi.

Il faut donc nécessairement, et en bonne logique, con-

tinuer jusqu'au bout l'assimilation des noms aux figures

dans la même ordonnance, de la manière suivante :

1°. Chameaux de la Bactriane = gamali sa sunai sirisina,

"des chameaux qui ont deux dos," désignation fort claire

de leur double bosse.
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2° Yak = alap na'r Sakeya, " bœuf du fleuve du pays

des Saces." L'épithète de "bœuf de fleuve " convient au

yak, que Pal] as a vu dans la Tartarie et dans la Sibérie

rechercher les rivières autant que le buffle et s'y tenir

plongé de même pendant des heures entières. Le nom
géographique de ndr Sakeya caractérise clairement comme
lieu de sa provenance un des grands cours d'eau du pays

ces Saces ou Scythes d'Asie, qui se jettent dans le lac

d'Aral, probablement l'Iaxarte, juqu'aux bords duquel

descend encore aujourd'hui le domaine du yak.

3° Rhinocéros =± éûéu.

4° Antilope kevel = pirati.

5° Eléphant = baziati.

6° Singes = udumi.

C'est donc bien positivement, comme l'avait déjà vu

Norris, baziati et non alab qui, sur ce monument, est le

nom de l'éléphant. Si l'on devait y chercher une étymologie

sémitique, il faudrait penser à l'une des trois racines,

étroitement apparentées entre elles, Htl, TQ et ÏQ, qui

toutes ont le sens de " fouler aux pieds, dévaster, ravager"
;

l'éléphant aurait été ainsi nommé d'après les dégâts qu'il

cause aux récoltes. Mais l'origine sémitique de cette

appellation est fort improbable. Il est plus conforme aux

vraisemblances d'admettre que les Assyriens, qui n'avaient

pas l'occasion de connaître habituellement l'éléphant vivant,

l'auront désigné par le nom que lui donnaient ses con-

ducteurs orientaux, et qui devait avoir été apporté de son

pays d'origine, avec l'animal lui-même. Ceci donné, il est au

moins remarquable de voir que, si l'éléphant présenté a

Salmanassar était un éléphant indien, parmi les noms
sanscrits de cet animal il en est un que les Assyriens ont pu

rendre par baziati, en l'altérant fort peu. C'est vâsitd, qui

désigne en sanscrit l'éléphant femelle (voy. Pott, Ueber die

Narnen des Elephanten, dans la Zeitschr. de Hofer, t. II, p. 36) ;

le sexe de l'animal n'a pas été précisé pas le sculpteur de

l'obélisque de Nimroud. Ce rapprochement onomastique a

été déjà proposé par Finzi (Rio. p. I. stud. detf ont. assira,

p. 291).
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sax
OurS

2G. ^wï^i^

27.

sax

Ours

.^Y^YYYY
-T-TTTY

Ours

nu

mu

sida

bar surra

idem.

Ldem.

L'état de mutilation de ce passage ne permet de hasarder,

quant à présent, ni explication ni tentative de restitution.

makkanû

(Ours) de Makkan.

28. ^W
saX
Ours

29.
>-Y^TYYY

—T—YYYT

sa%

Ours

Mâkanna
de Mâkan

ïï

Mâkanna
de Mâkan

idem damqu

itfem apprivoisé

kurûga

apprivoisé

M Friedrich Delitzsch (A.S., p. 56 et suiv.) veut re-

connaître dans le saX mâkanna l'hippopotame, pensant que le

nom de sav s'étend aux grands pachydermes, ce que je ne

crois pas admissible, et partant de l'identification du pays de

Mâkan ou Makkan avec l'Egypte, que nous combattons, et

dont, ie crois, nous démontrons l'impossibilité dans le texte

de notre mémoire. Cette identification étant repoussee, il ne
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reste plus aucune raison de faire du sa^ mâkanna un

hippopotame ; c'est tout simplement l'ours des montagnes du

Sinaï et de Scherah, qui paraît constituer réellement en

zoologie une espèce particulière. Quant à l'explication par

"giraffe," que M. Oppert a récemment proposée ("Documents

juridiques de l'Assyrie et de la Chaldée," p. 67), il m'est

impossible de voir sur quelle raison elle peut se fonder; c'est

une simple conjecture. Il n'y a même aucun indice qui

donne lieu de penser que les Assyriens aient pu connaître la

giraffe, animal exclusivement africain.

M. Friedrich Delitzsch (A. S., p. 58) a établi d'une manière

très ingénieuse qu'à la ligne 29 l'assyrien damqu, et son

correspondant assyrien kurûga, signifient "apprivoisé"; mais

il eût dû en conclure que le sa^ mâkanna ne pouvait pas

être l'hippotame, animal qui ne s'apprivoise pas. L'ours est,

au contraire, susceptible d'une certaine éducation, et les

bateleurs ont profité de tout temps de la disposition de cet

animal à une réelle douceur dans la captivité. Il est vrai que

M. Oppert traduit damqu par " en rut," et que cette traduc-

tion peut aussi parfaitement se défendre du point de vue

philologique. J'aurais été assez disposé à l'adopter si elle

ne me paraissait pas presque absolument inadmissible un peu

plus loin, à la ligne 38.

sa% %usa
Ours frappeur.

^1 ^>->-Y^YYYY A J^rV

sa% %usa

Ours frappeur.

hussû

Frappeur.

russû

Frappeur.

M. Schrader et M. Friedrich Delitzsch ont vu dans hussû

et russû, iuiJL&* et là 1 > deux noms d'espèces de gazelle en

arabe. Ils se sont ici laissé guider par des aasonnances

manifestement trompeuses. Car si l'application du nom
générique de say, aux grands pachydermes à la puissance

redoutable pouvait dans une certaine mesure paraître au
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premier abord une donnée aoceptable, il est impossible

d'admettre que La même désignation générique ait pu

englober ensemble des carnassiers comme L'ours e1 de timides

antilopes (voy. ce qu'en a déjà dit M. William Houghton dans

Les u Trans. Soc. BibL Arch.," t. V. p. 1 1 ). D'ailleurs L'acoadien

nous montre clairement qu'il s'agit ici d'une Beule <-i même
épithète qualificative d'animal, donl hutsû est La forme

accadienne assvriànisée et rus$û la traduction assyrienne,

Le signe ^ K^*~- représente un radical accadien ^us, d où

la valeur phonétique hus, avec laquelle il passe dans Les textes

assyriens; l'équivalent sémitique en est rasasu "marteler,

forger" (syriaque ,*»*). W.A.I. IV, 12, lignes 28-2'.»:

hurasa russâ, " de l'or battu au marteau "; la même expression

assyrienne dans E.I.H., col. 2, ligne 47; dans Khors., ligne 167,

russû est employé comme substantif: •^JTT >YY I M*" M Y

Kh ^T £JJ ^ >w^ k^P* &&, " des objets travaillés au

marteau en argent pur." Dans W.A.I. II, 19, 2, lignes 15-16,

l'accadien VHffï< ^ <£E Ty ^ï ^ï K^ïï ?ir *us

aabba dim, assyrien
<(J|ÉJ £| ^Hfïï* A K^E ^ï *"&v

kima siru rasis tamtiv, doit être traduit " comme le serpent

qui martelle la mer," allusion à une légende analogue du

mythe indien du manthanam ou barattement des eaux de

la mer (voy. mes " Premières civilisations," t. II, p. 136 et

suiv.).

Le sa^ ^usa doit être, non à proprement parler une

espèce d'ours, mais un animal que les Accads en auront

rapproché; son épithète qualificative provenait de quelque

particularité de ses mœurs, qui devra guider dans la recherche

de l'identification zoologique.

32. -Y-TYÎY K- 1Y **n v- *m
say, siga (?) banû

Ours constructeur. Constructeur.

Ce nom qualificatif conviendrait très bien au castor, que

les Babyloniens et les Assyriens ont dû connaître et que sa

forme, ressemblant à celle du blaireau, a pu faire ranger par

G
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eux entre les ours. L'épithète aecadienne £=ï XI corre-

spond exactement à l'assyrien banû. En effet, l'idéogramme

qu'elle renferme, suivi de la désinence grammaticale du
participe, n'est pas seulement celui des couleurs jaune et

verte. Dans W.A.I. IV, 5, col. 1, lignes 3 et 5, le participe

orthographié un peu différemment £=ï ^TTT^ x£a es^

employé, avec le verbe substantif sous - entendu, dans

le membre de phrase gî=T ^TTT^ f«< xga mes, mot-

à-mot, " formés eux," que la version assyrienne traduit

^Hf| ^^"T *j(~ *~
! I

\*~
[
9^* ibbanû sunu, " ils étaient formés

eux." Il faut donc en conclure que £^T a eu quelquefois

une signification correspondant au sémitique POU. Je crois

que sa lecture aecadienne en ce cas était sig, lecture que

donne une glose de W.A.I. II, 26, ligne 18, e, mais avec une

traduction assyrienne illisible, et c'est ce que confirme la

formation du participe en ga, £?! ^ITT^ sigga.

siga = banû pourrait aussi être pris en cet endroit dans

le sens qu'a adopté M. Friedrich Delitzsch (A.S., p. 58),

comme désignant un animal adulte par le motion de " celui

qui a produit un petit."

•H _->-Y^YYYY JT_ vVw

sa^ maslum
Ours

34. •Ctffflftff^ËBff
sa^ éî-^arra

Ours à défenses courbes

-y *y <jjj tyyyt
apparru

Sanglier.

:r<
II

Le même.

Apparru est l'arabe Js.. On a pu assez facilement

trouver un certain rapport d'aspect entre l'ours et le sanglier.

L'épithète aecadienne de sî-^arra caractérise très-bien la

forme des défenses de cet animal. Des exemples positifs

nous apprennent que le mot *p|Y éî, " corne," s'appliquait

aux défenses fortement saillantes comme celles de l'éléphant

ei du sanglier, défenses qu'un grand nombre d'autres peuples

ont, du reste, égalemenl qualifiées de cornes.



/ Nom» de VAirain et du Cuivre, <j*c. 8;i

35. •^WHf^-n-m -TTTT *Jïï *W
sa^ namenna bi1 tu

Ours seigneurie Maireçu.

-BVi
âka

exerçant.

Il s'agit positivement ici du blaireau, car je trouve, dans

un texte bilingue, l'accadien ^£^Ï£lïîïï >-TT sa^ eni, '* ours

seigneur " (expression un peu moins périphrastique que

sa^ namenna âka, mais exactement correspondante) rendu

en assyrien £:|ï £yy >Z^^^ eniqu, ce qui est l'arabe slxcj

"blaireau." Nous devons donc voir dans bitrû un synonyme,

dérivé de la racine "tfl2> "percer," et qualifiant le blaireau

d'après le terrier qu'il se creuse et qu'il habite. On re-

marquera, du reste, que l'étymologie de eniqu = -i[X~. , de la

racine p^y, se rattache aussi à cette habitation dans un

terrier.

Au premier abord, il peut sembler étrange qu'un animal

de la taille du blaireau ait été qualifié d.' "ours seigneur" ou
" ours exerçant la seigneurie." Mais je crois que cette

épithète n'a rien de commun avec celle de "roi des animaux"

que nous donnons au lion. C'est une manière de dire " l'ours

couronné " et une allusion au bandeau blanc du front du

blaireau, comparé à un diadème royal.

36.
-Y^YYYY ^
-T-TTTT ÏHHM«4ÏÏ*
sa^ ririga

Ours qui s élève en grimpant.

YY YYVY
TT ÎTIT

kuzai

Martre.

La marque d'interponction, qui sépare les deux mots dans

la colonne accadienne, semble indiquer que l'on pouvait dire

indifféremment sa^ ririga et ririga.

L'explication de kuzai par le rapprochement avec le

syriaque ]lOû est due à M. Friedrich Delitzsch. La martre

est ainsi appelée à cause de la façon dont elle grimpe le long

des arbres ou des vieilles murailles pour se loger dans des

trous. C'est aussi le sens de l'accadien sa^ ririga ou ririga
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tout court. J'étudierai daus un autre travail le radical

*~J
J <[ rï. Comme exemples de l'emploi de l'adjectif dérivé

HfH Hfw ^yyy^ ^^ y°^ wjll ^ 38
>
usne n>

•-/»

49, lignes 64-66, b. Dans le dernier exemple il s'applique à

l'ascension d'un astre.

Le classement du blaireau et de la martre dans la famille

des ours dénote un véritable esprit d'observation. Il faut

aussi tenir compte de la façon dont le blaireau est mentionné

immédiatement après le sanglier. La ressemblance très

réelle entre le groin du blaireau et celui du cochon a frappé

de tout temps ; aussi beaucoup de peuples ont-ils désigné cet

animal par des noms qui le caractérisent comme un porc

(voy. Pictet, "Les origines indo-européennes," t. I, p. 442).

L'auteur de la liste, après avoir énuméré les animaux
rapprochés de l'ours, revient maintenant à l'espèce type de la

famille, et enregistre les épithètes qui la distinguent dans

différents états d'âge, de couleur et de sexe. C'est l'ordon-

nance qu'il a déjà suivie pour les chiens dans la colonne

précédente : W.A.L II, 6, lignes 8-34, a-b.

q 7 _>^Y^YYYY aa

sa^ niga

Ours en bas âge.

sa^ niga kurûga

marû

Le petit (de Fours).

_TT

idem

Ours en bas âge apprivoisé,
j
Le petit (de Tours) apprivoisi'.

Sur la lecture accadienne £yy~ >=yyy^ niga du signe "^

quand il est traduit par l'assyrien ^f *^JJJ J^f^1 marû,

voy. W.A.L II, 32, ligne 6Q, a-b; l'un et l'autre mot s'y

applique à l'enfant humain. Mais frDft, dont M. Friedrich

Delitzsch (A. S., p. 36, 142 et suiv.) a si bien établi le sens

spécialement assyrien de " fils, enfant," s'étendait également

aux petits des animaux. Ainsi "le petit du chien" est

appelé (*£. g£|y *j{~ miranu; W.A.L II, 6, ligne 14, b.

Ailleurs les qualifications de >^ *^YY<Y T-«« mûri et
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«^ ££iTT Îfj3 murant son! appliquées aux petits du buffle

et du lion.

39.

40.

41

42.

-»-Y^YYYY
-

—

T^TTYT

saX
Ours

.^Y^YYYY—Y-YYYY

saX
Ours

.^y^YYYY—Y>-YYYY

Ours

-^Y^YYYY—Y-YYYY

sa%
Ours

-^Y^YYYY—Y^YYYY

sa%
Ours

1
par

blauc.

<~
mi
noir.

sa

gris.

gunnu
brun-rouge.

ML
ara

jaune.

Aucun de ces noms n'est

accompagné de traduction

assyrienne.

On lit de même, dans la colonne précédente de la liste

d'animaux à laquelle nous avons emprunté ces extraits, à la

place exactement correspondante, à la suite de rénumération

des diverses espèces de chiens ou d'animaux qu'on en

rapprochait, et aussi avec la place des traductions assyriennes

laissée en blanc (W.A.I. II, 6, lignes 20-24, a-b) :

BU 4
y] [IH] m

lik par lik sa

Chien blanc. Chien gris.

QPH <~] [IH -Ï^ÏJ v
lik mi lik gunnu

Chien noir Chien rouge.

DM ^T
lik ara

Chien jaune.



8Q Les Noms de VAirain et du Cuivre, fyc.

Sur tous ces noms de couleurs, l'établissement de leur

lecture et de leur sens précis, je renverrai le lecteur au

travail spécial que j'ai consacré à la question dans le " Journal

asiatique" de 1877, et qui est reproduit dans le 1 er fascicule

de mes " Etudes cunéiformes."

Ni les Babyloniens ni les Assyriens n'ont pu connaître

l'ours blanc des régions polaires. L'expression d'
' ; ours

blanc " dans leurs catalogues d'histoire naturelle ne peut être

entendue que comme désignant des individus atteints ex-

ceptionnellement d'albinisme ou simplement à la fourrure

plus claire que d'habitude. Quant à celle d' "ours jaune,"

il est bon de remarquer que la couleur jaunâtre est précisé-

ment celle de la robe qui distingue l'ours de Syrie, l'un de

ceux que les Babyloniens et les Assyriens devaient le mieux

connaître.

44.

gidda

45 îT/> lT/ „\ iT/> •_"/> sf/>

•

vr, (sir. (Ss^C^sr. îsyf; (S
>~<

T<

ti

4 fî —i> -i> -i -^ — i -^ - / -v - ' -N — / -£.

ST. 'ÏSsU (SS.. ÎS>T« ',<$., ^S>~ >>T. 'ÎS

VA
sahituv

Ourse.

idem.

idem.

Je prends ici sahituv pour le féminin de sahû, et non pas,

avec M. Friedrich Delitzsch (A.S., p. 61), pour le nom d'une

espèce particulière d'animal de proie, formé d'un participe du

verbe sahat, " déchirer, mettre en pièces, emporter." En effet,

à la colonne précédente, où l'on a suivi exactement la même
ordonnance, c'est le nom de la " chienne," eYTI ^^ >^Ië
kalbatuv, qui vient après 1'énumération des chiens de diverses

couleurs, du chien enragé et des chierjs de chasse.

HAKKIHON AND SONS, PRINTER8 IN OKDINARY TO IIER MAJE3TT, 8T. MARTIN S LANK, LONDON.
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